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INTRODUCTION 


Pour  les  étrangers,  l'expression  bara  swahili  l  «  pays  swahili  »  tend  à  dési- 
gner toute  la  zone  maritime,  où  est  parlée  la  langue  swahilie  (ki-swahili), 
entre  l'embouchure  du  Djoub  et  le  cap  Delgado.  De  Malindi  à  l'équateur,  les 
indigènes  protestent  contre  cette  généralisation,  revendiquant  pour  eux  seuls 
l'honneur  et  le  droit  de  porter  le  nom  de  Wa-swahili  (pi.  de  M-swahili),  leur 
pays  ayant  été,  disent-ils,  le  berceau  de  la  race.  Tout  au  plus  acceptent-ils  de 
constater  que  leurs  frères  les  plus  rapprochés,  entre  la  rade  de  Kilifi  et  l'em- 
bouchure du  Pangani,  s'arrogent  aussi  ce  titre,  non  sans  faire  remarquer  que 
c'est  là  un  privilège  usurpé. 

Quant  à  la  langue  elle-même,  elle  est  parlée  sur  toute  cette  côte,  du  Somali- 
land  au  .Mozambique,  sur  une  profondeur  variable  de  i5  à  3o  kilomètres,  dans 
les  îles  d'en  face  et  dans  l'archipel  des  Comores.  Mais  son  influence,  toujours 
progressante,  s'est  étendue  bien  au-delà  de  ces  étroites  limites.  A  Nossi-bé 
et  sur  la  côte  ouest  de  Madagascar,  le  swahili  voisine  avec  le  malgache  ;  à 
l'intérieur  du  Continent  africain,  il  rayonne  par  les  voies  de  pénétration,  attei- 

i.  Swahili,  du  plur.  ar.  sawahil  «  cùlcs  »,  comme  Bénadir  (Ar.  banadir  ports)  qui 
désigne  la  portion  du  littoral  somali  comprenant  tes  rades  de  Kisimayu,  Barawa,  Merka, 
Mogdisho  et  Warshek.  La  première  mention  du  Sawahil  se  trouve  dans  le  récit  que  le 
géographe  marocain  Ibn  Bathouta  lit  de  son  voyage  à  la  Côte  orientale  en  781  (i33i  A.  D). 
—  Zanzibar  on  mieux  Zendji-bar,  mot,  de  formation  arabo-persane,  «  pays  des  Zendj  ou 
esclaves  noirs  »,  ne  convient  qu'à  la  vitie  et  à  File  de  ce  nom.  L'expression  Zanguebar, 
que  nos  géographes  donnaient  à  la  Grande  Terre  d'en  l'ace,  n'est  pas  employée  dans  le 
pays.  Peut-être  faut-il  y  voir  une  réminiscence  de  l'expression  <<  pays  des  Zendj  »,  par 
laquelle  les  premiers  historiens  et  géographes  arabes,  Masoudi  (y4o),  Edrisi  (no3), 
Aboùlfeda  (  1 27H-1 33i ).  etc.,  désignaient  la  portion  de  côte  comprise  entre  le  Djoub  et  le 
cap  Delgado,  prolongée  même  dans  certains  récits  jusqu'au  cap  Corrientes.  Le  moine 
égyptien  Cosmas,  dans  sa  Topographie  du  monde  chrétien,  écrite  au  milieu  du  vi°  siècle, 
mentionne  la  mer  du  Ztyytov  située  au-delà  du  pays  de  l'encens  (Barbaria,  la  côte 
Somalie  à  l'ouest  du  cap  Guardafui).  Le  géographe  Ptotémée  (n"  siècle)  donne  le  nom 
de  promontoire  de  Zingis,  à  ce  qui  semble  être  le  Ras  Hafoun.  Aujourd'hui  l'expression 
Zanguebar  n'est  plus  en  usage  :  elle  a  été  remplacée  par  Deutsch  Ost-Africa  pour  les 
possessions  allemandes,  du  cap  Delgado  à  Vanga,  par  British  East-Africa,  pour  les  pos- 
sessions anglaises,  de  Vanga  à  l'équateur. 
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gnant  les  anciens  campements  arabes,  les  postes  militaires,  les  missions  et  les 
centres  de  civilisation,  jusque  et  au-delà  des  grands  lacs.  Dans  le  Congo  belge 
enfin,  d'anciens  esclaves  et  affranchis  swahilis,  fixés  vers  Nyangwé  et  dans  la 
région  de  Stanley-falls,  après  le  départ  de  leurs  anciens  patrons  arabes,  conti- 
nuent à  parler  leur  idiome  et  à  le  propager  sous  le  nom  de  Ki-nçjwana 
«  langue  des  hommes  libres  ». 


1! 


On  distingue  en  swahili,  d'abord  quatre  dialectes  principaux,  qui  dominent 
tous  les  autres,  à  savoir,  du  nord  au  sud  : 

i°  Le  Ki-gunya  ou  Ki-ti-kuu,  qui  couvre  la  majeure  partie  de  l'île  Rasini 
(Ti-kau  des  indigènes,  avec  centres  principaux  Paza  ou  Faza,  Tandwa,  Mbwa- 
Dyuma-Ali  etKizingitini.  De  là  il  s'étend  encore  sur  le  littoral  de  la  Grande  Terre, 
où  il  est  parlé,  avec  plus  ou  moins  d'altération,  par  les  hadiinu  ou  serfs  des 
Gnnya  jusqu'à  Kisima-yu. 

Les  sous-dialectes  Ki-Siyu  et  Ki-pate,  qui  ont  respectivement  pour  centres 
les  villes  de  Siyu  et  Pâte  dans  l'île  Rasini,  sont  intermédiaires  entre  le  Ki-gunya 
et  le  Ki-amu. 

2°  Le  Ki-amu,  qui  est  parlé  dans  les  îles  Amu  (Lamoo  des  cartes)  et  Mand'a. 
Ce  dialecte  s'étend  sur  le  Continent  jusqu'au-delà  de  Malindi,  où  se  parle  un 
sous-dialecte,  le  Ki-malindi. 

o°  Le  Ki-mvita,  dont  l'aire  s'étend  de  Gasi  jusqu'au-delà  de  Kilifi  à  l'em- 
bouchure du  Vwoi.  C'est  spécialement  le  dialecte  de  Mombasa  ',  où  il  n'y  a  pas 
moins  de  quatre  sous-dialectes,  le  Ki-mvita  proprement  dît  (Ki-mvita  tça  watu 
wa  mdyi  wa  kale  «  des  gens  de  l'ancienne  ville  »),  le  Ki-lindini,  le  Ki- 
tcangamwe  et  le  Ki-dyomvu,  ce  dernier  sur  le  continent. 

4°  Le  Ki-ungudya  ou  dialecte  de  Zanzibar  -,  parlé  dans  l'île  et  la  ville  de  ce 
nom. 

Les  dialectes  suivants  ont  moins  d'importance,  soit  parce  qu'ils  sont  en  voie 
de  disparaître  comme  le  Ki-vumba,  le  Ki-pëmba  et  le  Ki-hadimu,  soit  parce  que, 
comme  le  Ki-mrima  et  le  Ki-mgao,  ils  se  distinguent  peu  du  Ki-5.ngadya,  dont 

i.  Mombasa,  dont  le  nom  indigène  est  Mvita. 
2.  Zanzibar,  dont  le  nom  indigène  est  Ungudya. 
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ils  dînèrent  moins  parla  grammaire  et  la  prononciation,  que  par  des  emprunts 
aux  vocabulaires  des  langues  limitrophes. 

5°  Le  Ki-vumba  ou  Ki-vanga,  dialecte  1res  spécial  au  point  de  vue  pho- 
nétique,  n'est  plus  employé  que  par  quelques  familles  dans  l'îlot  de  Wasini  et 
derrière  Vânga. 

G0  Le  Ki-mri ma  s'étend  sur  le  littoral,  depuis  Vânga  jusqu'au  Rufidyi,  en 
face  de  l'île  Mafia  :  centres  principaux  Tànga,  Sâclani,  Bagamoyo,  Dari-salama. 
Sa  phonétique  et  sa  grammaire  sont,  à  peu  de  chose  près,  celles  du  Kiùngudya. 

Du  Rufidyi  à  Minengene,  il  est  continué  par  un  sous-dialecte,  le  Ki-mgao, 
dont  le  centre  est  à  Kilwa. 

7°  Le  swahili  officiel,  qu'on  parle  dans  les  villes  des  Comores,  ne  diffère  guère 
du  Kiùngudya  que  par  la  prononciation,  qui,  sur  certains  points,  a  des  affini- 
tés, tantôt  avec  le  Kivumba,  tantôt  avec  le  Kiainii.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce 
swahili  avec  une  autre  langue  bantoue  très  différente,  le  Ci'ngazidya,  parlé 
dans  les  campagnes  de  la  Grande-Comore,  ni  avec  le  Cinzuani,  parlé  à  Anjouan. 

8°  Le  Ki-hadimu  occupe  l'est  et  le  sud  de  l'île  de  Zanzibar.  Au  nord-ouest, 
dans  l'îlot  de  Tumbalu  et  sur  la  baie  de  Mkokotoni,  il  y  a  un  sous-dialecte,  te 
Ki-tumbatu. 

11  y  en  a  un  autre  plus  important,  le  Ki-pemba,  parlé  dans  l'île  de  Pemba, 
avec  quatre  variétés  dialectales  :  a)  Kipemba  tça  kusini  au  sud,  b)  Kipëmba  içu 
kiuintôngodyi  à  Mvumoni,  <■)  Kilçake-tçake  à  Tçake-tçake,  et  d)  Kimsuka  à  Tçaleni. 

9°  Ce  qu'on  appelle  le  Ki-ngozi  est  un  dialecte  poétique  et  arcane,  exclusi- 
vement littéraire,  réservé  à  certaines  poésies,  à  des  sentences  sibyllines  et  à 
quelques  proverbes.  Ce  n'est  pas  un  langage  parlé;  ce  n'est  pas  même  une 
variété  dialectale  bien  tranchée,  attendu  que  le  Kingozi  varie  considérablement 
d'un  auteur  à  l'autre.  C'est  en  réalité  une  forme  libre,  qui  vise  au  purisme  et  à 
l'archaïsme,  puisant  pour  cela  dans  les  dialectes  réputés  les  plus  fidèles  à  l'état 
primitif  delà  langue,  en  première  ligne  le  Kigunya,  secondairement  le  Kiamu 
et  le  Kimvita. 

Il  n'y  a  aucun  dialecte  qui  soit  partout  uniforme.  Chaque  canton,  souvent 
même  chaque  localité,  a  ses  particularités. 

Les  Swahilis  du  nord,  surtout  les  Gunya,  prétendent  avoir  mieux  gardé  que 
les  autres  la  pureté  de  la  langue.  Il  ne  faudrait  pas  inférer  de  là  que  chez  eux 
la  langue  a  moins  évolué.  Car,  si  d'un  côté  on  constate  qu'ils  ont  mieux  con- 
servé certains  éléments  qui  ont  été  perdus  ou  altérés  dans  le  sud,  de  l'autre  on 
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En  réalité  il  y  a  compensation,  parce  qu'il  n'est  aucun  dialecte  qui  n'ait 
l'avantage  sur  les  autres  pour  au  moins  un  archaïsme,  mieux  préservé  chez  lui 
que  partout  ailleurs.  Ce  que  l'on  peut  concéder  au  Kigunya  en  particulier,  c'est 
que,  pour  le  dictionnaire,  il  a  moins  emprunté  au  vocabulaire  des  tribus  voi- 
sines; pour  la  grammaire,  entre  autres  faits,  c'est  qu'il  a  mieux  conservé  le 
type  antérieur  de  certains  préfixes  nominaux  i  -  du  genre  commun  et  du 
genre  noble,  et  qu'il  a  mieux  maintenu  certains  emplois  de  la  forme 
archaïque  u  du  pronom  subjectif  de  la  3e  personne  du  singulier  du  genre 
personnel.  Quant  à  l'arabisation  de  la  langue,  il  y  a  contribué  pour  sa  très 
large  part,  au  inoins  autant,  sinon  plus  que  les  autres  dialectes.  Au  point  de 
vue  de  la  fidélité  à  la  grammaire  et  au  dictionnaire,  le  Kiamu  suit  d'assez  prêt 
le  Kigunya  ;  le  Kimvita  s'en  éloigne  déjà  beaucoup  plus. 

Les  indigènes,  formés  aux  écoles  musulmanes,  écrivent  leur  langue  avec  les 
caractères  arabes.  À  cet  alphabet  il  manque,  pour  une  transcription  conve- 
nable, le p,  le  v  et.  le  tç.  Certains  lettrés  de  Ti-kuu  cl  de  la  Grande-Comorc 
ont  bien  essayé  de  combler  cette  lacune,  en  empruntant  au  Persan  les  mêmes 
lettres  qui  ne  diffèrent  du  bê,  du  fé  et  du  djim  arabes,  que  par  une 
ponctuation  particulière,  trois  points  supérieurs  ;  mais  leur  exemple  n'a  pas 
été  suivi  jusqu'ici.  Tous  les  Swahilis  aggravent  la  confusion,  en  transcrivant 
n  -f-  y  par  un  simple  y,  en  omettant  le  premier  élément  m  ou  n  des  groupes 
consonnantiques,  lorsque  ces  lettres,  manquant  de  valeur  pronominale,  leur 
paraissent  se  fondre  clans  la  consonne  suivante  :  de  là  kàmbi  «  campement  » 
est  écrit  comme  kapi  «  pagaye  ».  Enfin,  la  difficulté  où  ils  sont  de  représenter 
convenablement  les  voyelles  eeto,  ou  leur  négligence  à  le  faire,  dans  la  syllabe 
accentuée,  par  le  moyen  de  la  consonne  marquée  du  fatba  (signe  de  l'a)  ei 
suivie  du  ye  djesmé  {=  i)  pour  le  son  e  (a  -\-  i  =  ê),  suivie  du  waa  djesmé 
(=  u)  pour  le  son  o  (a  +  u  =  ô),  a  multiplié  les  difficultés  de  la  lecture  d'une 
façon  désespérante.  (Test  ainsi  que  le  mot  nyumba  «  maison  »,  peut  se  lire  aussi 
bien  yuba,  yupa,  yumpa,  yumba,  nyumpa.  Les  .  Swahilis  conviennent  de  l'im- 
perfection de  l'écriture  ;  ils  content  même  l'anecdote  suivante.  «  Un  homme 
occupé  à  la  garde  de  son  champ,  s'étant  aperçu,  en  visitant  son  sac  à  provi- 
sions, qu'il  lui  manquait  du  kitowèo  «  de  quoi  mettre  sur  son  pain  »,  envoya 
son  petit  esclave  au  village  avec  un  billet  sur  lequel  il  avait  écrit  nipslekèeni 
pàpâ  «  envoyez-moi  du  requin  (salé)  ».  L'enfant  revint  plus  tard  avec  un 
paquet  de  coton.  Au  village,  on  avait  lu  pâmba  «  coton  »  au  lieu  de pâpâ.  » 
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Le  swahili  est  une  langue  agglutinante.  Il  appartient  à  la  grande  famille  des 
langues  dites  bantoues,  qui,  depuis  le  Djoub  à  l'est  et  le  mont  Cameroun  à 
l'ouest,  couvrent  toute  l'Afrique  du  sud,  moins  l'enclave  des  Bushmen  et  des 
Ilottcntots. 

Les  Africains,  dont  le  swahili  est  la  langue  spéciale,  s'étant  alliés  de  bonne 
heure  à  des  familles  d'origine  asiatique,  ont  adopté,  avec  la  religion  musul- 
mane, une  notable  proportion  de  termes  arabes,  dont  ils  ont  enrichi  leur  voca- 
bulaire. Dans  ces  emprunts,  ils  ont  généralement  adapté  l'élément  étranger  à 
leur  grammaire,  qui  n'a  subi  de  ce  chef  que  de  légères  atteintes  aisément 
reconnaissablcs,  comme;,  par  exemple,  dans  la  classe  locative  des  substantifs 
et  dans  la  conjugaison  des  verbes  en  e,  i  ou  o.  Quant  aux  radicaux  du  fonds 
bantou,  ils  ont  été  le  plus  souvent  conservés  en  présence  du  doublet  étranger, 
comme  les  termes  de  la  numération,  comme  (B.)  donda  «  plaie  »  et  (Ar.) 
dyeraha,  (B.)  kn-kiimbiika  «  se  souvenir  «  et  (Ar.)  ku-fahamu;  il  est  rare  que  le 
terme  bantou  ait  été  totalement  ou  en  partie  remplacé,  comme  ku-tema 
\  «  couper  »  conservé  dans  quelques  expressions  kuiema  kuni  «  faire  du  bois  à 
feu  »,  kutema  mate  cracher  (litt.  couper  la  salive),  supplanté  ailleurs  par  (Ar.) 
ku-kala. 

On  est  étonné  d'une  telle  force  de  résistance,  quand  on  songe  à  l'ancienneté 
de  la  fusion  clés  deux  races,  que  l'histoire  nous  montre  en  contact  dès  le 
milieu  du  vuie  siècle,  au  moment  des  premières  migrations  musulmanes  à  la 
côte  orientale.  Ces  migrations,  occasionnées  par  les  dissensions  qui  divisèrent 
l'islamisme  après  la  mort  de  Mahomet,  ont  été  devancées  et  préparées  par  des 
relations  commerciales  antérieures.  La  périodicité  des  moussons  de  l'Océan 
indien,  constatée  par  le  navigateur  grec  Ilippale  (47)1  n'avait  pu  échapper  à 
l'observation  des  marins  expérimentés  qu'étaient  dès  l'antiquité  les  Arabes  et 
lès  Indiens.  Les  vents  du  N.-E.  de  novembre  à  mars,  ceux  du  S.-O.  d'avril  à 
octobre,  offrent  aux  voiliers  plus  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  l'aller  et  le 
retour  le  long  de  la  côte  d'Afrique,  en  moins  d'une  année. 

Période  préhistorique.  —  Ainsi  avons-nous  l'assurance  que  l'Afrique 
orientale  avait  été  visitée  bien  avant  le  moyen-âge  par  les  navigateurs  de 
l'Orient.  Leur  itinéraire  nous  a  été  conservé  par  deux  géographes  grecs, 
Ptolémée  du  11e  siècle,  et  l'auteur  du  Périple  de  la  Mer  Erythrée  (fin   du  11e  ou 
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commencement  du  m0).  Ce  dernier  précise  mieux  les  escales  de  la  côte  d'Aza- 
nic  ',  au-delà  du  Cap  des  Aromates  (Gardafui).  il  signale  au  sud  de  l'équateur, 
les  îles  Pyralaôn  (izvp  feu,  Àaô;  peuple),  que  les  calculs  du  capitaine  Guillain  i 
identifient  avec  les  iles  Pâté,  Manda  et  Amou  3  ;  plus  au  sud  encore,  à 
3oo  stades  (56  kil.)  du  Continent,  l'île  de  Mcnouthésias  (Zanzibar  ?),  basse  et 
boisée,  où  se  voient  des  barques  cousues  5  ;  enfin,  à  deux  journées  au-delà  sur 
le  Continent,  le  marché  de  Rhapta  (à  l'embouchure  du  Rufidyi  ?),  tributaire 
de  l'Arabie.  «  Rhapta  (dénomination  prise  des  susdites  barques  cousues)  est  le 
dernier  marché  de  l'Azanic.  On  y  trouve  beaucoup  d'ivoire  et  d'écaiilc...  La 
région,  d'après  un  ancien  droit,  soumise  à  l'autorité  de  ce  qu'on  appelle 
l'Arabie  première,  est  gouvernée  par  le  roi  Mofarile.  Ce  roi  paie  le  tribut 
perçu  par  les  navires  expédiés  de  Moussa  (S.-O.  de  l'Arabie).  Ceux-ci  sont  con- 
fiés le  plus  souvent  à  des  patrons  et  à  des  serviteurs  arabes,  qui  entendent  la 
langue  de  ce  pays,  on  ils  ont  commerce  el  parenté.  » 

L'archéologie  apporte  aussi  un  témoignage  remarquable.  Des  ruines  nom- 
breuses et  imposantes,  rencontrées  par  les  voyageurs  modernes,  d'antiques  et 
puissantes  colonies  ayant  exploité  les  mines  d'or  de  la  llhodésie,  à  Zimbabwe, 
à  Dhio-Dhlo,  à  Touli,  à  Tali,  etc.,  dans  le  pays  des  Matabélé,  des  Mashona,  de 
Manica,  dans  le  bassin  de  Limpopo,  avaient  déjà  été  connues  des  Portugais 
après  leur  établissement  à  Sofala  (\i°  siècle).  Joào  de  Barros,  dans  son  Asia 
Porkigueza,  Lisbonne  i5Ô2,  écrivait  :  «  Au  centre  du  terrain  (des  mines)  exisie 
un  édifice  fort  remarquable.  C'est  une  forteresse  en  pierres  taillées,  dont  la 
surface  a  aô  palmes  de  largeur  et  un  peu  moins  de  hauteur.  Elles  ne  paraissent 
pas  être  jointes  par  de  la  chaux.  Sur  la  porte  de  ce  monument  est  une  ins- 
cription, que  certains  Maures,  marchands  et  savants,  qui  ont  été  sur  les  lieux, 
n'ont  pu  lire  ;  ils  n'ont  même  pu  deviner  à  quelle  écriture  elle  appartient.  Autour 
de  l'édifice,  sur  certaines  élévations,  il  y  en  a  d'autres  construits  de  la  même 
manière,  au  milieu  desquels  est  une  tour  haute  de  plus  de  12  brasses.  Ces 
édifices  portent,  dans  le  pays,  le  nom  de  Zimbawe....  On  fait  beaucoup  de  con- 
jectures sur  l'origine  et  la  destination  de  celte  forteresse.  Les  Maures  qui  font 
vue  lui  attribuent  une  grande  antiquité  ;  mais  il  n'existe,  dans  le  pays,  aucune 
tradition  qui  s'y  rapporte.  Ils  pensent  que  le  but  de  sa  construction  a  dû  être 

1.  Les  Grecs  donnaient  le  nom  d'Azanie  à  toute  la  côte  orientale.  Le  même  nom  a  été 
plus  lard  restreint  à  la  côte  d'Ajan  (côte  Somalie). 

:>.  (iin.Lux,  Documents  sur  l'Afrique,  orientale,  Paris.  i8.">(j. 

'6.  Amou  (Lamoo  îles  cartes  est  mentionné  expressément  pour  la  première  fois  par 
Ab-ul-Mhasen,  dans  son  livre  Manhal  el  sajî.  Il  y  parle,  d'après  l'historien  Makrisi.  d'un 
cadi  de  la  ville  tic  Lamou,  ville  du  pays  des  Zendj.  Ce  caili,  né  en  l'an  730  (j383  A.  D.), 
appartenait  au  rite  clial'éi  (secte  tics  Sunnites). 

'1.  Ce  sont  les  rni-tepe  (sing.  m-tepe),  encore  aujourd'hui  en  usage  chez  les  Gunya. 
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d'assurer  à  ceux  qui  rélevèrent  la  possession  des  mines,  qui  sont  très 
anciennes.  » 

Si  les  sujets  du  sultan  de  Kihva  ne  reconnaissaient  pas  le  style  de  leurs 
ancêtres,  depuis  longtemps  établis  à  Sofala  pour  le  commerce  et  l'exploitation 
des  mines,  c'est  donc  que  ceux-ci  y  avaient  été  devancés.  C'est  au  reste  l'opinion 
des  modernes,  qui  ont  relevé  les  traces  de  quatre  exploitations  successives  '. 
La  plus  ancienne  est  attribuée  aux  Sabéens,  qui  ont  laissé  à  Marib,  leur 
ancienne  capitale,  des  ruines  analogues  au  «  Temple  elliptique  »  de  Zim- 
babwe "2.  Aux  Sabéens  auraient  succédé  des  Pliéniciens,  dont  les  temples 
avaient  des  tours  coniques  pareilles  aux  tours  de  la  Ithodésie.  Puis  sont  venus 
les  musulmans  de  Kihva.  Finalement  les  indigènes  se  sont  établis  sur  les 
ruines  abandonnées,  dont  ils  firent  pendant  longtemps  une  résidence  royale. 

Si  l'bypothèsc  précédente  se  confirme,  on  sera  autorisé  à  supposer  que  l'or 
du  temple  de  Salomon  sortait  des  mines  voisines  de  Sofala.  En  tout  cas,  le 
caractère  exotique,  ou  même  sémitique,  des  premiers  occupants  des  mines, 
parait  ressortir  d'un  ensemble  de  faits  dûment  constatés  :  le  profil  bombé  des 
murailles,  la  forme  elliptique  des  enceintes  et  l'orientation  solsliciale  de  cer- 
taines d'entre  elles,  les  tours  coniques,  les  représentations  symboliques  d'oi- 
seaux en  stéatitc  montés  sur  piédestal,  un  zodiaque  en  bois  sur  lequel  ne  sont 
figurées  que  les  constellations  de  l'hémisphère  nord,  des  objets  en  or  dont  le 
dessin  et  le  fini  révèlent  l'art  d'orfèvres  expérimentés  dans  la  tréfilerie,  le  bat- 
tage et  le  plaquage,  la  perfection  des  procédés  d'extraction  et  d'exploitation  du 
minerai,  enfin  le  tracé  de  routes  stratégiques  conduisant  des  mines  à  l'océan* 
sous  la  protection  de  postes  fortifiés  établis  sur  les  hauteurs. 

Période  arabo-persane.  —  La  période  préhistorique  cesse  au  yiiic  siècle, 
pour  lequel  nous  commençons  à  avoir  les  renseignements  moins  vagues  tirés 
de  la  Chronique  de  Kihva.  Cette  chronique,  qui  nous  a  été  transmise  par  Joào 
de  Barros  (1.  c),  a  été  trouvée  à  Kihva,  lors  de  la  prise  de  cette  ville  par  Fran- 
cisco d'Almcyda,  en  juillet  i5o5.  Il  y  est  parlé  de  trois  émigrations  successives, 

La  première  fut  celle  des  Persans  Emozéïdes  (umma  Z'aid,  secte  de  Zaïd)  ou 
Zaïdites  (Zaidiya).  Les  Emozéïdes  appartenaient  à  la  secte  sebismatique  des 
Chiites  ;  ils  étaient  partisans  de  Zéid,  fils  du  quatrième  imam  Ali  surnommé 
Zaïn-al-Abidin.  Zéïd  était  petit-fils  d'Hassan  et  arrière-petit-fils  d'Ali,   cousin  et 

i.  A.  Demaxgeozv,  Les  raines  de  la  Rhodésie,  Bull.  Soc.  Géog.  XV,  n"  l\  (1907),  p.  271. 

■>..  Certains,  avecTh.Bent,  y  voient  un  temple  phallique.  —  Ce  sont  évidemment  ces 
mines  auxquelles  fait  allusion  Cosmas,  1.  c,  lorsqu'il  t'ait  confinera  la  mer  du  Zindj  le 
pays  de  Sasos,  renommé  pour  la  grande  quantité  d'or  qu'il  produit  :  «  Tous  les  deux 
ans,' le  roi  d'Axum  (sur  la  mer  Rouge)  y  envoie  une  expédition  avec  des  marchands., 
qui  échangent  du  sel,  du  fer  et  des  bœufs  contre  de  l'or.  » 
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gendre  de  Mahomet.  Après  la  mort  de  son  père,  Zéïd  ayant  rallié  à  son  parti 
les  habitants  de  Coula,  refusa  de  reconnaître  l'autorité  de  Mohammed  Bakir, 
proclamé  cinquième  imam.  Zéïd  ayant  été  vaincu,  fait  prisonnier  et  exécuté, 
l'an  122  (739  À.  D.),  souji  le  califat  d'Hesham,  dixième  calife  Ommiade,  plu- 
sieurs de  ses  sectateurs  se  réfugièrent  à  la  côte  d'Afrique,  où  ils  occupèrent 
notamment  Bcrbéra  sur  le  golfe  d'Adcn,  et  Shangaya,  au  fond  de  la  baie  de 
Manda,  dans  la  région  occupée  aujourd'hui  par  les  Gunya.  Ceux-ci  descendent 
peut-être,  en  partie  au  moins,  de  cette  première  colonie.  Les  Wa-Hadimu  pré- 
tendent avoir  été  amenés  dans  les  îles  de  Zanzibar  et  de  Pemba  par  Fakih- 
malaika,  personnage  d'origine  persane  (Adyem),  qui  serait  d'abord  descendu 
sur  l'îlot  de  Tumbatu,  pour  de  là  passer  sur  Pemba.  Cette  origine  persane  laisse 
conjecturer  que  Fakih-malaika  pourrait  bien  avoir  appartenu  à  la  migration 
de  Shangaya.  Il  n'est  pas  dit  que  les  Wa-Hadimu  n'aient  pas  trouvé  les  îles  déjà 
occupées  par  une  population  indigène,  qu'ils  auraient  compénétréc  et  dominée. 

Vers  l'an  arp  (909  A.  D.),  plutôt  un  peu  après  sous  la  dynastie  des  califes 
fatimites,  eut  lieu  la  seconde  émigration,  dite  des  sept  frères,  qui  apparte- 
naient à  la  tribu  arabe  sunnite  de  el-Haça  du  Bahrcin.  On  lui  attribue  la 
fondation  de  Mogdisho  et  de  Brawa,  à  la  côte  Somalie.  De  là,  ils  se  répan- 
dirent sur  la  côte,  et  établirent  un  comptoir  à  Sofala,  où  leurs  bateaux  allaient 
chercher  l'or. 

Toujours  d'après  la  même  chronique,  «  un  peu  plus  de  70  ans  après  la  fon- 
dation de  Mogdisho  et  de  Brawa  »,  donc  entre  365  et  /100  (976  et  1010  A.  D.), 
cul  lieu  une  seconde  migration  persane,  commandée  par  Ali,  fils  du  sultan 
Hasan  de  Chiraz.  Méprisé  par  ses  frères,  de  ce  qu'il  était  né  d'une  esclave 
abyssinienne,  il  résolut  de  s'expalrier.  Emmenant  avec  lui  sa  femme,  ses 
enfants  et  quelques  amis  dévoués,  il  s'embarqua  dans  l'île  Hormouz  sur  deux 
bateaux.  Comme  il  appartenait  à  la  secte  (sunnite  rite  chaféite)  dominante  en 
Perse,  il  ne  lui  fut  pas  possible  de  songer  à  s'élablir  auprès  des  Arabes  précé- 
demment entrés  et  fortifiés  à  Mogdisho  et  à  Brawa.  Il  descendit  la  côte 
jusqu'à  une  petite  ile,  qu'il  acheta  du  chef  indigène.  Il  y  fonda  une  ville,  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Kilwa  (aujourd'hui  Kilwa-kisiwanï),  et  où  s'éle- 
vèrent bientôt  de  nombreuses  maisons  en  pierre.  Il  établit  plus  tard  son  lils 
sur  l'île  de  Mafia  ;  lui-même  et  ses  successeurs  prirent  le  titre  de  sultans  de 
Kilwa.  Un  fort  en  maçonnerie  fut  construit  à  Kilwa  par  les  ordres  du  sultan 
Scliman  Hasan  bin-Daud.  Moins  d'un  siècle  après  la  fondation  de  Kilwa,  ses 
sultans  étaient  représentés  par  des  gouverneurs  à  Mozambique  et  à  Sofala.  De 
ce  dernier  port,  déjà  fréquenté  par  les  Arabes  de  Mogdisho,  les  Chiraziens 
pénétrèrent  jusqu'aux  mines,  où  ils  laissèrent  comme  marques  de  leur  passage 
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des  poteries  et  des  verreries  arabes  du  \mc  au  xiv0  siècle.  Au  milieu  du 
xmc  siècle  ils  avaient  étendu  leur  domination  sur  Zanzibar  ',  Pemba  et  Pâté, 
et  envoyé  des  colons  aux  Comores  et  à  Madagascar.  M.  Ferrand  -  fait  remonter 
à  cette  époque  l'arrivée  sur  la  côte  nord-ouest  de  Madagascar  des  Zafin-D'amini 
«  descendants  de  Ramini  »,  que  S'  Vincent,  de  Paul,  sur  la  foi  de  ses  mission- 
naires, dit  être  des  Perses  musulmans  (sunnites)  sortis  du  port  d'Hormouz  :'. 
Cependant  les  cheikhs  de  Zanzibar,  de  Mombasa  et  de  Malindi,  ne  supportaient 
qu'avec  peine  la  suzeraineté  du  sultan  de  Kilwa.  Ils  cherchèrent  de  bonne 
heure  à  se  rendre  plus  ou  moins  indépendants,  à  prendre  eux  aussi  le  titre  de 
sultan.  Seul,  le  clieik  de  Zanzibar,  qui  avait  une  certaine  juridiction  sur  Mom- 
basa, réussit  à  se  faire  reconnaître  ce  titre  par  ses  voisins.  Les  autres  cheiks 
se  l'arrogèrent  bien  aussi  chez  eux,  mais  sans  en  imposer  le  prestige. 

Un  manuscrit  arabe  écrit  à  Mayottc  et  cité  par  Gevrey  4,  parle  d'une  qua 
trième  colonisation,  composée  de  Chiraziens  commandés  par  Mohammed  bin- 
Isa.  Partie  de  Chiraz,  suivant  une  version,  de  la  côte  d'Afrique,  suivant  l'autre, 
cette  expédition  comportait  sept  boutres,  dont  le  premier  aborda  sur  la  côte 
swahilie  (la  côte  gunya  ou  d' Amu),  le  second  à  Zanzibar,  le  troisième  à  Tongi 
(Inhambane),  le  quatrième  à  Gongé,  le  cinquième  à  la  Grandc-Comore  peu 
après  l'occupation  momentanée  des  Portugais  (donc  peu  après  i5oG),  le 
sixième  à  Anjouan,  et  le  septième  à  Bwéni  (A.-O.  de  Madagascar).  «  Dans 
chacun  de  ces  boutres,  il  y  avait  un  prince  de  Chiraz,  et,  dans  tous  les  pays 
cités,  il  y  eut  un  prince  de  Chiraz  qui  régna  5  ».  Au  Bwéni,  les  descendants  de 
ces  Chiraziens  s'appelèrent  On-tam-pasi-Maka  «  gens  du  sable  du  Nord  »  et 
Zafin-kazi-Mâmbu  «  lignée  de  dame  Mambou  »,  qui  était  le  nom  de  la  fille  du 
chef  de  l'endroit  épousée  par  le  prince  étranger  6. 

J'ai  reçu,  pour  la  traduire,  une  notice  de  09  pages  in-folio,  Histoire  de  lapro- 

1.  Antérieurement  à  Said  Bargash,  les  Wa-Hadimu.  avaient  à  leur  tète  un  chef 
(Mwinyl-mkuu),  tributaire  de  l'imam  de  Mascate,  et  élu  dans  la  famille  chirazienne  des 
Maçatiri,  venue  de  Tçole  près  de  Mafia.  Cette  origine  semble  autoriser  à  rattacher  les 
Maçatiri  à  la  colonie  chirazienne  de    Ivilwa. 

2.  G.  Feruand,  Les  Migrations -musulmanes  à  Madagascar,  Paris,  igoT). 

3.  Le  Père  portugais  Luiz  Marianno  (1610)  et  Flacourt  (i<355)  ont  mal  interprété  la 
tradition,  en  les  faisant  venir  delà  Mecque,  par  suite  d'une  traduction  fautive  du  mot 
Maka,  qui  prend  souvent  dans  la  bouche  des  indigènes  le  sens  d'Arabie  en  général, 
sens  qui  est  même  exclusif  dans  le  doublet  Mànga. 

I\.  Gevrey,  Essai  sur  les  Comores,,  Pondichéry,  1S70.  Le  manuscrit  a'  été  traduit  de 
l'arabe  en  swahili  par  Said  Omar,  et  du  swahili  en  français  par  B un-Ali  Kombo,  inter- 
prète. 

-  5.  Flacourt,  Histoire  de  la  Grande  isle  Madagascar,  relate  la  même  tradition,  mais  en 
faisant  venir  les  étrangers  de  la  Mecque,  toujours  par  suite  de  la  confusion  signalée 
déjà. 

G.  Flacourt,  1.  c. 
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vince  d'Itsandra,  écrilc  en  1897-98  pour  M.  Pobéguin,  en  swahili  avec  caractères 
arabes,  par  Abdoul  Atifou  bin-soultan  Mousa  Foumou,  cadi  de  la  j^ro vince 
d'Itsandra  à  la  Grande-Comore.  Il  y  est  affirmé  que  les  étrangers  descendus  à 
la  Grande-Comore  étaient  bien  originaires  de  Chiraz,  mais  qu'ils  sortaient  de 
l'établissement  de  Kilwa-kisrwani,  où  ils  avaient  séjourné  quelque  temps.  La 
suite  du  manuscrit  montre  que  cette  migration  forme  encore  aujourd'hui  la 
race  dominante  dans  l'île.  D'autre  part,  une  légende  que  je  tiens  de  Como- 
réens,  fait  passer  ces  mêmes  Chirazicns  à  Pâté  :  c'est  toujours  bien  le  même 
itinéraire  indiqué  dans  le  manuscrit  de  Mayotte  pour  l'expédition  des  sept 
boutres  J. 

Période  portugaise  -.  —  Les  Portugais  firent  leur  première  apparition 
dans  l'Océan  Indien  en  1498,  avec  A'asco  de  Gama.  Celui-ci  trouva  à  Mozam- 
bique, à  Rihva,  à  Zanzibar,  à  Mombasa,  à  Malindi,  à  Brawa  et  à  Mogdisho  des 
cités  importantes  avec  maisons  en  pierre.  Ces  villes,  y  compris  Amou  et  Faza, 
étaient  habitées  par  des  musulmans  persans  et  arabes,  vivant  dans  le  luxe,  et 
entourés  de  nombreux  esclaves.  Des  marchands  indiens,  des  banians  de  Catch, 
de  Gouzcrat  et  de  Cambay  tenaient  des  boutiques  bien  achalandées,  où  l'on 
échangeait  l'ivoire,  le  copal,  l'écaillé,  etc.,  contre  les  cotonnades  et  les  soieries 
de  l'Inde.  Une  flottille  de  boutres,  portés  par  la  mousson,  reliaient  annuelle- 
ment les  ports  avec  ceux  de  l'Arabie  et  de  l'Inde.  La  plupart  des  plantes  culti- 
vées aujourd'hui  l'étaient  déjà  alors;  plusieurs  avaient  été  importées.  On 
remarquait  le  coeotici%  l'oranger,  le  limonnier,  le  citronnier,  le  grenadier,  la 
canne  à  sucre,  le  sorgho,  le  riz,  le  sésame,  le  piment,  le  bétel,  l'aréquier.  Des 
Ireilles  donnant  du  raisin  trois  fois  l'an  avaient  été  remarquées  dans  l'île 
Lùnguya  (Ungudya  ou  Zanzibar)  par  El  Bakui  (i4oo).  On  exportait  des  bois  de 
construction  ;  on  se  livrait  à  la  pèche  ainsi  qu'à  l'élevage  du  bœuf  à  bosse 
(zébu),  du  mouton  à  tète  noire  d'origine  persane,  de  la  chèvre  et  de  la  poule. 

1.  Les  traditions  des  Swahilis  du  nord  célèbrent  l'alliance  de  plusieurs  familles  étran- 
gères avec  les  indigènes  : 

1°  Des  Nabahani  (de  Mascate  ?)dont  l'ancêtre  épousa  la  fdle  du  chef  de  Pâté. 

a"  A  Siou,  des  Wa-Famao  Mdawii,  qui  se  seraient  alliés  à  des  Portugais  naufragés  à 
Ras  Shaka. 

3"  Dispersés  entre  Faza,  Siou  et  Amou,  les  Ma-Fazii  (ahl  Faza). 

h"  A  Amou,  des  Wa-Yambili,  venus  de  Yumboua  près  de  Médinc,  sous  la  conduite 
d'une  reine  Maryama. —  Des  Banu-Mahazami,  surnommés  Wakiria  rrife  «  gens  du  plant», 
parce  qu'on  leur  attribue  l'importation  du  cocotier.  —  Des  Banu-Bakari  a  descendants 
d'Abou-Bekr  »,  naufragés  à  Yum'be  sur  la  côte  Gunya,  d'où  le  surnom  qui  leur  est 
encore  donné  de  WSngwana  wa  Yumbe  «  hommes  libres  de  Youmbé). 

11  est  difficile  de  préciser  l'époque  de  l'arrivée  de  ces  familles,  encore  moins  de  les 
rattacher  à  l'une  ou  à  l'autre  des  grandes  migrations  relatées  ci-dessus. 

2.  Jo\o  t>e  Bvimos,  1.  c.  —  F.uua  e  Socza.  Asia  porlugueza,  Lisboa,  1G66.  —  Oriente 
conquistado.  —  Gcillain,  1.  c. 
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Plus  tard,  les  Portugais  introduisirent  le  porc,  dont  quelques  individus  évadés 
formèrent  la  souche  des  cochons  sauvages  de  l'île  et  de  la  Côte. 

Pedro  Alvarez  de  Cabrai  en  i5oo,'Juan  de  Nova  en  iôoi,  abordèrent  à  Rihva, 
où  ils  traitèrent  avec  le  sultan  Ibrahim.  En  iôoa,  lors  d'un  second  voyage, 
Vasco  de  Gama  obligeait  celui-ci  à  se  reconnaître  tributaire  du  roi  de  Portugal. 
Ce  traité,  qui  engageait  les  cheikhs  de  Sofala,  Mozambique,  Zanzibar,  Mom- 
basa  et  Malindi,  vassaux  du  sultan  de  Kilwa,  ne  fut  accepté  par  eux  qu'après 
une  longue  résistance.  La  lutte,  pour  Mombasa,  ne  prit  fin  qu'en  i5ag  après 
son  siège  par  Nuno  da  Cunha,  qui  l'incendia.  Le  même  réussit  encore  à  impo- 
ser le  tribut  au  cheikh  d'Amou.  Dès  lors,  la  suprématie  portugaise  fut,  pour 
un  temps  assez  long,  établie  sans  conteste  sur  la  côte,  du  Cap  Corrientes  à 
Brawa.  Cette  immense  possession,  placée  sous  la  juridiction  du  Gouverneur  de 
Goa,  forma  un  gouvernement  dont  le  centre  politique,  d'abord  assis  à  Kilwa, 
fut  transporté  à  Sofala,  après  l'érection  d'une  citadelle  importante  à  Sofala  et 
l'abandon  de  la  forteresse  de  Santiago  primitivement  construite  à  Kilwa  (en 
i5oô). 

C'est  vers  cette  époque  que  les  religieux  de  Saint-Dominique  fondèrent  un 
poste  à  Mozambique,  et  plus  tard  dans  l'île  de  Kwérimba,  où  il  y  avait  un  des- 
servant de  leur  ordre  en  i635.  Après  eux  vinrent  les  Augus tins  à  Mombasa,  à 
Zanzibar  et  à  Faza,  et  enfin  les  Jésuites  à  Mozambique  et  sur  les  rives  du 
Kwama  ou  Zambèze  jusqu'à  Séna.  En  i56i,  le  jésuite  Gonzalve  de  Sylveira 
fut  mis  à  mort  avec  cinquante  de  ses  néophytes,  par  ordre  du  roi  de  Monomo- 
tapa,  dont  les  musulmans  avaient  fait  un  renégat  quelques  mois  à  peine  après 
son  baptême.  En  1G27,  le  prêtre  chargé  del'ilc  d'Angotchc  fut  aussi  mis  à  mort 
par  les  musulmans. 

En  i586,  apparition  d'un  aventurier  turc,  l'émir  Ali-Bey,  qui  provoque  un 
soulèvement  aussitôt  réprimé  dans  les  villes  de  Faza,  Siou,  Pâté,  Amou,  Malindi 
et  Mombasa. 

En  1688-89,  une  horde  de Zunb a  anthropophages  ',  qui  avaient  alors  leur 
centre  au  nord-est  de  Tète,  entre  le  Zambèze  et  le  Shiré,  s'avancent  sur  Kilwa, 
qu'ils  saccagent  complètement.  Poursuivant  leur  route,  ils  entrent  dans 
Mombasa,  et  continuent  jusqu'à  Malindi,  où  ils  sont  enfin  mis  en  déroute  par 
le  cheikh  et  les  Portugais,  avec  l'appui  des  Segedyu,  tribu  puissante  qui  occu- 
pait la  côte  entre  Malindi  et  Babay.   En  1592,  les  Portugais  de  Séna  et  de  Tète 


1.  Ces  Zimba  ont  pénétré  très  anciennement  à  Madagascar.  Ils  ont  cessé  d'y  exister,  au 
moins  comme  race  distincte  ;  mais  leur  souvenir  éveille  encore  chez  les  Malgaches  un 
sentiment  de  crainte  superstitieuse.  V.  G.  Ferua>d,  L'origine  africaine  des  Malgaches, 
Journ.  Asiat.,  mai-juin  1908. 
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eurent  à  subir  les  assauts  de  ces  même  Zimba.  A  la  suite  d'un  combat  où  ils 
curent  le  dessous,  plusieurs  d'entre  eux  furent  capturés  et  mangés  par  les  can- 
nibales. 

En  1693,  s'éleignit  avec  Sbebe  bin  Misham  (çehe  wa  Mvita  ou  (,-ehe  Mvita)  la 
première  dynastie  des  sultans  chiraziens  de  Mombasa.  La  ville  ayant  été  prise 
parles  Segedyu,  alliés  du  cheikh  Ahmed  de  Malindi,  le  sultan  fut  tué  dans  le 
combat.  Son  tombeau  se  voit  encore  sur  la  falaise  sise  en  face  de  Kisauni.  Au 
jour  de  l'an  (siku  a  mwakà),  la  population  indigène  s'y  rend  processionnelle- 
ment  pour  honorer  les  mânes  de  l'ancêtre  vénéré,  par  des  offrandes  d'encens  cl 
par  l'exécution  de  chants  et  de  danses  (gîingii). 

Fort  de  l'appui  des  Portugais,  le  rival  du  sultan  défunt  se  fit  proclamer  à  sa 
place.  A  partir  de  ce  moment,  la  ville  de  Malindi  ne  fut  plus  administrée  que 
par  un  gouverneur  nommé  par  le  sultan  de  Mombasa. 

En  i5g4,  fut  construit  le  fort  de  Mombasa,  dès  lors  occupé  par  une  garnison 
d'une  centaine  de  Portugais. 

Le  fils  d'Ahmed,  Yousouf,  baptisé  à  Goa  sous  le  nom  de  Geronimo  Chin- 
goulia,  renie  le  christianisme  l'année  même  de  son  avènement,  1G00.  Entré 
traîtreusement  dans  le  fort,  il  y  tue  le  gouverneur  avec  sa  femme,  sa  fille,  et 
le  prêtre  qui  célébrait  en  leur  présence.  Ceux  des  Portugais  qui  échappent  se 
réfugient  dans  le  couvent  des  Augustins,  d'où  ils  sortent  après  sept  jours  de 
siège,  sur  la  promesse  d'avoir  la  vie  sauve.  Yousouf  les  fait  aussitôt  massacrer, 
et  ordonne  de  brûlerie  couvent.  Toute  la  côte,  de  Mtangata  à  Pâté,  y  compris 
File  de  Pemba,  se  révolte  à  la  suite  et  à  l'exemple  de  Yousouf.  Celui-ci  ne  se 
trouvant  pas  en  forces  pour  garder  la  ville,  s'enfuit  (i633),  après  avoir  fait 
démanteler  la  forteresse.  Après  Yousouf,  lescheiks  de  Mombasa  ne  furent  plus 
autorisés  à  prendre  le  titre  de  sultans. 

Une  inscription  placée  au-dessus  de  la  porte  du  fort,  rappelle  epic  celui-ci 
fut  rebâti  en  i635  par  le  capitaine  major  Francisco  de  Seixas  e  Cabreira,  qui 
réduisit  à  l'obéissance  les  cheikhs  révoltés  d'Otondo,  Mandra,  Louziva  et  Jaka, 
châtia  Pemba  et  Faza. 

A  cette  même  date,  Zanzibar  avait  cessé  de  dépendre  du  roi  de  Portugal: 
mais  son  cheikh  ou  sultan  conservait  de  bonnes  dispositions  pour  les  Portu- 
gais, qui  avaient  encore  dans  la  ville  une  église  desservie  par  les  Augustins. 

Période  omannienne  '.  —  Vers  1660,  les  gens  de  Mombasa.  exaspérés 
contre  les  Portugais,  envoyèrent  des  députés  à  Mascate  pour  implorer  la  pro- 
tection de  l'imam  Soultan  bcn-Sif.  Celui-ci  accéda  à  leurs  désirs  :   toutefois  ce 
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ne  fut  qu'après  cinq  ans  d'efforts  que  les  Arabes  réussirent  à  s'emparer  de  la 
citadelle,  où  fut  installé  Mohammed  bin-Barouk  avec  le  titre  de  gouverneur. 

Ils  la  perdirent  peu  de  temps  après,  pour  la  reprendre  en  déc,  1698. 
Nasor  bin-Abdallah  el  Masroui  en  prit  possession  comme  gouverneur,  au  nom 
du  sultan  de  Mascate,  Sif  bin-Soultan,  fils  et  successeur  du  précédent.  La 
révolte,  jusque-là  partielle,  se  généralisa  :  tous  les  cheikhs  au  nord  du  cap 
Delgado  réclamèrent  la  protection  de  l'imam. 

Des  troubles  dans  l'Oman  ayant  obligé  celui-ci  à  rappeler  ses  troupes,  les 
Portugais,  assistés  par  la  flottille  du  sultan  Bivana  Tamn  Mkuu  de  Pâté  qui 
cherchait  un  moyen  de  les  éloigner  de  son  île,  reprirent  momentanément 
possession  de  la  côte  (1728).  Mais  les  habitants  de  Mombasa  s'étant  de  nouveau 
révoltés,  les  Portugais  furent  peu  de  temps  après  expulsés  pour  toujours  du 
fort  et  de  la  ville.  Mohammed  bin-Said  cl  Maamiri  fut  nommé  gouverneur.  Il 
eut  bientôt  pour  successeur  Saleh  bin-Said  el  Hadeurnii,  puis  Mohammed  bin- 
Osman  el  Masroui  '  (1789). 

Ahmed  bin-Sayid,  de  la  famille  des  Al-bou-Sayid,  reconnu  imam  après  la 
mort  de  Sif-bin-Soultan,  envoya  son  parent  Abd-Allah  bin-Dyad  prendre  pos- 
session de  Zanzibar  avec  le  titre  de  gouverneur.  Le  sultan  de  Kihva  reconnut  la 
suzeraineté  de  l'imam.  Plus  tard  le  sultan  de  Pâté  se  rendit  à  son  tour.  Toute- 
fois, l'autorité  de  l'imam  était  plus  nominale  qu'effective,  parfois  môme  con- 
testée par  suite  de  révoltes  partielles.  Chacun  des  cheikhs  swahilis  se  conduisait 
à  peu  près  comme  s'il  avait  été  indépendant  :  des  rivalités  se  produisaient, 
entraînant  des  conflits  où  l'épigramme  exaltait  les  courages  : 

Les  gens  d'Amou  a  ceux  de  Pâté. 


Na  kwàmba  mwataka  kuya, 
Na  pasiwe  muçaiuaça. 
Kwànda.  mwàndike  wasia 
Ya  wâna  kinvarisiça  ; 

Wake  muwape  zifaya, 
Maeda  yao  kwèuça, 
Mukiya,  tutawaçiiça, 

Maçuçio  ya  zaïnani. 


Si  vous  voulez  venir, 
Qu'il  n'y  ait  pas  d'hésitation. 
Commencez  par  écrire  votre  testament, 
Pour  la  transmission  des  biens  à  vos 

[enfants  ; 
Donnez  à  vos  femmes  une  provision, 
Relevez-les  du  deuil  (par  avance)  ; 
Car,  si  vous  venez,  nous  vous  couche- 
[rons  à  terre. 
Vous    mordrez    la    poussière    comme 

[jadis. 


1.  De  la  famille  encore  existante  des  Masrui,  qui  donna  de  nombreux  gouverneurs   à 
Mombasa. 
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Le  sultan  de  Pâté  ne  négligeait  aucune  occasion  d'affirmer  ses  droits  sur 
Pemba  et  sur  toute  la  côte  entre  Kilifi  et  le  Djoub  ;  de  son  côté  le  gouverneur 
de  Mombasa  élevait  ses  prétentions  sur  Pemba  et  Zanzibar.  A  plusieurs  reprises 
on  tenta  de  vider  la  querelle  par  les  armes,  pendant  le  règne  d'Ahmed,  sous 
celui  de  Said  bin  el  imam  Ahmed,  son  fils,  élu  en  1784,  et  quelques  années 
encore  après  l'accession  (1806)  de  Said  Sayid  bin-Soultan  bin  el  imam  Ahmed, 
son  petit-fils.  La  lutte  reprit  une  nouvelle  acuité,  lorsqu'on  1807,  Ahmed  cl 
Masroui,  cheikh  de  Mombasa,  accepta,  avec  espoir  d'imposer  sa  suzeraineté, 
d'intervenir  dans  les  affaires  du  gouvernement  de  Pâté,  où  deux  partis  adverses 
ne  pouvaient  réussir  à  s'entendre.  Dans  un  dernier  combat,  en  1811,  Ahmed 
fut  battu  au  moment  où  il  tentait  d'assiéger  Amou,  où  les  partisans  de  l'oppo- 
sition au  cheikh  de  Pâté,  son  vassal,  avaient  trouvé  refuge  et  appui.  Poursuivi 
jusqu'à  Shéla,  il  ne  réussit  à  s'embarquer  qu'après  une  lutte  désespérée, 
laissant  de  nombreux  morts  au  pied  de  la  falaise.  Pour  se  mettre  à  l'abri  de 
nouvelles  tentatives,  les  habitants  d'Amou  demandèrent  la  protection  de 
l'imam.  Celui-ci  leur  envoya  un  gouverneur,  Halef  bin-Nasor,  avec  ordre  de 
construire  un  fort  destiné  à  assurer  la  défense  de  la  ville. 

En  1823,  lors  du  passage  à  Mombasa  du  capitaine  Owen,  les  habitants 
avaient  négocié  pour  l'acceptation  du  protectorat  anglais.  Le  traité  n'ayant  pas 
été  ratifié  à  Londres,  l'imam  se  rendit  en  personne  à  Mombasa.  Il  fit  son  entrée 
dans  la  citadelle  presque  sans  combat,  ayant  réussi  à  désarmer  ses  adversaires 
par  la  persuasion  (11  janvier  1828,  20  dyumad  il  acèr  12^3). 

Said  Sayid  se  montre  ensuite  à  Zanzibar,  où  il  avait  donné  l'ordre  de  lui 
construire  un  palais  à  Mtoni,  et  de  faire  de  grandes  plantations  de  girofliers. 
Trois  mois  après,  il  retournait  à  Mascate,  où  une  insurrection  avait  éclaté. 

L'autorité  de  Said  Sayid  ne  fut  pas  acceptée  sans  contestation  sur  la  côte 
swahilie.  Aussi  l'imam,  à  son  retour  (fin  de  décembre  1829),  se  vit-il  obligé 
de  livrer  un  nouvel  assaut  à  la  ville  et  au  fort  de  Mombasa.  Après  quelques 
escarmouches,  assiégés  et  assiégeants  entrèrent  en  pourparlers.  Said  Sayid 
obtint  quelque  satisfaction,  mais  sans  la  reddition  du  fort.  Après  un  séjour  de 
quelques  mois  à  Zanzibar,  il  fut  obligé  de  reparaître  à  Mascate,  où  des  troubles 
s'étaient  encore  produits. 

En  avril  i832,  il  attaqua  de  nouveau  Mombasa,  mais  sans  résultat.  L'année 
suivante,  il  retourna  à  Mascate,  après  un  court  séjour  à  Zanzibar. 

De  i834 ,  époque  de  son  retour  définitif,  jusqu'en  i830,  l'imam  fat  en  lutte 
avec  les  Gnnya.  Pendant  longtemps,  le  chef  de  Siou,  Bwana  Mtaka,  ligué  avec 
le  cheikh  de  Pâté,  Fumo  Bakari,  tint  lète  à  Said  Sayid.  Ce  ne  fut  qu'en  i836 
que  Bwana  Mtaka  se  soumit. 
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En  février  1837,  après  quelques  escarmouches,  l'imam  prit  définitivement 
possession  de  la  forteresse  de  Mombasa. 

L'imam  mourut  en  mer  en  octobre  i856,  en  rentrant  d'un  voyage  à  Mas- 
cate.  Son  fils  aîné  Said  Tlnvéni  hérita  de  ses  états  deMascate,  et  son  troisième 
fils  Said  Médyid  des  colonies  africaines.  Said  Médyid  bâtit  sur  le  continent  la 
ville  de  Dari-Salama  (Ar.  Dar-es-salam),  où  il  tenta  de  transporter  le  siège  du 
sultanat. 

Trois  autres  fils  de  l'imam  Said  Sayid  se  succédèrent  à  Zanzibar,  après  la 
mort  de  Said  Médyid  survenue  en  oct.  1870,  Said  Bargash  à  mars  1888, 
Said  Halifa  (appelé  auparavant  Said  Fereji)  à  février  1890,  Said  Ali  à  mars  1893. 
Le  sultanat  échut  ensuite  à  Said  Hamed  bin-Thwéni.  A  sa  mort,  20  août  189G, 
Said  Kaled,  fils  de  Said  Bargash,  brigue  la  succession  et  se  révolte  contre  le 
protectorat  de  l'Angleterre.  Après  une  courte  résistance  et  le  bombardement 
du  palais  où  il  s'est  fortifié,  il  est  obligé  de  se  réfugier  à  l'ombre  du  pavillon 
allemand.  Le  27  août  les  Anglais  font  reconnaître  Said  Hamoud  bin-Moham- 
med  bin-Sayid,  auquel  succède  bientôt  (juillet  1902)  Said  Ali  bin-Hamoud 
actuellement  régnant. 

Période  anglo-allemande.  —  Juin  1873.  A  la  suite  du  passage  à  Zan- 
zibar de  Sir  Bartle  Frère,  abolition  de  la  traite  dans  tous  les  états  du  sultan, 
abolition  limitée  dans  le  principe  à  la  vente,  à  l'achat  et  à  l'exportation. 

3  mars  1880.  L'Allemagne  établit  son  protectorat  sur  le  Sagara,  le  Kami,  le 
-Zigoua  et  YVitou.  En  octobre  de  la  même  année,  délimitation  des  états  du 
sultan,  auquel  on  reconnaît  la  possession  des  ports  de  Kisimayou,  Barawa, 
Merka  et  Warshck,  des  îles,  et  d'une  bande  de  côte  de  10  milles,  allant  de  la 
baie  de  Toungi  au  sud  jusqu'à  Kipini  au  nord.  Par  suite,  les  pays  situés  au- 
delà  sont  attribués  à  l'Allemagne  jusqu'à  la  rivière  Oumba,  à  l'Angleterre 
depuis  ce  point  jusqu'à  l'équateur  ;  le  Somali  échoit  plus  lard  à  l'Italie. 

Par  suite  d'un  arrangement  passé  entre  le  sultan  et  les  Anglais,  ceux-ci 
obtiennent  le  29  oct.  1886  d'embrasser  dans  leurs  possessions  la  côte  swahilie 
de  Yanga  jusqu'à  Kipini. 

1888-89,  révolte  de  Boushiri  ;  4  oct.  1888,  bombardement  de  Bagamayo 
par  les  Allemands. 

icr  novembre  1889,  abolition  à  terme  de  l'esclavage.  A  partir  de  cette  date, 
tout  individu  entrant  dans  les  étals  du  sultan  est  déclaré  libre. 

19  juin  1890,  établissement  du  protectorat  anglais  sur  les  îles  de  Zanzibar  et 
de  Pemba. 
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icr  janvier- 1.8 ç) i,  l'Allemagne  achète  du  sultan  Said  Ali  la  côle  du  cap  Dei- 
gado  à  Yanga. 

G  avril  i8q6,  abolition  définitive  do  l'esclavage. 


1\ 


LU  emprunt  intéressant  fait  aux  usages  persans  est  l'année  solaire  do 
365  jours,  qui  sort  à  calculer  le  retour  des  saisons  et  des  moussons.  Là  où  la 
coutume  s'est  le  mieux  conservée,  comme  à  Mombasa,  on  se  prépare  au  jour 
de  l'an  deux  ou  trois  jours  à  l'avance  par  la  cessation  dos  gros  travaux.  Le 
matin  de  la  féto,  on  laisse  éteindre  le  foyer.  Les  cendres,  ou  sont  déposées 
tantôt  au  carrefour  de  deux  sentiers,  tantôt  sur  le  bord  de  la  mer,  ou  sont 
mêlées  à  un  peu  d'eau  dont  on  asperge  les  murs  de  la  case,  cérémonie  destinée 
à  attirer  la  bénédiction  de  Dieu  :  «  Mûngu  açuçe  màmbo  mênia  ».  On  allume 
ensuite  le  fou  nouveau,  si  c'est  possible  au  moyen  du  frottement  (kupekelçd) 
de  deux  morceaux  de  bois  secs  ;  on  vide  la  réserve  d'eau,  pour  la  remplacer 
par  de  l'eau  fraîche  puisée  le  jour  même  ;  on  s'exerce  ensuite,  mais  pour 
quelques  instants  seulement,  à  chacun  de  ses  travaux  ordinaires  ;  si  on  ne  l'a 
pas  fait  déjà  la  veille,  on  va  brûler  de  l'encens  et  déposer  un  tesson  de  carri  ou 
des  gâteaux  sur  les  lombes  des  ancêtres.  Enfin,  on  va  se  baigner  à  la  mer,  et 
on  s'en  revient  processionnellemcnt  en  chantant,  chacun  portant  soit  un 
rameau  vert,  soit  une  guirlande  de  madyani  a  mwaka  (Ipomœa  maritima),  qu'au 
retour  on  suspend  au-dessus  de  sa  porto.  Autrefois  la  justice  chômait  (miuaka 
hauna  caria),  du  lever  au  coucher  du  soleil  :  on  se  boxait,  pour  s'amuser  ou 
pour  se  venger. 

Au  point  de  vue  linguistique,  l'entrée  en  scène  des  Portugais  eut  pou  d'in- 
fluence, parce  que  les  nouveaux  venus,  à  l'exception  de  quelques  colons  isolés, 
furent  à  peine  en  contact  avec  la  population.  A  proprement  parler,  les  Portu- 
gais ne  colonisèrent  pas;  ils  furent  seulement  dos  percepteurs  d'impôts,  que 
levaient  pour  eux  les  cheikhs  difficilement  maintenus  dans  l'obéissance,  t  ne 
dizaine  de  mots  ajoutés  au  vocabulaire,  c'est  tout  ce  qu'a  pu  imposer  la  domi- 
nation portugaise,  exercée  non  sans  de  fréquents  retours  de  fortune  pendant 
deux  siècles  et  demi. 

L'influence  acquise  par  les  Arabes  de  Mascate,  depuis  1660,  est  loin  d'avoir 
été  comparable  à  celle  des  Ghirazien s  et  dos  Vrabes  du  moyen-âge*  Ce  ne  fut 
en  effet  qu'à  partir  de  i856,  à  L'avènement  de  Said  Médyid,  «pie  le  sultanat   de 
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Zanzibar,  devenu  distinct  de  celui  de  Mascate,  commença  à  exercer  une  auto- 
rité effective.  Quoique  les  Arabes  de  Mascate  ne  se  soient  pas  mêlés  aussi  intime- 
ment à  la  population  que  l'avaient  fait  leurs  prédécesseurs,  leur  présence  a 
néanmoins  favorisé  l'arabomanie  des  Swahilis.  Quantité  de  mots  arabes,  par- 
fois mal  adaptés  à  la  phonétique  du  swahili,  souvent  entachés  de  pédantisme, 
peu  ou  mal  compris  en  dehors  des  villes  et  de  certaines  sociétés,  datent  de 
cette  épocpie. 

On  a  vu  que  les  sultans  avaient  établi  des  gouverneurs  arabes.  La  principale 
fonction  du  gouverneur  (  liwali)  était  de  rendre  la  justice,  aidé  des  conseils  d'un 
juge  (kazi  ou  kadi).  Il  commandait  encore  au  dyemadari  ou  akida,  officier  de  la 
police  et  de  la  milice  ayant  sous  ses  ordres  des  askari  «  soldats  ».  Sa  juridic- 
tion s'étendait  sur  un  certain  rayon,  dont  les  villages  ou  groupes  de  villages 
avaient  chacun  un  chef  indigène,  qui  recevait  l'investiture  du  liwali  sous 
forme  d'une  toque  multicolore  (alfia).  Ces  chefs  portaient  différents  noms, 
selon  les  lieux  et  les  dialectes,  dyumbe,  ç&mvi,  diwani,  çehe,  et  ne  désavouaient 
pas  le  titre  de  mfalme  «  roi  »  que  leur  donnaient  parfois  des  sujets  obséquieux. 
Chacun  avait  son  conseil  d'anciens  (wazee  ou  mawaziri  «  ministres  »),  dont  le 
premier  s'appelait  çaha,  le  second  mwinyi-mkiui,  le  troisième  waziri  ou  akida 
ci  lieutenant  ». 


Depuis  un  temps  immémorial  et  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  Zanzibar 
et  les  villes  de  la  côte  swahilie  ont  été  les  principaux  marchés  d'esclaves  de 
l'Afrique  orientale.  Si  les  Swahilis  n'ont  jamais  été  eux-mêmes,  dans  le  prin- 
cipe, les  premiers  éléments  de  ce  trafic,  il  est  certain  que  depuis  très  long- 
temps ils  s'étaient  élevés  au  rang  de  rabatteurs  et  de  courtiers.  Tout  fiers  du 
titre  de  Wâ-ngwana  (sing.  mn-ngivana)  «  hommes  libres  »,  ils  s'étaient  mis  à  l'a 
solde  des  Arabes,  pénétrant  avec  eux  jusqu'au  cœur  du  Continent  pour  le 
commerce  de  l'ivoire  et  des  esclaves,  l'un  couvrant  et  déguisant  l'autre.  Pour- 
voyeurs d'esclaves,  ils  ne  manquèrent  pas  de  s'en  réserver  à  eux-mêmes,  sur- 
tout de  tenir  au  complet  leur  gynécée  avec  les  trois  concubines  légales  suria, 
autorisées  clans  la  secte  sunnite  à  côté  de  la  femme  légitime.  La  suria  gardait 
son  rang  d'esclave,  mais  d'esclave  privilégiée,  jusqu'au  jour  où  elle  devenait 
mère.  L'enfant  qu'elle  donnait  au  maître  étant  libre,  elle  le  devenait  elle-même 
de  droit.  Elle  restait  néanmoins  inférieure  à   la  première   femme,   dont  les 
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seuls  enfants  héritaient  des  droits  patrimoniaux.  Pendant  longtemps,  les 
Swahilis  d'Amon  et  du  pays  gunya  reprochèrent  à  leurs  frères  du  sud  d'avoir 
levé  l'interdiction  de  prendre  une  esclave  pour  femme  légitime.  Devenus  plus 
tolérants  dans  ces  dernières  années,  ils  ont  cédé  à  leur  tour.  Mais  ils  doivent 
à  leur  constance  première  d'être  moins  higrifiés  que  leurs  voisins.  Ils  ont 
surtout,  dans  le  haut  du  visage,  un  profil  plus  sémitique  joint  à  un  teint 
blanc-basané,  qu'on  ne  retrouve  pas  ailleurs,  sauf  aux  Comores.  où  la  classe 
dominante  varie  également  du  blanc  mat  au  basané  très  foncé.  Ce  que  tous 
les  Swahilis  ont  le  mieux  conservé  de  la  race  bantoue,  ce  sont  les  cheveux 
crépus  et  la  dolichocéphalie.  L'aplatissement  des  ailes  du  nez  et  l'épaississe- 
ment  des  lèvres  se  retrouvent  partout  aussi,  mais  à  un  degré  très  variable, 
parfois  très  atténué. 

Tous  les  Swahilis  sont  musulmans  sunnites,  pendant  que  leurs  maîtres 
arabes  de  la  famille  régnante  appartiennent  à  la  secte  dissidente  des  ibadhites. 
Plusieurs  coutumes  et  croyances  de  l'état  primitif  sont  restées,  en  particulier 
la  foi  aux  pratiques  du  sorcier  mgànga,  la  divination,  les  amulettes  et  les 
charmes  ;  on  craint  les  maléfices  utçawL  et  le  mauvais  œil  kidyitço  ;  on  a  gardé 
Je  culte  des  ancêtres,  dont  les  principaux  mânes  sont  consultés  sous  le  nom 
de  mizimu (sing.  mzimu).  On  apaise  le  înzirnu  par  des  sacrifices;  on  lui  offre 
des  ex-voto  consistant  en  lambeaux  de  colonnade  blanche  ou  rouge  ;  on  lui 
brûle  de  l'encens  dans  des  cassolctlcs  en  terre  cuite  ;  enfin,  chaque  passant 
dévot  lui  fait  une  offrande  de  minime  valeur,  comme  un  fruit,  un  légume, 
voire  même  une  feuille  ou  une  poignée  d'herbe.  Le  tabou  mwiko  ou  rnzio, 
beaucoup  moins  pratiqué  qu'ailleurs,  ne  laisse  pas  cependant  les  Swahilis  tout 
à  fait  indifférents.  A  leurs  anciennes  croyances,  les  Swahilis  ont  ajouté  celles 
qu'ils  ont  apprises  des  musulmans,  notamment  la  foi  aux  démons  el  aux 
génies.  11  n'y  a  ni  idoles,  ni  sociétés  secrètes,  ni  castes  proprement  dites,  sauf 
la  distinction  entre  homme  libre  et  esclave. 

Le  Coran  et  son  interprétation  autorisée  tiennent  lieu  de  code  judiciaire. 

La  circoncision  est  générale  cl  pratiquée  chez  les  garçons,  dès  qu'ils  attei- 
gnent l'âge  de  raison.  Les  dents  ne  sont  pas  limées  ;  le  tatouage  est  également 
hors  des  usages. 

Le  labac  est  assez  entré  dans  les  habitudes  ;  les  liqueurs  enivrantes,  l'opium 
et  le  hachich,  foutes  choses  réprouvées  par  l'islam,  ont  heureusement  gardé 
un  caractère  infamant,  qui  les  relègue  au  rang  des  objets  de  fraude. 

La  femme  n'est  ni  voilée,  ni  recluse.  Elle  est  traitée  avec  égards,  mais 
jamais  d'égal  à  égal  :  elle  n'est  pas  admise  à  marcher  à  côté  de  son  mari,  pas 
plus  qu'à  s'asseoir  en  face  de  lui  sur  la  même  natte  pour  partager  son  repas. 
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Ses  occupations  principales  sont  la  cuisine,  la  mouture,  le  blanchissage;  la 
sparterie,  la  culture  et  la  poterie.  Son  vêtement  consiste  au  moins  en  un 
pagne  et  une  écharpe  qui  lui  couvre  tout  le  buste  depuis  les  aisselles 
jusqu'aux  genoux.  L'homme  partage  avec  la  femme  les  travaux  des  champs. 
Il  se  livre  en  outre  à  l'élevage,  à  la  pèche,  au  petit  commerce  et  au  portage. 
C'est  aussi  lui  qui  construit  sa  case.  On  trouve  encore  parmi  les  hommes  des 
forgerons,  des  tisserands,  des  tailleurs,  des  cordonniers  pour  sandales,  des 
tanneurs,  des  couteliers,  des  cordiers,  des  charpentiers,  voire  même  des  cons- 
tructeurs de  barques  et  de  boutres.  Les  Wa-gunya  sont  renommés  dans  l'art  de 
coudre  le  bordage  de  leurs  mi-tepe  avec  des  brins  flexibles  rappelant  l'osier  : 
ce  sont  les  meilleurs  marins  de  la  côte,  bien  qu'ils  n'aient  pour  voile  qu'une 
grande  natte.  Ce  dernier  usage  a  dû  être  autrefois  général,  puisque  le  mot 
tànga  «  voile  »  signifie  proprement  «  grande  natte  ».  L'habit  le  plus  simple  de 
l'homme  est  un  pagne,  auquel,  si  les  moyens  le  permettent,  on  ajoute  une 
sorte  de  toge  kànza  de  colonnade  blanche  ordinairement.  Les  enfants  demeu- 
rent avec  leurs  parents,  couchant  sous  le  même  toit  jusqu'à  leur  établis- 
sement. 

Les  cases  sont  rectangulaires,  avec  murs  en  torchis  et  toit  à  quatre  pans 
couvert  en  palmes  inakuli  de  cocotier  ou  en  chaume.  Dans  le  style  ancien,  il 
n'y  a  d'autre  ouverture  que  la  porte  ;  les  cases  en  style  nouveau  comportent 
encore  une  ou  deux  petites  fenêtres  avec  volet.  Sur  le  devant,  à  droite,  ou  à 
droite  et  à  gauche  de  la  porte,  est  aménagée  une  véranda  baraza  exhaussée 
par  un  remblai  d'environ  5o  cm.  ;  c'est  là  que  sur  une  natte  se  tient  le  pro- 
priétaire, soit  qu'il  mange,  soit  qu'il  reçoive,  soit  qu'il  vende  au  milieu  de 
l'étalage  de  sa  marchandise. 

La  monnaie  a  aujourd'hui  remplacé  l'ancienne  pratique  de  l'échange 
d'objets  divers,  surtout  de  grains  nafàka.  L'expression  kuvûndjafeza  «  changer 
la  monnaie  »  litt.  «  briser  l'argent  »  rappelle  que  la  roupie  rupia  a  été  précé- 
dée  par  les  lingots. 


La  présente  Grammaire,  comme  son  titre  l'annonce,  traite  de  tous  les  dia- 
lectes swahilis.  L'énoncé  de  la  règle,  s'il  est  sans  restriction,  s'applique  à  tous 
les  dialectes.  S'il  y  a  quelque  part  une  modification  à  la  règle,  celle-ci,  avec  les 
exemples  qui  l'appuient,  est  d'abord  donnée  pour  les  dialectes  qui  sont  con- 
formes au  Ki-ungudya  ou  dialecte  officiel  ;  les  variantes  dialectales  sont  indi- 
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quécs,  soil  dans  le  corps  de  la  règle,  soit  à  sa  suite  sons  l'orme  d'appendice. 
La  priorité,  accordée  ici  an  dialecte  de  Zanzibar,  ne  préjuge  en  rien  la  question 
d'antériorité  on  de  pureté  d'un  dialecte  sur  l'autre.  Dans  la  suite  de  l'ouvrage, 
nous  aurons  plusieurs  fois  ^'occasion  de  reconnaître  pour  archaïques  des 
variantes  dialectales  en  opposition  avec  le  parier  de  Zanzibar  et  de  la  Côte 
Mrima,  comme  aussi  d'attribuer  la  priorité  à  des  formes  désuètes  conservées 
ici  ou  là,  à  Zanzibar  ou  ailleurs.  Dans  la  pensée  de  l'auteur,  forme  archaïque 
ne  signifie  pas  forme  primitive  dans  un  sens  absolu,  mais  forme  plus  ancienne 
que  toutes  celles  existant  actuellement  dans  la  langue. 


ABREVIATIONS 


abr. 

ad. 

adj. 

Angl. 
Ar. 


cf. 
cl. 


conj. 

D.  ou  Dial 


déni. 


iig. 
Fr. 

fut. 


G. 

gr. 

Had. 

Hind. 

id. 

inf. 

i  nterj . 

inv. 

litt. 

loc. 


abréviation. 

adverbe. 

adjectif. 

Anglais. 

Arabe. 

avec. 

c'est-à-dire. 

confer,  comparez. 

classe. 

conjonction. 

Dialecte.  —  DN.  dialectes  du 
nord. —  DS.  dialectes  du  sud. 

démonstratif. 

en  général. 

fi  guré 

Français. 

futur. 

genre.  —  g.  p.  ou  pers.  genre 
personnel.  —  g.  sp.,  ou  g. 
spéc.  genre  spécificatif.  —  g. 
abstr.  genre  abstrait  —  g. 
extr.  genre  extractif.  ■ —  g. 
c.  ou  g.  corn,  genre  com- 
mun. —  g.  n.  genre  noble. 

—  g.  m.,  ou  g.  mod.  genre 
modal.  —  g.  1.,  ou  g.  loc. 
genre  locatif. 

Dialecte  Gunya  ou  Kigdnya. 

grammaire. 

Dialecte  Hadimu  ou  Kihadimu. 

Hindoustani. 

idem. 

infixe  ;  infinitif. 

interjection. 

invariable. 

littéralement. 

locution.  —  loc.  adj.  locu- 
tion adjective.  —  loc.  adv. 
locution  adverbiale.  — loc. 
conj.  locution  conjonctive. 

—  loc.   pos.    locution   pos- 


Mar. 
M  g. 
Mr. 
Mv. 


par  ext. 

pers. 

Pers. 


sessive.  —  loc.  prép.  locu- 
tion prépositive. 

Marine. 

Dialecte  Mgao  ou  Kimgao. 

Dialecte  Mriina    ou  Kimrima. 

Dialecte  Mvila  ou  de  Moin- 
basa,  Kimvila. 

page. 

Dialecte  de  Pemba  ou  Ki- 
përhba. 

par  extension. 

personne,  personnel. 

Persan. 


pi.  ou  plur.  pluriel. 


Poét. 

Port. 

pos. 

pr.  ou  pron. 


Poétique. 

Portugais. 

possessif. 

pronom.  —   pr.   rel.  pronom 

relatif.  —  pr.  subj.  pronom 

subjectif.      —     pr.     subst. 

pron.    substantif,  —  pr.  v. 

pronom  verbal, 
préposition, 
présent. 
Proverbe, 
rare,  rarement. 
Réponse. 

Dialecte  de  Siyu  ou  Kisiyu. 
sous-entendu. 
singulier. 


prep. 
prés. 
Prov. 
r. 

R.  ou  Rép. 

S. 

s.  ent. 

sg.  ou  sing. 

s.  ou  subst.  substantif. 

subj.  subjonctif. 

suf.  suffixe. 

t.  terme. 

T.  Dialecte 

bat  u. 
v.  verbe. 

V.  Voyez.  —  (V.;  Dialecte  Vamba 

ou  Kivmnba. 
Z.  Dialecte  de  Zanzibar  ou  Kiun- 

gudya. 


Tumbatii   ou   Kitwn- 


(  )  enfermant  un  affixe.  indiquent  une  forme  à  employer  devant  voyelle.  —  Pour  le 
français,  les  mêmes  signes  marquent  un  sous-entendu. 

[  ]      enfermant  une  lettre,  indiquent  une  épentlièse. 

—  outre  son  usage  pour  réparer  les  éléments  de  quelques  composés,  sert  encore  : 
i°  au  commencement  d'un  mot  pour  marquer  la  place  que  doit  occuper  un 
affixe;  a"  dans  le  corps  d'un  mot,  pour  séparer  un  affixe  du  radical  ou  d'un 
autre  affixe.  Ce  dernier  emploi,  hors  d'usage  dans  l'écriture  courante,  n'a  été 
mis  en  œuvre  ici  que  pour  mieux  faire  ressortir  les  différents  éléments  gram- 
maticaux incorporés  aux  mots. 


GRAMMAIRE  SWAHILIE 


PREMIÈRE    PARTIE 

ONÉTIQUE 


ALPHABET 

L'alphabet  appliqué  ici  au  swahili  a  été  établi  d'après  les  principes  indiqués 
dans  mon  Essai  de  Phonétique.  Chacune  des  27  lettres  qui  le  composent  repré- 
sente toujours  le  même  son  fondamental;  les  variantes  de  ces  sons  se  mar- 
quent par  des  signes  diacritiques,  un  seul  signe  pour  tout  écart  produit  de  la 
même  façon  par  position  identique  de  l'organe  vocal.  .Tout  ce  qui  est  écrit  doit 
être  prononcé  ;  deux  voyelles  consécutives  ont  chacune  leur  indépendance 
propre,  sans  jamais  former  diphtongue,  ma-u-a  fleurs. 

-       ,     Sons  fondamentaux.,  .        .    -  f  r,   jl^  •  „  a- 

à  h  t  d  e  l  vk  ù  ù  k.imno  t,  a  >>  s  f  ^  1/ X  y  £.-  I  £-  -fW&^ 

abçdeoefghcijklmnoprstuûvwyz.       j  7     n^'itji^tMfc- ■ 

ç  =  eh  français  (chat),  sh  anglais  (short),  seh  allemand  (sehôn).  j 

e  =  é  français  dans  été  ; 

ce  ==  œu  français  dans  cœur,  eu  dans  peur  :  inusité,  à  peine  conservé  dans 
quelques  mots  empruntés. 

h        aspirée  comme  dans  l'anglais  et  l'allemand  hand. 

c  —  eh  dur  allemand  (loch),  j  espagnol  (hijo)  :  n'existe  que  dans  la  prononcia- 
tion des  arabisants,  qui  veulent  rendre  exactement  le  (kha)  dans  les  mots 
d'origine  arabe. 

j  français  :  commun  dans  le  groupe  ndj  ;  constaté  çà  et  là  en  dial.  Gunya 
dans  le  groupe  jy  ;  inusité  par  ailleurs  ou  mal  retenu  dans  quelques 
emprunts,  Juli  ou  Zuli  Jules,  mjàmbarao  ou  mzâmbarao  jamlong. 

v  dans  les  mots  du  fonds  banlou,  est  une  r  linguale  commune,  plus  légère 
cependant  que  dans  le  langage  parisien  ;  dans  les  mots  empruntés  aux 
langues  extra-bantoues,  se  confond  avec  IV  commune  du  français. 
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u  =  u  italien,  ou  français. 

û  =  u  français  :  inusité  et  à  peine  conservé  dans  quelques  emprunts. 
w  consonne,  —  w  anglais  (well),  ou  français  dans  oui. 
y  consonne  dans  français  yeux,  Bayard,  anglais  yes. 

g  s  t  toujours  durs,  même  devant  e  et  i  :  g  =  g  dans  gare,  gu  dans  guet,  guide; 
s  —  s  initiale,  sel,  sirop  ;  t  =  t  dans  quantité. 

Voyelles. 

On  peut  rapprocher  la  voyelle  moyenne  de  la  voyelle  française  dans  les  mots 
suivants  : 

a  ...  sac.  i  ...  si.  u  ...  cou. 

e  ...  été.  o  ...  doré. 

Les  signes  diacritiques,  '  pour  marquer  la  voyelle  ouverte,  '  pour  la  voyelle 
fermée,  ^  (tilde)  pour  la  voyelle  nasale,  ont  leur  application  avec  les  voyelles 
suivantes  : 


é  fermé,  rare  (passez)...  G.  zézè  luth, 
ô  fermé  (gigot)...  tanô  cinq. 


à  ouvert  (il  part)...   bàbà  père, 
&  fermé,  rare  (pas)...  pâpâ  requin. 
è  ouvert  (progrès).  ;.  sema  parle. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  indiqué,  l'a  oral  est  ordinairement  ouvert  en  syllabe 
accentuée  :  kupàta  recevoir,  bwàna  maître. 

Le  swahili  possède  encore  les  voyelles  nasales  â  ê  î  ô  û. 
â  correspond  à  un  a  fermé,  ==  an,  en  dans  enfant; 
ê  correspond  à  un  è  ouvert,  =  ein  de  teint,  in  de  lin,  etc.  ; 
ô  correspond  à  un  o  moyen,  —  on  des  provinces  méridionales  dans  bonté. 

En  swahili,  les  voyelles  nasales  ne  se  présentent  en  syllabe  ouverte  comme 
en  français  (chant,  main,  mont),  que  dans  le  seul  mot  cl  ou  èè  oui  !  Par  ailleurs 
elles  se  rencontrent  toujours  en  syllabe  fermée,  avec  entrave  d'une  consonne 
nasale  subséquente,  premier  élément  d'un  groupe  consonnantique  :  dans 
kâ-nga  pintade,  pà-mba  coton,  tende  dalle,  dô  nda  plaie,  prononcez  à  è  à  comme 
la  voyelle  de  la  première  syllabe  des  mois  italiens  ca-nto,  ba-mbino,  te-ntare, 
do-nde. 

La  nasalilé  de  i  et  de  u,  devant  consonne  nasale,  est  moins  sentie  que 
celle  des  voyelles  précédentes.  Aussi  peut-on  se  contenter  de  l'indiquer  par  le 
tilde  là  seulement  où  elle  est  plus  appareille,  comme  dans  tous  les  cas  où  la 
voyelle  est  suivie  de  n  -\-  post-palatale  ;/,  ou  de  n  -(-  groupe  dj  :  sï-nga  crinière, 
kuvù-ndja  briser,  kuû-nga  unir. 

Il  n'y  a  ordinairement  pas  d'entrave  el  par  conséquent  pas  de  nasalilé  de  la 
voyelle  précédente  : 

i"  Lorsque  la  voyelle  appartient  à  un  allixe  :  a  ngie  qu'il  entre,  n-a-m-godyèa 
je  l'attends,  u-ka-n-luma  lu  m'as  envoyé,  u-ka-m-fiikuza  tu  l'as  chassé, 
m-la-m  tàmbua  vous  le  reconnaîtrez.  —  Il  y  a  exception  pour  la  voyelle  du  pro- 
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nom  subjectif,  qui  devient  nasale  devant  les  infixés  ngè  et  ngali  du  condi- 
tionnel :  wâ-ngè-sèma  ils  parleraient,  h'-à-ngali-kana  il  n'aurait  pas  nié. 

2°  Lorsque  m  du  radical  ne  se  trouve  devant  une  autre  consonne,  que  par 
suite  delà  chute  d'une  voyelle  intercalaire  ou  finale  parfois  encore  prononcée  : 
anika  ou  amuka  lève-toi,  Adyem  la  Perse. 

3°  Lorsque  i  initial  est  instable,  omis  par  les  uns,  prononcé  par  les  autres  : 
ingia  ou  ngia  entre. 

TABLEAU    DES    VOYELLES 


i 


ANTERIEURES    NON    LABIALES 

(dites  aussi  palatales 
ou  linguales) 


a  \ 

moyen        )  "     ( 


iC  u  ANTÉRIEURES    LABIALES 


a 


I 


POSTERIEURES     OU    LARIALES 

(dites  aussi  vélaires) 


Semi-voyelles. 


Les  consonnes  w  et  y  sont  dites  semi-voyelles,  parce  qu'elles  résultent  souvent 
de  la  çonsonnanlification  des  voyelles  »  et  i,  soit  : 

a  «  tu  »  dans  u-ka-taka  lu  as  voulu,  devenant  w  devant  voyelle  dans  "w-a-taka 
lu  veux  ; 

i  «  il,  ce  »  dans  i-mè-faa  cela  a  servi,  y  dans  y-a-faa  coin  sert. 

De  ce  qu'elles  sont  de  vraies  consonnes,  il  résulte  que  les  lettres  w  et  y  ne 
forment  qu'une  syllabe  avec  la  voyelle  qu'elles  appuient  :  mu-wa  canne  à  sucre, 
ta-ya  mâchoire,  ha-i-fay  cela  ne  convient  pas,  yay  œuf. 

Consonnes. 

Les  signes  diacritiques  spéciaux  aux  consonnes  marquent  chacun  une  alté- 
ration obtenue  par  un  contact  différent  de  celui  qui  est  requis  pour  l'articula- 
tion de  la  consonne  fondamentale  : 

I   point  souscrit,  pour  les  interdentales. 
j   point  dessus,  pour  la  variété  gutturale  des  dentales. 
i   croissant  dessous,  bombé  vers  la  lettre,  pour  les  consonnes  reculées. 
\  croissant  dessous,  ouvert  sous  la  lettre,  pour  les  consonnes  mouillées. 
j  croissant  dessus,  coiffant  la  lettre,  pour  la  variété  spirante  des  consonnes, 
dont  le  type  fondamental  n'a  rien  de  fricatif. 


k 
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|'  esprit  rude  en  exposant  à  droite,  pour  les  aspirées. 

Les  consonnes  auxquelles  le  swahili  impose  les  altérations  indiquées  par  ces 
signes  sont  les  suivantes  : 

Les  interdentales  (harfu  nyëmbâmba)  d  I  s  z  :  avancer  la  pointe  de  la  langue, 
jusqu'à  la  faire  glisser  sous  les  incisives  supérieures  :  d  t  dans  les  dialectes  du 
Nord,  ndia  sentier,  iupa  bouteille  ;  s  z  dans  quelques  mots  d'origine  arabe, 
s  pour  jjp  (sad)  safî  pur,  z  pour  Jp  (zhad)  et  là  (dzha)  zaruba  tempête. 
zahiri  évident. 

TABLEAU     DES     CONSONNES 


CLASSES 

ORDRES 

distribués    d'après    les 
régions  d'articulation 

CONTINUES 

sourdes 

sonores 

SPIR. 

sourdes 

INTES 

sonores 

SEMIVOY. 

sonores 

NASALES 

sonores 

VIBRANTES 

sonores     i 

r. 

Bilabiales  .   .  . 

P 

b 

m 

5 

Denti-labiales . 

f 

V 

J 

Labio-palat  .  . 

s  i 

s 

z  d 

w 

INTERDENTALES 

LES 

Pré -palat.    on 

dentales.    .  . 

t 

d 

~ 

n  seule,  ou  de- 
vant   voyelle, 
W  ou  dentale 

\r 

Dent,  reculées. 

t 

5  ' 

Médio  palat.  . 

Ç 

j 

/; 

a, 

Post-Palatales. 

k  devant  palat. 
a  e  i  <l-  ii  y 

g  idem 

y 

/(  de  va  ni 
palatale 

Vélaircs  .... 

k  devant  vél. 
0  (/  K> 

g  idem 

e 

/'; 

/•  grasseyée 

GLOTTALES 

h 

'  aï  n 

r  rhaïn 
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Les  gutturales  ou  vélaires,  n  vélaire,  r  grasseyée  :  rentrer  la  langue  en  rele- 
vant sa  base  vers  le  voile  du  palais,  n  dans  tous  les  dialectes  /'tombe  bœuf;  r,  par 
atténuation  du  rhaïn,  dans  quelques  mots  empruntés  à  l'arabe,  rafla  soudain. 

La  dentale  reculée  /  n'a  d'emploi  que  dans  quelques  mots  des  dialectes  du 
Nord  ;  elle  sert  également  dans  tous  les  dialectes,  à  figurer  le  L  (tha)  dans 
plusieurs  mots  empruntés  à  l'arabe,  m(awa  célibataire. 

Un  fortement  mouillée,  en  appliquant  tout  ce  qu'on  peut  de  la  langue  contre 
le  palais,  semble  moins  pratiquée  que  ny  pour  lequel  la  langue  ne  touche 
au  palais  que  par  sa  partie  antérieure,  sans  intéresser  les  bas-côtés  comme 
pour  la  consonne  mouillée.  En  pratique,  on  peut  adopter  ny,  sans  contester 
pour  cela  que  la  véritable  n  mouillée  ne  soit  prononcée  dans  les  mêmes  mots 
par  un  certain  nombre  de  swahilis  :  nyama  animal,  bête,  viande,  pour  les  uns, 
ijama  pour  les  autres.  —  En  swahili,  la  mouillure  est  encore  moins  évidente  pour 
les  autres  consonnes.  Il  est  donc  préférable  d'écrire  consonne  -j-  y,  kudya  venir, 
ndjye  dehors,  hivyo  ainsi. 

Les  variétés  spirantes  r  et  g,  dans  un  petit  nombre  de  mots  d'origine  arabe, 
correspondent  toutes  deux  à  une  même  articulation  le  rhaïn  (s)  classique, 
prononcé  aussi  dialectalement  ghaïn  :  articuler  avec  un  bruit  de  friction,  rafla 
ou  (jafla  soudain. 

Les  aspirées  ;jc  kc  tc  tf  se  rencontrent  principalement  dans  les  dialectes  du 
Nord  :  exagérer  la  pression  et  la  dépense,  de  manière  à  ce  que  l'articulation 
soit  prolongée  par  la  détente  avec  bruit  de  souffle,  pcèpo  vent,  kcaa  crabe, 
lcaa  luminaire. 

Un  son  intermédiaire  qu'on  entend  souvent,  est  celui  de  L  :  mwati 
demoiselle. 

On  observe  enfin  le  son  incomplet  de  r  après  nd  dans  certains  mots  des 
dialectes  Kiamu  et  Kigunya  :  ndHmi  langues. 

Observation  générale  sur  l'alphabet. 

Conservées  par  quelques  arabisants  fidèles  à  l'étymologie,  les  articulations 
arabes  sont  peu  ou  mal  observées  par  ceux  qui  ignorent  la  transcription  et  la 
lecture  du  swahili  en  caractères  arabes.  Dans  le  peuple,  ces  articulations  déli- 
cates sont  de  fait  remplacées  par  des  articulations  plus  faciles.  Il  en  résulte 
une  grande  simplification,  qui  tend  à  se  généraliser  surtout  à  l'époque 
actuelle  de  transition,  et  qui  semble  pouvoir  d'ores  et  déjà  être  suivie.  Si,  accep- 
tant les  indications  de  ce  mouvement  évolutionniste,  on  admet  les  transcrip- 
tions suivantes  : 

h  ou  k  selon  les  mots  pour  le  kha  :  habari  nouvelle,  swakèr  bonjour  ; 

r,  r  ou  g  selon  le  cas  pour  rhaïn  :  rafla,  rafla  ou  gafla  soudain  ; 

t  pour  tha  :  mtawa  célibataire  ; 

s  pour  sad  :  safi  pur  ;  _^ 

z  pour  zhad  et  dzha  :  zaruba  tempête,  zahiri  évident. 
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Les  seuls  caractères  spéciaux,  qui  restent  encore  au  swahili,  sont  réduits  de 
xc  fait  à  à  ë  ô  T  ù,  ç  n  r  V  pour  tous  les  dialectes,  d  I,  t  rare,  clT,  \f  kc  tc  tçc  pour 
les  dialectes  du  Nord. 

Voyelles  et  consonnes  clans  les  mois. 

Les  syllabes,  les  mots  eux-mêmes  sont  généralement  terminés  par  une 
voyelle.  De  là,  quand  une  consonne  nasale  m  ou  n  précède  une  autre  consonne, 
elle  se  prononce  avec  elle  ;  de  sorte  que,  là  où  la  nasale  est  médiane,  la  syllabe 
est  coupée  avant  elle  :  kwâ-nza  d'abord. 

A  l'exception  de  m  et  de  n  préfixes,  qui  peuvent  se  superposer  à  m  ou  à  n 
initiale  du  radical  (m-ti  m-modya  un  arbre),  le  redoublement  des  consonnes  est 
un  fait  très  rare,  inné  quatre.  Les  exemples  appartiennent  la  plupart  à  des 
mots  d'origine  étrangère,  marra  (Ar.)  fois,  halta  (Ar.)  jusqu'à  ;  on  en  trouve 
aussi  quelques-uns  dans  certaines  formes  dialectales,  kabisa  ou  kabissa  très, 
tele  (tous  dial.)  ou  telle  (H.)  beaucoup. 

En  fait  de  groupement  de  consonnes,  si  l'on  dislingue  entre  groupes  natu- 
rels (consonnes  de  même  sonorité,  sonore  -+-  sonore  dr,  nd,  elc,  sourde  -f-  sourde 
ft,  st.  etc.),  et  groupes  durs  (sourde -f- sonore  tel,  bt,  etc.),  il  est  manifeste  que 
les  seconds  répugnent  absolument  à  la  langue.  Les  groupes  naturels  eux- 
mêmes  n'ont  pas  tous  une  égale  faveur.  Sont  familiers  en  toute  occurrence  : 
i°  ceux  de  nasale -t- sonore,  mb,  mv,  nd,  ndj,  ndjy,  ng,  n:,  etc.  ;  20  ceux  de 
sonore  ou  sourde  +  semi-voyelle,  bw,  pw,  py,  fw,  J'y,  etc  ;  3"  les  mi-occlusives 
tç,  dj,  ts,  dz  et  le  son  cl'. 

Sont  tolérés  entre  affixes,  entre  préfixe  et  radical,  les  groupes  de  nasale  m  ou 
n  -\-  sourde,  mt,  nt,  mk,  nk,  etc.  Mais  ces  derniers,  aussi  bien  que  celui  de  çl  et 
quelques  autres  formés  d'une  sonore  +  liquide  obtenus  à  l'intérieur  de  plu- 
sieurs radicaux  par  chute  d'une  voyelle  intercalaire  (nguruwe  ou  ngruwe 
cochon,  mfalume  ou  mfalme  roi,  kuçituka  ou  kuçtuka  tressaillir"),  sont  encore  par- 
fois évités,  tantôt  par  rétablissement  de  la  voyelle  fmti  ou  midi  arbre),  tantôt 
par  chute  de  la  première  consonne  (ntasèmu,  nitasèma  ou  tasèma  je  parlerai). 

Enfin,  dans  quelques  autres  groupes  naturels  introduits  avec  les  emprunts 
de  radicaux  étrangers,  le  swahili  a  tôt  fait  d'intercaler  entre  les  deux  éléments 
consonnantiques  une  voyelle  épenthétique  i  ou  u.  Il  y  a  cependant  encore  une 
certaine  tolérance  pour  les  groupes  composés  d'une  nasale,  d'une  liquide  ou 
d'une  spirante  :  binti  (Ar.)  fille,  markebu  ou  marikebu  (Ar.)  navire,  dèsturi  (Ar.) 
coutume. 

QUANTITÉ 

Sont  longues  : 

i°  La  syllabe  dont  la  voyelle  est  le  résultat  d'une  contraction  :  wano-Jmdya 
(pour  wanao)  qui  viennent  ;  arbo-içirini  (pour  arba  u  içirini)  vingt-quatre. 
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2°  La  syllabe  frappée  de  l'accent  tonique  est  ordinairement  longue,  surlout 
si  sa  voyelle  est  nasale  :  kwâ'nza  d'abord. 

On  verra  plus  loin  que  l'accent  oratoire  peut  modifier  cela,  en  rendant  longue 
ou  brève  la  voyelle  qu'il  affecte,  selon  la  nuance  à  donner  au  sens  de  la  propo- 
sition. Il  prolonge  même  parfois  extraordinairement  la  longue,  de  manière  à 
lui  faire  dépasser  la  valeur  de  deux  brèves,  par  exemple  avec  le  troisième 
démonstratif  pour  marquer  un  très  grand  éloignement,  kalé  !  là-bas,  bien  loin  ! 
avec  le  deuxième  pour  témoigner  la  dérision  ou  la  grande  surprise,  huyô  ! 
celui-là  ! 

3°  La  dernière  syllabe  du  mot  isolé  ou  final  d'une  supplique,  d'une  affirma- 
tion insinuante,  surtout  dans  le  langage  des  enfants  et  des  femmes  :  nipé 
mi'yë  donne-moi  à  moi  ;  si'yo  ce  n'est  pas  cela. 

Dans  le  récit,  on  allonge  la  dernière  syllabe  du  verbe  ou  de  l'onomatopée, 
pour  marquer  une  action  prolongée  :  tukaê'ndâ,  tukaê'ndâ,  hatta  tukatçoka 
nous  allâmes,  nous  allâmes,  jusqu'à  ce  que  nous  fûmes  fatigués. 


ACCENT 

Accent  tonique-  —  Ce  qui  prédomine  dans  l'accent,  en  swahili,  c'est  la 
hauteur,  qui  élève  le  ton  de  la  syllabe  accentuée  (tonique),  pendant  que  les 
syllabes  non  accentuées  (atones)  se  prononcent  sur  un  ton  plus  bas. 

La  syllabe  accentuée  est  en  même  temps  longue. 

Il  y  a  une  différence  de  plus  ou  de  moins  dans  la  valeur  de  l'accent  selon  les 
dialectes.  Le  Kigunya,  le  Kiamu,  le  Kipèmba  et  le  Kihadimu  marquent  davan- 
tage la  hauteur  et  la  durée,  ce  qui  rend  le  parler  de  ces  dialectes  plus  chan- 
tant. 

i°  L'accent  porte  habituellement  sur  l'avant-dernière  syllabe  dans  les  mots 
de  deux  ou  plusieurs  syllabes  :  to'ka,  sors,  ândi'ka  écris,  nasiki'a  manè'no  mê'ngi 
j'entends  beaucoup  de  paroles. 

Les  suffixes  font  reculer  l'accent  pour  le  maintenir  toujours  sur  la  pénul- 
tième :  toke'ni  sortez,  àndike'ni  écrivez,  nasikia'po  quand  j'entends. 

2°  Parmi  les  consonnes  sonores,  il  en  est  deux,  les  nasales  m  et  n,  qui  peu- 
vent se  trouver  en  position  de  porter  l'accent,  tout  comme  les  voyelles.  Le  cas 
se  présente  lorsque  ces  consonnes  sont  préfixées  à  un  radical  monosylla- 
bique :  m'-tu  personne,  n'-tçl  terre,  m'-bwa  chien,  m'-pe  donne-lui. 

Quand  elles  se  trouvent  dans  cette  fonction,  ces  consonnes  font  l'office  de 
voyelles,  et  sont  pour  cela  appelées  consonnes-voyelles. 

3°  L'abrègement  de  la  voyelle  de  la  pénultième  dans  les  mots  de  plus  de 
deux  syllabes,  a  pour  effet  de  faire  passer  l'accent  sur  l'antépénultième, 
comme  dans  les  deux  cas  suivants  : 

a)  Dans  les  mots,  qui  ont  un  doublet  par  chute  de  la  voyelle  i  ou  u  de  la 
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pénultième  entre  deux  consonnes,  dont  la  première  est  une  nasale  m  ou  n. 
Chacune  des  deux  formes  peut  porter  régulièrement  l'accent  sur  la  pénul- 
tième, kuamu'ka  ou  kua'mka  se  réveiller,  kufanyi'za  et  kufa'nyza  faire.  Mais  il 
est  facultatif  aussi  de  donner  à  la  forme  pleine  la  même  syllabe  accentuée  qu'à  la 
forme  réduite,  à  la  condition  d'abréger  la  voyelle  de  sa  pénultième,  kua'mûka, 
kufa'nyïza. 

b)  Dans  les  mots  d'origine  arabe  qui  n'ont  pas  sur  l'avant-dernière  syllabe, 
dans  l'écriture  arabe,  une  lettre  de  prolongation,  ou  deux  lettres  dont  une 
quieseente  surmontée  du  djesma  (°),  la  pénultième  est  brève  pour  les  arabisants 
qui  accentuent  en  conséquence  la  syllabe  précédente  : 

he'çïma  honneur     à^-Jus*.  mais  afyu'ni  opium       .N  «^  \ 

alfa'dyïri  aurore     ysxh)  \  mais  halj'a  faute    £-Jaà- 

Cette  distinction  n'est  pas  faite  par  Je  commun,  qui  met  partout  l'accent 
sur  l'avant-dernière  syllabe.  D'ailleurs  les  radicaux  arabes,  dont  la  forme  simple 
a  l'accent  sur  l'antépénultième,  se  conforment  à  la  règle  générale  de  l'accent 
sur  la  pénultième,  dès  qu'ils  sont  allongés  par  un  ou  plusieurs  suffixes  : 
kuheçimia'na  s'honorer  mutuellement,  de  kuhé'çiinu  honorer. 

4°  Le  premier  élément  d'un  composé,  l'auxiliaire  verbal,  la  juxtaposition  de 
deux  mots  pour  une  seule  idée,  laissent  l'accent  principal  à  la  pénultième  du 
second  élément  :  mivana-mu'me  un  homme;  walakapo-ku'dya  quand  ils  vien- 
dront ;  bwana  mku'bwa  le  supérieur  ;  mwënda  mb'io  le  rapide.  Si  on  accorde 
quelque  chose  au  premier  élément,  ce  ne  peut  être  qu'un  accent  secondaire. 

5°  Quelques  mots,  par  suite  dé  la  chute,  de  la  consonnantification  ou  de  la 
contraction  de  la  voyelle  finale,  ont  l'accent  sur  la  dernière  syllabe  :  Ibrahi'm 
Abraham  ;  maya'y  œufs  ;  haifa'y  cela  ne  convient  pas,  c'est  impossible  :  çika- 
mô'  je  te  prends  le  pied  (pour  le  baiser). 

6°  Sont  atones  ceux  des  monosyllabes  qui  n'ont  qu'un  rôle  secondaire  dans 
la  phrase  :  ënde'ni  na  ndugu  ze'nu  allez  avec  vos  frères. 

(Jeux  qui  ont  un  rôle  principal  peuvent  et  souvent  doivent  porter  l'accent 
oratoire,  V.  ci-après  i°. 

Accent  oratoire.  —  L'accent  tonique  est  surtout  spécial  au  débit  et  à  la 
simple  narration  ;  dans  le  discours  ému,  il  cède  le  pas  à  l'accent  oratoire.  On 
entend  par  ce  dernier  l'accent  que  l'orateur  met  sur  les  mots  destinés  à  tra- 
duire l'impression  du  sentiment  qu'il  ressent.  C'est  un  accent  libre,  et  par  la 
place  qu'il  occupe,  et  par  le  caractère  qu'il  revêt.  Quant  au  caractère,  la  syllabe 
frappée  de, l'accent  oratoire  peut  ajouter  la  durée  longue  ou  brève  à  la  hauteur, 
ou,  en  certains  cas,  faire  prédominer  l'intensité  avec  durée  brève  avec  ou  sans 
Ja  hauteur.  Quant  à  la  position,  ou  bien  l'accent  oratoire  déplace  l'accent 
Ionique  pour  le  transporter  ailleurs,  ou  il  l'utilise  pour  se  confondre  avec  lui 
sur  la  même  syllabe 
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Si  indépendant  qu'il  soit,  l'accent  oratoire  est  cependant  soumis  à  des 
influences  naturelles,  dont  la  connaissance  permet  d'indiquer  pour  son  emploi 
des  règles  sinon  absolues,  au  moins  utiles. 

i°  Lorsque  l'accent  oratoire  déplace  l'accent  tonique  d'un  mot,  c'est  géné- 
ralement à  la  fin  d'une  proposition  pour  le  faire  avancer,  soit  sur  la  dernière 
syllabe,  soit  sur  vin  monosyllabe  enclitique,  soit  même  sur  un  dissyllabe  qui 
complète  le  sens  du  mot  précédent. 

Ainsi  le  démonstratif  final  ou  isolé,  sur  lequel  on  insiste,  reçoit  l'accent  sur 
la  dernière  syllabe  qui  devient  en  même  temps  longue  :  kiiyû'  celui-ci  ;  twiga 
walë'  ces  girafes  là-bas. 

Il  en  est  encore  ainsi  de  certains  dissyllabes,  adverbes  ou  locutions  adver- 
biales, expressions  interjectives,  qui  sont  en  relief  à  la  fin  d'une  proposition  : 
akasèma  «  vè'ma  !  »  il  dit  «  bien  !  »,  twënde  sote  pVa  allons-nous  tous  ensemble. 

Il  en  est  de  même  encore  des  monosyllabes  enclitiques  importants,  comme 
les  onomatopées,  les  pronoms  substantifs  ajoutés  au  substantif,  etc.,  qui  peu- 
vent porter  l'accent  d'intensité  avec  ou  sans  la  hauteur  sur  une  voyelle  brève, 
ou  l'accent  de  hauteur  sur  une  voyelle  longue  selon  la  nuance  : 

Twaa  mbu'zi  mmoclya  tu'  prends  une  chèvre  seulement  ; 

Kuànguka  bu!  tomber  paf  ;  mais  kuànguka  bu'  tomber  tout  de  son  long  ; 

Mania  wë'  !  à  ma  mère  toi  !  (pour  appeler  au  secours,  exciter  la  commiséra- 
tion) ; 

Marna  w'el  à  ma  mère  toi!  (pour  exprimer  la  surprise). 

2°  Les  adjectifs  numéraux,  possessifs,  démonstratifs  et  indéfinis,  sont  ordi- 
nairement accentués  aux  dépens  du  substantif  qu'ils  suivent  immédiate- 
ment : 

Mpe  mali  ya'ke  donne-lui  son  bien  ; 

Si  mtoto  hu'yo  ce  n'est  pas  cet  enfant. 

3°  Au  contraire,  les  prépositions  et  conjonctions,  locutions  prépositives  et 
conjonctives,  ont  de  préférence  leurs  syllabes  atones,  et  sont  rattachées  au  mot 
qu'elles  déterminent  : 

Nyuma  ya'ke  derrière  lui  ; 

Mpaka  a'dye jusqu'à  ce  qu'il  vienne; 

Akaru'ka  kati  ya  iva'tu  il  sauta  au  milieu  des  gens. 

4°  Les  monosyllabes  importants  placés  au  commencement  d'une  proposition, 
comme  l'interrogation  dye?  la  négation  la,  la  particule  invocative  e,  peuvent 
porter  l'accent  : 

Dye'  !  huta'ki?  comment  ?  tu  ne  veux  pas  ?  (accent  de  hauteur  et  d'intensité 
sur  dye). 

La'  !  ndugu  yâ'nga  non  !  mon  frère  (accent  de  hauteur  et  d'intensité  sur  la). 

E'  biuana!  6  Monsieur  (accent  de  hauteur  sur  e  pour  marquer  l'invoca- 
tion). 

E'  bwâ'na  !  ô  Monsieur  (même  accent,  plus  la  hauteur  et  la  durée  sur  la 
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syllabe  accentuée  du  mot  suivant,  pour  donner  à  l'appel  une  nuance  interroga- 
live  ou  dubitative). 

5°  L'interrogation,  quand  elle  est  exprimée  par  un  mot  interrogatif  dye  ? 
comment  ?  que  ?  nini  ?  ou  -ni  ?  quoi  ?  que  ?  kwani  ?  pourquoi  ?  -pi  ?  où  ?  -ngapi  ? 
combien  ?  est  suffisamment  indiquée,  sans  qu'il  soit  besoin  d'apporter  aucune 
modification  aux  règles  de  l'accentuation  ordinaire  :  wata'ka  ni' ni?  ou  wataka 
ni'ni  ?  que  veux  tu  ? 

En  l'absence  du  mot  interrogatif,  ou  môme   si  l'on  veut,  en  sa  présence, 
l'interrogation  est  indiquée  par  une  élévation  de  ton,  soit  sur  tous  les  mots 
composant  la  question,  soit  seulement  sur  les  deux  dernières  syllabes  du  mot 
principal,  s'il  est  final  ou  isolé.  Dans  les  deux  cas,  la  syllabe  accentuée  d'ordi 
naire  est  prononcée  avec  plus  d'intensité  ;  souvent  même  elle  est  prolongée  : 

Ihi'na'  hâ'ya'  ?  tu  n'as  pas  honte  ? 

Wat'âk'a  ?  veux-tu  ? 

M'iy'e  ?  moi  ? 

Il  y  a  deux  interrogations  dans  la  phrase  suivante,  et  par  conséquent  ton 
descendant  sur  la  conjonction  disjonctive  au  : 

Sâ'sa'  au  ba'a'dd'ye'?  maintenant  ou  plus  tard  ? 

Attaque. 

Le  swahili  attaque  faiblement  la  syllabe  initiale  des  mots,  sa  prononciation 
cadrant  en  cela  avec  notre  manière  d'articuler  le  français. 

L'attaque  forte  est  exceptionnelle,  n'ayant  d'application  qu'avec  certains 
monosyllabes  interjectifs,  dont  le  principal  est  a  !  non!  ou*a  a  !  non  non  ! 
qui  se  transforme  presque  chez  quelques-uns  en  aïn  arabe  -\-  a. 

DIFFÉRENCES  DIALECTALES 

A  ^xLes  particularités  qui  séparent  les  dialectes  peuvent  être  ramenées  à  trois 
chefs  : 

Différences  dans  le  vocabulaire,  consistant  dans  la  représentation  de*  la 
même  idée  par  des  mots  différents,  Z.  mbarika  ricin  =  Mv.  mbono  :  elles  sont 
indiquées  au  dictionnaire. 

Différences  grammaticales  portant  sur  certaines  règles,  qui  ne  sont  pas 
observées  partout  de  la  même  façon  :  elles  font  l'objet  de  notes  dans  le  corps 
de  la  grammaire. 

Différences  de  prononciation  par  altération  des  voyelles  ou  des  consonnes  : 
c'est  ici  le  lieu  de  les  préciser  cl  de  les  coordonner. 

Dialectes  du  Nord  et  dialectes  du  Sud. 

Au  point  de  vue  de  la  prononciation  des  dentales,  de  l'aspiration  de  certaines 
consonnes,  de  l'emploi  des  consonnes  d'appui,  il  est  éminemment  pratique  de 
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faire  la  distinction  entre  dialectes  du  Sud  et  dialectes  du  Nord,  ceux-ci  com- 
prenant le  Kimvita,  le  Kiamu  et  le  Kigunya,  ceux-là  se  composant  de  tous  les 
autres  dialectes  parlés  au  Sud,  moins  le  swahili  de  la  Grande  Gomore. 

I.  Règles  du  t.  —  Il  y  a  trois  /  en  swahili,  le  t  normal  (7  ne  ne),  le  I  interdenlal 
(/  nyëmbâmba),  et  le  /  reculé  (te). 

i°  Loi  de  la  permutation  t  — *■  tç  dans  les  mots  du  fonds  bantou.  —  Le  i  inter- 
dental ne  se  rencontre  que  dans  les  radicaux,  jamais  dans  les  affixes.  Il  est 
plus  spécial  aux  dialectes  du  Nord  ;  les  dialectes  du  Sud,  dans  les  mots  qu'ils  ont 
en  commun  avec  les  premiers,  l'ont  normalement  remplacé  par  tç.  En  d'autres 
termes,  presque  tous  les  tç  des  radicaux  du  Sud  correspondent  a  /  dans  les 
dialectes  du  Nord  : 


DN.  Kuteka  rire  =  DS.   Kutçeka. 
»      nti  terre  »      ntçi. 


DN.  Kitwa  tète  ~  DS.  Kitçwa. 
»     la/a  mollet  »     tçafu. 


Tous  les  /  du  Nord  ne  sont  pas  changés  en  tç  par  les  dialectes  du  Sud.  Dans 
les  mots  où  ceux-ci  sont  demeurés  conformes,  la  dentale  est  communément 
prononcée  i  plutôt  que  t,  cette  dernière  prononciation  n'étant  plus  qu'un  fait 
rare  et  individuel  : 


DN.  Kulaka  vouloir  =  DS.  Kutaka. 
»    -oie  tout  »     -ote. 


DN.  tu  seulement  =  DS.  tu. 
»     iaa  lampe  »    taa. 


D'autre  part,  tous  les  radicaux  qui  ont  tç  au  Sud  ne  se  retrouvent  pas 
avec  t  au  Nord.  Il  y  a  en  effet  un  petit  nombre  de  tç  hors  la  loi  :  on  les 
retrouve  sans  changement  dans  tous  les  dialectes,  comme  -tçatçe  peu  nom- 
breux, kutça  craindre,  etc. 

Les  exceptions  avec  tç  pour  t  dans  l'un  ou  l'autre  dialecte  du  Nord  sont 
rares  :  Am.  mlikiti,  G.  ntikili.  Mv.  DS.  mtçikitçi  élaïs. 

2°  Les  dialectes  du  Nord  rendent  par  /  interdental  le  /  commun  des  mots 
empruntés  aux  langues  extra-bantoues,  y  compris  le  ta  <Zj  arabe  :  lamaa  ÇAr.) 
désir,  tarna  (Ar.)  doux,  kusitirï  (Ax.)  cacher,  bweta(Fr.)  boîte.  Dans  les  dialectes 
du  Sud  la  prononciation  la  plus  générale  du  t,  dans  ces  mêmes  mots,  est  celle 
du  t  normal. 

IL  Loi. du  nd  — >  ndj.  —  Dans  les  radicaux  du  fonds  bantou  que  les 
dialectes  du  Sud  ont  en  commun  avec  les  dialectes  du  Nord,  là  où  ces 
derniers  ont  nd  non  sorti  de  n:  ou  nz,  les  dialectes  du  Sud  ont  le  plus 
généralement  ndj;  presque  partout  où  les  dialectes  du  Sud  ont  ndj,  ceux  du 
Nord  ont  nd  : 


DN.  Kuvûnda  briser  =  DS.  Kuvùndja. 
»    ndia  chemin  »     ndjia. 


DN.    ndoo   viens  DS.  ndjoo. 

»      Kuonda  goûter      »    Kuondja. 


Dans  quelques  mots  des  dialectes  du  Sud  la  permutation  nd  — ►  ndj  a  été 
contrariée.  Il  y  a  des  emprunts  manifestes  d'une  époque  postérieure  à  la 
période  d'action  de  la  loi  :  Mv.  Am.  mfindo  coupe,  taille  =  DS.  mtindo  ou 
mlindo,  à  côté  de  DN.  knlinda  couper,  égorger  =  DS.  kutçindja. 
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Il  n'y  a  que  très  peu  de  radicaux  qui  aient  ndj  aussi  bien  dans  les  dialectes 
du  Nord  que  dans  les  dialectes  du  Sud,  comme  mdyàndja  malin. 

III.  Loi   du  nz   —  *■    nd.  —  Le  Kigunya  a  remplacé  par  nd  le   groupe  nz 
i°  dans  tous  les  cas  où  le  préfixe  n-i  devrait  se  rencontrer  avec  z  initial  du 
radical;    20  à  l'intérieur   des   radicaux,   dans    les  mots  ni  étrangers    ni  em- 
pruntés à  d'autres  dialectes  : 

n-dlge  n-dima  sauterelle  vivante,  (=  n-zige  n-zima  des  autres  dialectes)  ; 

gândi  engourdissement,  (=  gànzi  au  sud). 

Les  dialectes  voisins,  Kiamu  et  Kimvita,  n'offrent  cpie  de  rares  exemples  de  la 
permutation  nz  — *  nd. 

Aucun  de  ces  deux  dialectes  ne  la  pratique  entre  n-  préfixe  et  z  initial  des 
adjectifs  variables  et  des  verbes  :  Am.  Mv.  n-zingulie  exorcise-moi  =  G.  n-din- 
gulie. 

Dans  la  rencontre  de  n-  préfixe  avec  z  initial  du  radical  dans  les  substantifs, 
le  Kimvita  conserve  presque  partout  le  groupe  nz,  le  Kiamu  lui  substitue 
nd  un  peu  plus  fréquemment  :  Am.  G,  n-di  mouche,  =  Mv.  n-di  ou  n-zi 
(=DS.  n-zi). 

Le  seul  cas  où  la  permutation  n:  —*■  nd  se  constate  encore  souvent  dans  les 
dialectes  autres  que  le  Kigunya.  est  celui  où  la  rencontre  de  n  et  de  :  a  lieu  â 
l'intérieur  des  radicaux.  Les  exemples,  encore  nombreux  en  Kiamu  et  en 
Kimvita,  sont  plus  rares  clans  les  dialectes  du  Sud,  où  ils  semblent  devoir  être 
mis  sur  le  compte  de  l'emprunt  : 

DS.  Mv.  kufunza  enseigner,  =  Am.  kufunda; 

Z.  Mr.  funzi  ou  fundi  maître  dans  un  métier  ou  un  art,  =  P.  Mv.  Am.  (1. 
fundi  ; 

DS.  Mv.  kutunza  veiller  sur,  =  Am.  G.  kutunda  ; 

DS.  Mv.  kiiànza"1  commencer,  =  Am.  G.  knànda; 

Am.  mzu  10a  dyogoo  crête  de  coq,  =  Mr.  G.  undu  wa  dyogoo. 

IV.  Loi  de  l'aspiration  des  consonnes.  —  Cette  loi  n'est  bien  observée  que 
dans  les  dialectes  du  Nord;  dans  les  dialectes  du  Sud,  elle  est  tombée  en 
désuétude  et  appliquée  seulement  par  quelques  puristes.  Elle  consiste  en  ce 
que  les  consonnes  p  t  iç  k,  initiales  des  radicaux  du  fonds  bantou,  deviennent 
aspirées  dans  tous  les  cas  où  le  préfixe  n-,  qui  devrait  leur  être  régulièrement 
préposé,  a  cessé  d'être  prononcé  : 

T'akupa  kcuku  tcatu  je  te  donnerai  trois  poules  ; 

Kcaa  prwani  si  tçcatçe  les  crabes  au  rivage  ne  sont  pas  peu. 

Quelques-uns  aspirent  ces  mêmes  consonnes  initiales  ou  médianes,  dans  le 


1.  Il  s'agit  ici  du  préfixe   n-  commun  à  tous  les  tlialeolos.  Dans  les  cas  où  71-  repré- 
sente ni-  des  autres  dialectes,  le  Kigunya  hésite  à  faire  le  changement  n:  y  nd. 
a.  Kuânza  sorti  de  Kuândjya  encore  usité  (Z.  Mr.). 
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cas  où  une  n  antécédente  a  également  disparu  de  la  prononciation  ;  de  plus, 
ils  observent  l'aspiration  même  après  n-  préfixe  exprimé  dans  les  mots  à 
radical  monosyllabique  : 

ivalcu  wot'e  tous  les  hommes  (supposant  une  étape  antérieure  wàntu  wonte); 
nlci  pays  ;  nica  bout,  pointe. 

V.  Permutation  r  — ►  1.  —  LY  est  beaucoup  moins  stable  dans  les  dialectes 
du  Sud  que  dans  ceux  du  Nord.  Dans  les  premiers  on  le  fait  souvent  alterner 
avec  l  dans  les  mots  du  fonds  bantou,  parfois  même  dans  ceux  d'origine  étran- 
gère :  bure  ou  bute  pour  rien,  ràngi  (  Hind.)  ou  lângi  couleur. 

AI.  Consonnes  de  soutien.  —  Les  consonnes  de  soutien1  contre  l'hiatus  sont 
i"  r  ou  l  ayant  abouti  dans  quelques  mots  à  d  et  à  t  ;  3°  y  et  son  aboutissant  g. 

ia  ;■  et  l  sont  plus  fréquemment  employées  dans  les  dialectes  du  Sud  que 
dans  ceux  du  Nord,  qui  ne  les  remplacent  pas  toujours  par  autre  chose,  lais- 
sant alors  la  voyelle  en  hiatus  : 

Mv.  Am.  G.  tçua  ou  tçua-tçua  grenouille,  —  P.  kyura,  =  finira  ou  tçula  des 
autres  dialectes. 

Mv.  Am.  mtaimbo  barre  à  mine,  G.  ntaimbo,  =  DS.  mtalùnbo. 

.Mais,  même  dans  les  dialectes  du  Sud,  il  y  a  quantité  de  mots  où  l  d'appui 
est  passée  de  mode,  regardée  comme  le  signe  dislinctif  du  langage  des  esclaves  : 
par  exemple  kufùngua  «  délier  »  l'emporte  sur  kufùngula,  pua  «  nez  » 
sur  pula. 

•2°  y,  dans  les  dialectes  Kiamu  et  Kigunya,  remplace  souvent  l  des  dialectes 
du  Sud  au  commencement  ou  à  l'intérieur  du  radical.  On  trouve  même  y  dans 
plusieurs  mots,  qui  n'ont  l  dans  aucun  dialecte.  Enfin,  le  traitement  d'un 
même  mot,  dans  les  dialecles  du  Nord,  varie  quelquefois  d'un  dialecte  à 
l'autre  : 

Am.  G.  kiyëmba  turban.  =r  Mr.  DS.  kilêmba  ; 

Am.  kuyeta  apporter,  =  Am.  P.  kueta,  G.  kuettfa,  V.  kurera,  Mr.  etc. 
kuleta  ; 

Am.  yema  nasse,  G.  i-ema,  =  Mr.  lema,  dema  ou  ema,  P.  lenia,  autres  dial. 
dema  ; 

Am.  yênge-yênge  ampoule,  G.  i-yènge-ènge,  —  Mr.  DS.  lênge-lênge  ; 

Am.  kupeeka  porter,  G.  kupeka,  =  Mr.  DS.  kupeleka  ; 

Am.  G.  mbee  devant,  =  Mr.  DS.  mbele  ; 

Ain.  yànga,  lumière,  =  Mr.  DS.  ânga  ; 

Am.  kuèa  ou  kuyèa  flotter,  =  Mr.  DS.  kuelèa. 

g,  principalement  dans  les  dialectes  du   Sud,  est  souvent   l'aboutissant  du 

i.  11  s'agit  ici  de  l  r  d  t.  qui  apparaissent  dans  certains  dialectes,  disparaissent  dans 
d'autres  ou  y  sont  remplacés  :  pour  les  swahilis  ce  sont  des  lettres  d'appui,  parasites 
ou  supposées  telles. 
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y  employé  par  le  Kiamu  et  le  Kigunya  ;  il  apparaît  même  dans  quelques  mots 
devant  voyelle  découverte  ailleurs  : 

Am.  G.  P.  mbeu  graine,  plant,  Mr.  mbeyu,  =  DS.  mbegu; 

G.  ndun  frère,  =  Am.  Mr.  DS.  ndugu; 

Mr.  P.  kumwaya  répandre,  =  DS.  kumiuaga; 

Am.  G.  Mr.  katèua  ou  kufaua  choisir,  =  Mr.  kutègua,  DS.  kutçagua; 

Am.  kuawanya  partager,  G.  knavanya,  =  Mr.  DS.  kugawanya  ; 

Am.  G.  -h/ïiu  dur,  =  G.  Mr.  DS.  -gumu. 

Kiamu. 

I.  —  Outre  les  d  et  /  mentionnés  ci-devant,  ce  dialecte  possède  encore  des 
d  et  des  t  normaux  :  dafu  coco  à  boire,  kuteka  puiser. 

Il  a  aussi  /  dans  un  petit  nombre  de  mots  du  fonds  bantou,  pour  lesquels 
la  correspondace  du  /  s'affirme  par  lu  ou  (wdans  les  dialectes  du  Sud  : 
Matjo  ya  yua  le  couchant,  l'Ouest,  {=  P.  H.  matuèo  ya  dyua). 

II.  Loi  du  nr — ►nd1'.  —  Le  préfixe  »-,  dans  sa  rencontre  avec  r  (ou  r  pour  l) 
initiale,  introduit  régulièrement  un  d  épenthétique  entre  n-  et  r  pour  produire 
ndr  :  ulimi  inrefu  langue  longue,  pi.  ndLimi  lufrefn  ;  nd'ume  (pour  n-lume)  mâle  ; 
ndvimu  (pour  n-limuj  limon,  citron. 

La  contagion  a  étendu  la  prononciation  ndr  à  un  grand  nombre  de  mots  du 
fonds  bantow,  qui  ont  après  n  non  préfixai  un  d  normal  dans  les  dialectes  du 
Sud  :  pund'a  âne,  (=r  Mv.  DS.  pundn). 

Le  Kiamu  a  conservé  parfois  le  (/  normal  après  n  dans  un  petit  nombre  de 
radicaux,  par  besoin  de  distinction  peut-être,  comme  dans  le  cas  suivant  : 
fando  nœud,  kufunda  enseigner,  en  opposilion  avec  kufund'a  fermenter. 

III.  Loi  de  la  permutation  vi — ►zî-.  —  :i-( :-)  préfixe  ou  infixe  et  -:i  dési- 
nence remplacent  partout  vi-fv-J  et  -vi  des  dialectes  du  Sud  y  compris  le 
Kimvita  ■' 

N-a-zi-ona  z-ônibo  :-ole  zi-li-zo  ku  ya  ua  u<aru-:i\c  \ois  tous  les  boulres  qui 
sont  venus  avec  les  pécheurs,  (— Mv.  PS-  naviona  vyombo  vyote  vilivyo  kadya  na 
wavuvi. 

La  permutation  de  r  en  ;  a  atteint  par  contagion  v  devant  i  ou  »,dans  plu- 
sieurs des  radicaux  qui  ont  vi  ou  vu  dans  les  dialectes  du  Sud  : 

\m.  leuzia  languir,  kuzimba  (^couvrir  une  case),  kazumbua  découvrir.  (=  Mv. 
DS.  kiwia,  kuviinba,  kuvuinbivi). 

IV.  —  Aux  préfixes  et  infixes  dyi-  fdy-J  des  dialectes  parlés  au  Sud,  répond  en 
Kiamu  la  forme  simple  i-  (y-),  au  suffixe  -dyi  la  forme  -yi  :  i-ive  pierre, 
mwimba-yi  chantre,  (==  Mv.  DS.  dyi-we,  mwimba-dyi) . 

Dans  les  radicaux,  l'alternance  y  pour  dy  devant  voyelle  s'étend  à  un  certain 
nombre  de  mois  du  fonds  bantou,  non   à   fous,  plusieurs  ayant  dy  au  même 
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titre  que  les  mots  empruntés  aux  langues  extra-bantoues  :  kuya  venir,  kuyua 
connaître,  kuvuya  faire  eau,  mayi  eau,  etc.  (=  Mv.  DS.  kudya,  kudyua,  madyi). 
Exceptionnellement  mm,  ville,  village  (—  Mv.  DS.  mdyij ;  iye?  comment? 
(=Mv.  DS.  dye?). 

Kigunya. 

I.  —  Outre  les  I  et  d  que  le  Kigunya  a  en  commun  avec  les  dialectes  du  Nord, 
il  possède  le  d  normal  dans  les  mêmes  mots  que  le  Kiamu. 

Le  t  normal  est  rare,  n'apparaissant  que  dans  un  très  petit  nombre  de  mots 
du  fonds  bantou  :  tele  beaucoup,  itone  goutte. 

Le  t  reculé  existe  dans  les  mêmes  mots  qu'en  Kiamu. 

IL  Loi  de  la  permutation  t — »-tç.  —  Dans  les  mots  du  fonds  bantou,  le  t  nor- 
mal conservé  dans  tous  les  autres  dialectes  moins  le  Kivumba  a  abouti  presque 
généralement  à  tç  :  kutçia  mettre,  kupatça  gagner,  itçumbo  ventre,  (—  kutia, 
kupata,  tumbo  des  dial.  cités). 

III.  Loi  de  nr— **ndr.  —  Tout  ce  qui  a  été  dit  du  Kiamu  à  ce  sujet  s'applique 
également  au  Kigunya. 

IV.  Loi  de  la  permutation  vi ►  zi.  —    La  permutation  se   fait  dans  les 

mêmes  cas  qu'en  Kiamu,  avec  z  au  lieu  de  z. 

V.  —  Aux  formes  plus  avancées  di-fdy-J  -dyi  des  dialectes  du  Sud,  le  Kigu- 
nya répond  comme  le  Kiamu  par  i-(y-)  pour  le  préfixe  et  l'infixé,  par  -yi,  pour 
Je  suffixe  :  i-pu  abcès,  ku-i-bika  se  frapper,  nuvàndika-yi  écrivain,  nkwayu  tama- 
rinier, (=  Mv.  DS.dyi-pu,  ku-dyi-piga,  mwàndika-dyi,  mkwadyu.  A  la  différence 
du  Kiamu,  il  conserve  y  devant  i  dans  mu-yi  ville. 

Son  y  initial  passe  à  jy  ou  alterne  avec  j'y  dans  un  petit  nombre  de  mots  : 
iyi-to  œil,  (==  Ara.  i-to,  Mv.  dyi-fo,  DS.  dyi-tçoj  ;  ku-yiva  ou  ku-jyiva  connaître, 
(=  Am.  ku-yua,  Mv.  DS.  kudyuaj  ;  n-jyoli  compagnon  d'esclavage,  (=  Ara. 
mu-yoli,  Mv.  DS.  m-dyolij. 

VI.  Permutation  z — >z.  —  Le  z  normal  est  partout  remplacé  par  z  interdental 
dans  les  mots  du  fonds  bantou  :  muzee  niuzari  vieillard  aimable,  (=  mzee 
mzuri  des  autres  dialectes). 

VII.  Permutation  m— *-n-.  —  Le  Kigunya  est  conforme  aux  autres  dialectes 
pour  l'usage  de  mu-(mw-J  préfixe  ou  infixé,  soit  nominal,  soit  pronominal.  11 
diffère  pour  l'emploi  de  l'abréviation  m-  de  cet  affixe  devant  consonne. 

Il  emploie  régulièrement  m-  devant  une  autre  m  dans  les  mêmes  cas  que  les 
autres  dialectes,  m-mèa  germe  ;  il  substitue  n-  à  m-  devant  consonne  non 
labiale  t  d  s  z  n  l  r  k  g  ;  il  hésite  entre  m-  et  n-  devant  une  des  labiales  p  b  f  v  : 

N-tçume  n-tçotço  m-moya  envoie  un  enfant,  (=  Z.  mlume  mtoto  mmodyaj. 

Certains,  au  lieu  d'articuler  nettement  Yn-,  se  contentent  de  nasaliser  la 
consonne  suivante. 
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VIII.  Elision  de  i  de  ki-.  —  Le  préfixe  nominal  ki -,  au  lieu  d'avoir  abouti  à  ky- 
du  Kipemba  ou  à  tç-  des  autres  dialectes,  est  réduit  à  k-  devant  le  radical 
des  adjectifs  (non  des  substantifs)  à  voyelle  initiale  :  tçuma  kèmbàmba  fer 
mince. 

IX.  Permutation  de  w — »-v.  —  Le  w  de  soutien,  que  les  autres  dialectes  insè- 
rent parfois  au  radical  devant  une  voyelle  initiale,  passe  au  v  dans  les  mots 
pour  lesquels  le  Kigunya  use  de  prostbèse  :  ku-[v]aka  flamber,  ku-[v]eka  placer, 
ku-[v]ona  voir,  ku-[v]umba  créer,  -[u]iu«  jaloux,  etc.,  (=  ku-aka  ou  ku-[w]aka, 
ka-ona,  ku-umba,  -[w]ivu  des  autres  dialectes). 

Même  permutation  pour  le  w  que  les  autres  dialectes  préposent  à  la  voyelle 
du  préfixe  nominal  et  pronominal  pluriel  du  genre  personnel  :  ni-ka-va-itça 
va-tçu  v-ote  hava  j'appelai  toutes  ces  personnes,  (=  nlkawaita  ivatu  ivote  hawa 
des  dialectes  parlés  au  Sud). 

Même  permutation  dans  le  préfixe  singulier  vu-  (pour  wu-)  d'un  très 
petit  nombre  de  substantifs  du  genre  abstrait  :  vûnga  farine,  (=  DS.  etc. 
îinga). 

Il  y  a  enfin  contagion  de  la  permutation  w—b»v  à  w  intra-radical  dans  un 
petit  nombre  de  mots  :  nguvo  linge,  ==  nguo  (pour  nguwo)  des  autres  dial.  ; 
kiovo  crochet,  hameçon,  =  Am.  Mv.  kioo  (pour  kiowo). 

Kimvita. 

On  trouve  dans  ce  dialecte  outre  des  t  et  des  d  normaux,  les  /  et  d  (dans  le 
groupe  ndj  qu'il  possède  en  commun  avec  les  autres  dialectes  du  Nord. 

Contre  l'hiatus,  le  Kimvita  use  moins  de  /  d'appui  que  les  dialectes  du  Sud, 
sans  cependant  substituer  à  l  le  y,  comme  le  font  souvent  le  Kiamn  et  le  Kigu- 
nya. 

Kipemba. 

I.  Permutation  ki >  ky-.  —  Le  préfixe,  soit  nominal,  soit  pronominal  A"(- 

a  abouti  à  ky-  devant  voyelle,  dans  tous  les  cas  où  les  autres  dialectes  (moins 
le  Kigunya  pour  un  cas,  V.  ci-dessus  VIII)  ont  tç,  dont  ky-  est  l'étape  antérieure  : 

Ky-ômbo  ky-a  fulani  ky-apakia  le  boutre  d'un  tel  embarque,  (=  Z.  etc. 
tçômbo  tça  fulani  tçapakiaj. 

IL  Permutation  m >  n-.  —  Le  pronom  objectif  de  la  troisième  personne 

du  sing.  genre  pers.  est  ma-,  comme  dans  les  autres  dialectes;  mais  sa  forme 
abrégée,  au  lieu  d'être  dans  tous  les  cas  m-  comme  dans  les  dialectes  du  Sud. 
est  entendue  n-  devant  une  consonne  non  labiale,  lorsqu'il  y  a  un  k  dans  la  syl- 
labe précédenle.  En  ceci,  le  Kipemba  se  rapproche  du  Kigunya  : 

Mtolo  u-ka-n  tama  wapi?  l'enfant  où  l'as-tu  envoyé?  (=  DS.  ukamtnma ). 
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III.  Permutation  t >-tç.  —  Dans   un  très  petit  nombre  de  radicaux  il  y  a 

contagion  de  la  permutation  t ►  tç  spéciale  au  Kigunya  :  kutçama  émigrer, 

(==  Mv.  kutamaj. 

Kivumba. 

I.  Loi  de  la  permutation  t *■  r.  —  Le  t  normal  des  autres  dialectes,  le 

même  qui  a  passé  au  tç  en  Kigunya,  a  été  remplacé  par  r  dans  tous  les  mots 
du  fonds  bantou,  sauf  le  cas  où  le  t  s'est  maintenu  grâce  à  l'appui  d'une 
ancienne  n  antécédente  non  préfixale  : 

Mro  rivière,  (=  mto  des  autres  dial.,  sauf  G.  ntçoj.; 

Mroro  enfant,  (—  mtoto  des  autres  dial.,  sauf  G.  ntçotçoj  ; 

Watn  (pour  wântuj  wararu  trois  personnes,  (=  ivatu  watatu  tous  dial., 
moins  G.  vatçu  vatçatçùj. 

Nota.  —  Il  y  a  des  traces  de  celte  permutation  dans  les  autres  dialectes  : 
kutatua  =  kurarua  déchirer. 

II.  Loi  de  la  permutation  p >  vw.  —  p  des  autres  dialectes  est  remplacé 

par  vw  dans  les  mots  du  fonds  bantou,  sauf  dans  ceux  où  p  est  soutenu  par 
une  nasale  n  ou  m  (pour  nj  antécédente  radicale  ou  parasite,  soit  que  la  nasale 
existe  encore  actuellement,  soit  qu'elle  soit  tombée  :  kuavwa  jurer,  kuvwaka 
oindre,  uvwèvwo  vent,  muvwira  caoutchouc,  etc.,  (=  kuapa,  kupaka,  upèpo, 
mpira  des  autres  dialectes)  ;  mais  pua  (pour  mbuaj  nez,  comme  partout  ail- 
leurs. 

Swakili  de  la  Grande-Comore. 

Le  dialecte  swahili  de  la  Grande  Comore  est  presque  le  Kiungudya  de 
Zanzibar,  mais  avec  plusieurs  particularités  des  dialectes  du  Nord.  Les 
indigènes,  surtout  ceux  de  la  campagne,  ne  parlant  le  Swahili  que  par  inter- 
mittences et  moins  familièrement  que  l'idiome  populaire  très  apparente,  le 
çingazidya,  sont  exposés  à  prêter  distraitement  au  premier  la  prononciation  et 
partie  du  vocabulaire  du  second.  De  là  le  caractère  mal  défini  de  ce  dialecte. 

Dans  certains  mots  il  a  le  nd1  du  Kiamu  et  du  Kigunya  :  upàndTe  côté, 
(==  Ajn.  G.  upànd'e,  Z  etc.  upàndej  ;  nd'ugu  frère. 

A  tç,  et  ndj  de  Zanzibar  correspondant  à  t  et  nd  des  dialectes  du  Nord,  il 
répond  souvent  par  ts  et  nd:  ;  mais  il  semble  avoir  aussi  des  variantes  avec 
tç  et  ndj  : 

mtsànga  ou  mtçànga  sable,  (=  DN.  mtànga,  DS.  mtçàngaj  ; 

kutsimba  creuser,  (==  DN.  kuliinba,  DS.  kutçimbaj ; 

ntsi  ou  ntçi  terre,  (—  DN.  nti,  DS.  ntçij  ; 

kuvândza  briser,  (=  DN.  kuvûnda,  DS.  kuvùndjaj. 

La   permutation  /  ■ *-  r,  signalée  plus  haut  dans  le  Kivumba,  est  accusée 

ici  par  des  doublets  ou  par  des  mots  distraitement  prononcés  :  moto  ou  moro 
feu,  (=  Z.  etc.  moloj. 
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Les  changements  phonétiques1  interviennent  fréquemment  dans  les  pro- 
cédés grammaticaux,  tantôt  avantageusement  pour  l'établissement  de  distinc- 
tions nouvelles  (désinence  négative  en  -£,  aoriste  archaïque  en  -e,  etc.),  tantôt 
avec  etlet  perturbateur  venant  compliquer  les  règles  (élisions,  contractions 
chutes,  etc.).  Il  importe  donc  de  savoir  en  quoi  ils  consistent,  et  comment  ils 
se  produisent.  Plusieurs  de  ces  changements  ont  déjà  été  indiqués,  dans  la 
revue  des  dialectes.  L'étude  qui  va  suivre  a  pour  but  de  compléter  et  d'ordonner 
méthodiquement  ce  tableau.  Y  seront  surtout  examinés  les  changements  qui 
intéressent  la  grammaire  ;  ceux  qui  ne  la  concernent  pas,  qui  ne  se  rencon- 
trent qu'à  l'intérieur  des  radicaux  sans  rapport  avec  les  aflixes,  seront  simple- 
ment indiqués. 


Changements    à     demi-conscients 

Il  >  a  des  changements  qui  ont  été  plus  ou  moins  intentionnels  à  leur  début. 
Ils  se  partagent  en  deux  catégories  opposées  : 

i"  Ceux  cpd  sont  dus  à  l'Analogie  ou  tendance  à  égaliser  plusieurs  mots  sur 
un  type  uniforme  ; 

a0  deux  qui  se  rangent  sous  le  titre  de  Différenciation  des  Homonymes,  ou 
tendance  à  distinguer  par  une  prononciation  différente  des  mois  primitive- 
ment semblables.  Ces  derniers  sont  très  rares  :  on  peut  en  signaler  un 
exemple  souvent  rappelé  par  les  swahilis  lettrés,  la  dislinction  à  faire  entre 
pâpâ  «  requin  »  a,\ec  deux  d  fermés  et  bàbà  «  père  »  avec  deux  à  ouverts. 

L'analogie  est  toujours  en  activité,  tantôt  nivelant,  tantôt  créant,  remaniant 
constamment  la  grammaire,  dont  beaucoup  de  règles  lui  sont  dues.  C'est  elle 
qui  a  soumis  au  régime  des  mots  du  fonds  banlou  les  nombreux  emprunts 
faits  à  l'arabe  ;  c'est  elle  qui  a  imposé  par  exemple  les  formes  dérivées  aux 
verbes  étrangers,  attribuant  la  désinence  bantoue  -a  à  ceux  auxquels  elle 
manquait. 

i.  Pour  plus  de  détails,  V.  Sacleuv,  Essai  ds  Phonétique,  Paris,  1905. 


Changements     par    évolution 
inconsciente 


VOYELLES 


I.   —  Variation   de  timbre 

EN       DEIIOIIS       DE       L  '  A  S  S  I  M  I  L  A  T  I  O  N 

Les  changements  non  assimilatifs  on  douteusement  assimilalifs  des  voyelles 
sont  rares. 

Dans  un  petit  nombre  de  mots  swahilis,  il  y  a  alternance  entre  a  et  è, 
a  et  e  (rare),  a  et  6  (rare;,  a  et  t  (rare),  e  et  i,  e  et  o  (rare),  o  et  a,  u  et  i.  De  là 
l'origine  de  doublets  employés  tous  les  deux  dans  les  mêmes  dialectes  ou 
dans  des  dialectes  différents,  avec  le  même  sens  ou  avec  des  sens  différents  : 

kuaaa  ou  knèua  inspecter  (son  champ)  ; 

nl-mè-penda  ou  ni-ma-pënda  j'ai  aimé; 

ni-ngè-pëndq  ou  Ng.  ni-nga-pênda  j'aimerais  ; 

iiyuma  derrière,  et  kinyume  ce  qui  est  après,  etc.  ; 

G.  igendo  pince  de  crabe,  =  gàndo  des  autres  dialectes  ; 

Am.  tànga  concombre,  =  DS.  tango  ; 

Mr.  G.  kapawa  recevoir,  =  DS.  Mv.  G.  kapèwa,  Am.  kupowa  ; 

modya  ou  modyi  un  ; 

DN.  mdyane  veuf,  =  DS.  mdyani; 

-nene  gros,  et  -/(o/îo  gras  ;  kunenepa  prendre  de  l'embonpoint,  et  kunona 
engraisser  ; 

tanu  ou  tano  cinq  ; 

gôngo  rondin,  =  G.  igfingo  ; 

DS.  kuamkia  saluer,  =  Am.  kuamkaa  ; 

G.  ine  ou  une  quatre,  =  inné  des  autres  dialectes,  etc. 
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La  tendance  la  plus  commune  semble  être   à    la   fermeture  plus  grande, 

a +.,e,  e *■  i;   au    retrait  de  la  langue  avec  arrondissement  des  lèvres, 

dans  i *■  a  ;  à  l'avancement  de  la  langue  avec   arrondissement  des  lèvres 

dans  u *•  o. 


II.    —     Variation     de     timbre 

DUE  a   l'assimilation 

L'assimilation  est  la  tendance  à  égaliser  deux  sons  voisins. 

Quand  les  deux  sons  sont  en  contact  immédiat,  l'assimilation  est 
organique.  Par  suite  d'un  manque  de  souplesse,  les  organes  doublent  ou 
prolongent  un  mouvement  articulatoire,  qui  prend  la  place  de  celui  qui  a  été 
manqué. 

Quand  les  deux  sons  sont  séparés,  l'assimilation  est  harmonique ,  due,  au 
moins  dans  le  principe,  à  la  tendance  irréfléchie  de  notre  esprit  à  reproduire 
ou  à  anticiper  dans  une  syllabe  l'articulation,  qui  le  préoccupe  dans  la 
syllabe  d'à  côté. 

I.  Assimilation  organique 

1°  Assimilation    de    voyelle    à    consonne. 

i°  La  tendance  des  voyelles  à  se  nasaliser,  devant  une  consonne  nasale, 
est  manifeste  dans  la  rencontre  avec  n  de  la  voyelle  des  pronoms  subjectifs, 
préfixés  aux  infixes  -nge-  et  -ngali-  du  conditionnel  :  wà-ngali-sihia  ils  auraient 
entendu. 

On  trouve  des  exemples  de  nasalisation  de  voyelle  à  l'intérieur  des  radi- 
caux, partout  ou  une  n  où  m  épenthétique  vient  à  s'introduire  devant  une 
consonne  autre  que  les  semi-voyelles  :  è:i  et  enzi  puissance 

a"  La  consonne  étant  un  phonème  de  sa  nature  fermé,  caractère  plus  mar- 
qué dans  l'explosive  que  dans  la  continue,  il  est  possible  qu'on  doive  attribuer 
à  l'influence  constrictive  de  la  consonne  antécédente  la  plus  grande  fermeture 
de  la  voyelle  dans  certains  doublets,  comme  kutefuta  {Mr.)  en  regard  de  kuta- 
j'uta  chercher,  tevue  (Mv.  Am.)  et  tàmvua  (DS.j  frange,  kutèngua  réduire  à 
néant  et  kutàngua  écarter,  mkotçi  et  mkotçe  palmier  doum  ;  etc. 

a"  Assimilation  entre  voyelles.  Contraction. 

i°  La  persistance,  après  assimilation  de  l'une  à  l'autre  de  deux  voyelles  con- 
tiguës,  est  rare.  Le  swahili  n'en  a  d'exemple  qu'à  la  finale,  par  persistance  de 
la  désinence  après  la  dernière  radicale  qu'elle  s'est  assimilée  : 
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mzee  (P.  mvyelej  parent,  vieillard,  (pour  mzaej  du  verbe  kuzaa  (P.  kuvyaaj 
engendrer,  enfanter;  Ng.  niketéej'&i  refusé  (pour  nikatae). 

2°  Deux  voyelles  assimilées  sont  tellement  exposées  à  se  fondre  ensemble  par 
contraction,  qn'elles  aboutissent  .là  généralement.  Le  swahili  a  les  contrac- 
tions suivantes  : 

aa *•  â.  ii ».  î. 

ee    ae     ai     ie *-  ê.  ao    au     uo >  d  (rare). 

Si  la  rencontre  de  deux  voyelles  en  hiatus  est  une  condition  indispensable 
pour  qu'il  y  ait,  soit  contraction,  soit  élision,  cette  condition  n'entraîne  cepen- 
dant pas  l'obligation  d'un  choix  à  faire  entre  l'une  ou  l'autre  alternative.  Il  n'y 
a  de  contractions  et  d'élisions  que  celles  qui  sont  fixées  par  l'usage,  tantôt 
facultatives,  tantôt  nécessaires,  affectant  généralement  les  mots  les  plus  usités. 
a)  Les  contractions  les  plus  communes  sont  produites  entre  le  préfixe  ou 
l'infixé  et  le  radical  : 

i)  Contractions  avec  la  voyelle  de  quelques  préfixes  nominaux  (des  substan- 
tifs et  des  adjectifs)  : 

wa-a Hod,  quelques  cas:  ivdna  enfants  (sing.   mivanaj,  luâri  demoiselles 

(sing.  mw-arij  ; 

ma-a *■  ma  (rare)  :  mâmbo  affaires  (sing.  dy-âmboj  ; 

wa-e  wa-i *■  wê    ,     générale  et  obligatoire  pour  tout  substantif  et  adjectif  : 

ma-e  ma-i «-  me  ivêvi,  ivêrèvu  (pour   wà-ivi  wa-èrèvu)  voleurs  rusés  ; 

pa-e  pa-i *■  pè      [        mêno  dents  (pour  ma-ino). 

I    obligatoire  pour  les  adjectifs,  facultative  pour  certains  subs- 

mi-e *w?ie    |         tantifs,  interdite  aux  antres  :  mi-embe  mêma  (pour  mi-ema) 

f  manguiers  bons  ;  mi-èzi  ou  mêzi  mois. 

[    obligatoire  pour  quelques  substantifs  et  adjectifs,  interdite  à 

mi-i ►  mî  d'autres  :  mîba   épines,   mita  forêts,  miko  truelles,  mingi 

f         nombreux,  mîngine  autres. 


ma-o •-  mô,  obligatoire  pour  le  seul  adjectif  môroro  blets  (en  parlant  de 

fruits  matundq)  ; 

p)  Contractions  entre  la  voyelle  de  certains  préfixes  et  infixes  et  la  voyelle 
initiale  e  ou  i  de  quelques  verbes. 

Toutes  les  contractions  qui  se  produisent  de  ce  chef  sont  facultatives.  De 
plus,  elles  n'ont  lieu  qu'avec  certains  affixes,  et  avec  les  seuls  verbes  à  voyelle 
initiale  e  ou  i  ;  elles  sont  plus  usitées  ou  mieux  acceptées  avec  certains  verbes 
qu'avec  d'autres.  Kw-ênda.  «  aller  »  est  de  tous  les  verbes  à  voyelle  initiale  e, 
celui  qui  se  prête  le  mieux  à  la  contraction.  Parmi  les  verbes  à  voyelle  i, 
kw-iba  «  voler  »,  kw-iça  «  finir  »  et  kw-ita  «  appeler  »,  sont  les  seuls  qui  les 
supportent  dans  certains  cas  déterminés.  Il  y  a  contraction  : 

Avec  a-  pron.  subjectif  troisième  pers.  sing.  g.  pers.  au  subjonctif  des  verbes 
kw-ênda  et  kw-iça,  moins  souvent  avec  wa-  pluriel  du  même  pronom  :  a-ende  ou 
ênde  qu'il  aille,  pi.  wa-ênde  ou  wênde  ;  a-içe  ou  êçe  qu'il  finisse,  pi.  wa-içe  ou  wêç e  ; 
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Entre  wa-et  ya-  (rare)  pron.  objectifs  et  les  trois  verbes  sus-indiqués  :  tu-ka- 
wa-êndèa  ou  la-ka-wëndèa  nous  allâmes  vers  eux  ;  lu-ka-wa-ita  ou  tu-ka-wèta 
nous  les  appelâmes  ; 

Entre  les  caractéristiques  et  auxiliaires  -ka-,  -kl-,  -dya-,  et  les  mêmes  verbes  : 
la-ka-ênda  ou  tu-kênda  nous  allâmes  ;  ni-ki-iça  ou  nl-kiça  si  je  finis  ;  ha-tu-dya- 
Iça  ou  mieux  ha-tu-dyêça  nous  n'avons  pas  fini  ; 

Entre  -ngè-  du  conditionnel  et  le  seul  verbe  kw-enda  :  ni-ngè-ënda  ou  mieux 
hi-ngënda*  j'irais. 

b)  La  contraction   entre  deux  mots  juxtaposés  est  rare  et  facultative.  Soit 

celle  de  au »-  6  dans  la  rencontre  des  nombres  arabes  arba  quatre,  sita  six, 

saba  sept,  Usa  neuf,  avec  la  conjonction  u  et  :  arba-u-lçlrlnl  ou  arbô-içirini 
vingt-quatre.  Soit  encore  le  salut  des  esclaves  çika  mô  je  vous  prends  le  pied 
(pour  le  baiser),  pour  naçika  muii-o,  muu  pour  mguu  ;  nyô  (pour  inya-oj,  abrévia- 
tion de  inya  ako  ta  mère. 

cj  II  y  a  enfin,  dans  les  composés  de  formation  ancienne,  bien  des  contrac- 
tions aujourd'hui  oblitérées  :  -etu  (pour  -a-ituj  notre,  -enu  (pour  -a-inuj  votre. 
-ao  (pour  -a-aoj  leur;  ku-ketl  (de  ka-kaa  ili  se  tenir  à  terre)  s'asseoir;  ine 
quatre  (pour  l  na  l  deux  et  deux)  ;  etc. 


II.     Assimilation     harmonique 

i°  Assimilation  progressive. 

La  voyelle  de  la  dernière  syllabe  du  radical  (syllabe  accentuée)  impose  dans 
trois  cas  l'accommodation  de  la  voyelle  de  la  désinence  : 

i°  La  voyelle  e  ou  o,  par  le  changement  en  -èa  f-lèaj  du  suffixe  -la  (-lia), 
de  la  forme  directive,  dans  les  verbes  du  fonds  bantou  :  ku-letèa  de  ku-leta, 
apporter  ;  ku-kômbolèa  de  ku-kômboa,  racheter. 

a0  La  voyelle  o,  par  le  changement  en  -oa  du  suffixe  -aa  de  la  forme  inver- 
sive  dans  les  verbes  :  ku-okoa  retirer  du  feu,  de  ku-oka  rôtir. 

3°  La  voyelle  o  ou  u,  par  la  substitution  de  -fa  ou  -vu  au  suffixe  causatif  -// 
ou  -vi  '  de  quelques  adjectifs  verbaux  :  -tukufu  glorieux  ;  -fçovu  fatigant. 

L'analogie  a  repris  le  suffixe  -fa  ou  -vu  pour  former  plusieurs  adjectifs,  qui 
ne  satisfont  pas  à  la  condition  précédente  :  -regèvu lassant. 

Remarque.  —  Le  changement  en  e  de  la  désinence  a  des  verbes,  à  l'aoriste 
archaïque,  au  subjonctif  et  à  l'impératif,  paraît  être  le  résultat  d'assimilations 
antérieures.  L'aoristeet  le  subjonctif  ne  seraient  que  deux  applications  différentes 
d'un  ancien  indicatif  indéfini,  formé  par  assimilation  de  la  voyelle  désinen- 
tielle  à  la  voyelle  radicale.  Ce  temps  existe  encore  dans  plusieurs  langues,  no- 

i.  -fi  et  -vi  sortent  de  la  terminaison  -fya  -vya  tin  causatif  arcl  aiqne  de  quelques 
verbes  :  ku-afya  faire  prêter  serment,  de  ku-apa  jurer,  d'où  mw-afi  arbre  dé  l'épreuve  ; 
ku-dyuvya  l'aire  connaître,  de  ku-dyua  connaître,  d'où  m-dyuvi  curieux,  indiscret. 
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tamment  clans  le  groupe  lxéréro.  Plus  lard  cette  forme,  à  cause  de  sa  coexis- 
tence avec  d'autres  de  même  valeur,  ayant  pu  être  réservée  d'une  part  aux 
fonctions  de  subjonctif  et  d'impératif,  de  l'autre  à  celles  d'un  aoriste  emprunté 
au  verbe  directif,  l'assimilation  qui  imposait  pour  finale  tantôt  une  voyelle, 
tantôt  une  autre,  dutdevenir  un  embarras  :  l'analogie  aura  supprimé  la  dilli- 
culté  en  ne  retenant  que  e. 

D'autre  part  si,  dans  l'emploi  négatif  du  même  temps  indicatif  indéfini,  l'in- 
troduction de  la  désinence  i  au  lieu  et  place  de  a  doit  être  attribuée  à  l'influence 
assimilative  de  ïi  de  la  particule  négative  si  à  la  première  personne  Çsipendije 
n'aime  pas),  il  faut  admettre  que  ce  même  i  a  été  appliqué  analogiquement 
aux  autres  personnes  (hupèndi  tu  n'aimes  pas,  etc.).  D'ailleurs  la  désinence  né- 
gative t'est  particulière  au  swahili,  et  manque  aux  langues  voisines.  Dans  le 
swaliili  ancien  et  populaire,  il  y  a  des  exemples  de  l'emploi  sans  i  de  l'indicatif 
indéfini  négatif  :  par  ex.  dans  le  nom  haladywa  il  n'est  pas  nommable,  nom 
epic  les  marins  donnent  au  mamelon  Kombeni  du  sud-ouest  de  l'île  de  Zan- 
zibar. 

2°  Assimilation  régressive. 

La  voyelle  ou  la  semi-voyelle  de  la  désinence  impose,  en  certains  cas,  l'assi- 
milation de  une  ou  de  plusieurs  voyelles  radicales  : 

i"  y  des  suffixes  possessifs  -ye  son,  -yo  ton,  change  en  i  Va  final  de  quelques 
substantifs:  babi-ye  (pour  baba-ye)  son  père. 

2°  o  du  démonstratif  des  objets  cités,  en  Kiamu  et  en  Kigunya,  ebange  en  o  la 
voyelle  u,  quand  elle  se  rencontre  dans  la  première  syllabe  :  hoyo,  hoo,  hoko, 
homo,  =  huyo,  huo,  huko,  hwno  des  autres  dialectes. 

3°  e  désinentiel  de  l'impératif  mue  «  sois  »  qu'a  conservé  le  Kipèmba,  s'est  assi- 
milé en  i  la  voyelle  initiale  a  dans  iwe  du  dialecte  de  Zanzibar. 

La  forme  iwe  semble  avoir  réagi  analogiquement  en  imposant  son  i  aux  dia- 
lectes du  Nord:  Mv.  hua,  Am.  uwa  ou  iwa,  G.  ira. 

4°  e  de  l'aoriste  arebaïque  a  la  propriété  de  s'assimiler,  en  certains  cas,  la  ou 
les  voyelles  radicales,  V.  Gr. 

5°  i  désinentiel  de  quelques  substantifs  s'assimile  en  i  la  voyelle  tonique  dans 
plusieurs  d'entre  eux  :  mbwidyi  (pour  mbwadyi  grand  chien)  lycaon  ;  nyisi 
(pour  nyasi)  sourcils,  etc. 

G"  A  l'intérieur  des  radicaux,  la  voyelle  atone  qui  précède  la  tonique  a  ten- 
dance à  s'assimiler  à  celle-ci:  Mv.  DS.  kaçitumu  =  Mv.  P.  Am.  G.  kuçutumu 
insulter;  DS.  <;ombu-lele  =  P.  Am.  G.  çumbii-reré  casque-à-mèche;  Z.  Mv.  ku- 
çindua  mlànyo  ouvrir  la  porte  =  Am.  kuçundua;  Z.  ku<,-amuâ  =  Am.  kuçomua 
éternuer  ;  kututika  =  kutitika  entasser  des  fardeaux  les  uns  sur  les  autres  ; 
kufittfua  =  kufutçua  libérer  de  séquestration. 

Dans  les  mots  d'emprunt,  entre  deux  consonnes  précédant  la  tonique,  au 
lieu  et  place  soit  de  l'une  des  voyelles  neutres  e  i,   soit  de  toute  autre  voyelle, 
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la  même  tendance  introduit  parfois  comme  voyelle  intercalaire  la  même  voyelle 
que  la  tonique  :  Mâmbasa  Mombase,  Membey  Bombay,  mfrànsa  ou  mfarànsa 
français. 


III.  —  Diphtongaison  par  segmentation  de  voyelle. 

En  swahili,  une  voyelle  est  susceptible  de  se  dédoubler  par  segmentation  ou 
fracture,  de  manière  à  produire  une  semi-voyelle  w  ou  y  à  côté  d'elle. 

Tantôt  le  dédoublement  est  simple,  quand  la  voyelle  qui  donne  naissance  au 
iv  ou  au  y  conserve  son  timbre. 

Tantôt  le  dédoublement  se  produit  avec  changement  de  timbre  de  la  voyelle. 

I.    FRACTURE    AVEC    PRODUCTION    DE    "W 

I.  Dédoublement  simple. 

i°  En  Kimvita,  Kipemba  et  Kivumba,  le  pronom  subjectif  yu-  développe  un  iv 
devant  la  caractéristique  -a-  du  présent  indéfini  de  l'indicatif  ;  yu[w]-a-pënda 
il  ou  elle  aime. 

2"  Le  cas  le  plus  général  est  celui  de  Yu  de  la  caractérisque  hu-  de  l'infinitif, 
et  du  préfixe  nominal  u-  du  genre  abstrait,  qui  a  tendance  à  développer  un  w 
facultatif  devant  un  radical  à  voyelle  initiale  :  ka-atça  et  son  doublet  ku-[w]- 
atça  laisser  ;  ku-èka  et  ku-[w]èka  placer  ;  ku-iva  et  ku-[w]iva  mûrir;  u-ivu  et 
a- [w/]iua  jalousie  ;  u-ovu  et  u-[w]ovu  méchanceté. 

Pour  les  verbes,  le  w  sorti  de  Yu  de  ku-  a  fini  par.  s'incorporer  au  radical, 
qu'il  accompagne  ad  libitum  dans  tous  les  temps  et  modes,  dans  ceux  qui  con- 
servent la  caractéristique  ku-,  comme  dans  l'es  autres  :  ni-ka-atça  ou  ni-ka- 
-[w]atça]e  laissai. 

3°  A.  l'intérieur  des  radicaux  il  y  a  aussi  quelques  exemples  de  fracture  simple  : 
ku-âmbata  adhérer,  et  son  doublet  ku-âmbwata  ;  à  sisi  nous,  -ake  son,  sien, 
pekè  seul,  des  dialectes  du  Sud,  correspondent  en  Mv.  swiswi,  -akwe,  en 
Am.  pweke  ;  Ara.  G.  pwapway  papaye,  =  papay  des  autres  dialectes  ;  etc. 

II.  Dédoublement  avec  changement  de  timbre. 

A  l'intérieur  d'un  petit  nombre  de  radicaux,  il  y  a  fracture  de  o  en  we.  de  u 
en  ici  :  DS.  ku-tona  dégoutter,  lone  goutte,  =  Am.  ku-twena,  twene  :  Z.  Mr. 
bubu  muet,  =  P.  DN.  bubwi;  Z.  P.  Mv.  Am.  masombo  ceinture  de  linge  pour 
homme,  =  Mr.  masômbwe  ;  kibobo  ceinture  de  linge  pour  femme,  entendu  ça  et  là, 
est  plus  communément  employé  sous  la  forme  kibobwe(V.  Am.  G.)  ei  kibwebwe 
(Z.)  ;  etc. 

Nota.  —  En  Kigunya,  le  w  obtenu  par  fracture  au  commencement  d'un  ra- 
dical, ou  entre  deux  voyelles,  a  souvent  été  changé  en  v  :  Ku-[v]èka  placer  : 
ki-o[v]o  hameçon  ;  etc. 
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II.    FRACTURE    AVEC    PRODICTION    DE   y 

I.  Dédoublement  simple. 

i°  i  préfixe  nominal  des  substantifs  du  g.  noble,  en  Kiamu  et  en  Kigunya,  a 
donné  iy  devant  un  certain  nombre  de  noms  à  radical  commençant  par  une 
voyelle:  i[y]ani  feuille. 

2°  e  i  u  de  plusieurs  pronoms  personnels  ont  abouti  à  y&^yi  yu  devant  une 
voyelle  ou  après  n  :  wee  et  weye toi;  G.  ini  vous  et  inyi  ou  nyinyi  des  autres 
dialectes  ;  le  pron.  de  la  3e  pers.  du  sing.  g.  personnel  se  trouve  sous  les  formes 
yee  ouyeyelui,  elle  (pron.  substantif),  je  ou  yo  qui  (pron.  relatif),  yn  il,  elle 
(pron.  subjectif)  sorti  de  la  forme  archaïque  u  conservée  ça  et  là  en  Kiamu  et  en 
Kigunya,  d'où  encore  le  démonstratif  /im[j]h  celui-ci,  celle-ci,  hu[y]o  celui-là, 
celle-là,  [y]ule  celui-là  ou  celle-là  là-bas. 

3°  La  voyelle  initiale  du  radical  se  dédouble  facultativement  dans  quelques 
mots:  ku-enda  aller,  ou  ku-[y]ênda  ;  ku-ongoa  osciller,  ou  ku-[y]5ngoa. 

4°  A  l'intérieur  des  radicaux,  il  y  a  plusieurs  exemples  de  voyelle  dédoublée 
entre  elle  et  la  consonne  antécédente  de  la  même  syllabe  :  ku-fagia  et  kil-fyagia 
balayer;  etc. 

II.  Dédoublement  avec  changement  de  timbre. 

Cf.  »u'[y]e  moi,  et  si[y]e  nous,  (pour  *mi-i,  *si-i,  par  chute  de  la  consonne  mé- 
diane dans  mimi,  sisi?). 

IV.  —  Consonnantification 

La  consonnantification  de  u  et  de  o  (rare)  en  w,  de  ien  y,  ne  se  produit  qu'en 
hiatus,  ou  en  imminence  d'hiatus  par  la  position  de  la  voyelle  soit  au  com- 
mencement, soit  à  la  fin  d'un  mot. 

Après  une  consonne,  qui  est  un  phonème  fermé,  il  semble  que  la  voyelle  en 
hiatus  soit  encore  sollicitée  par  sa  tendance  à  s'assimiler  à  la  consonne,  ten- 
dance qui  la  fait  fermer  complètement  par  permutation  avec  sa  semi- 
voyelle. 

i°  Dans  un  cas,  la  consonnantification  est  déterminée  par  affaiblissement  de 
la  voyelle  finale  i  :  haifay  (pour  haifai)  cela  ne  convient  pas,  c'est  impos- 
sible. 

2°  Il  n'y  a  que  peu  de  cas  de  la  consonnantification  de  la  voyelle  finale  d'un 
radical  devant  la  voyelle  désinentielle  :  tobwe  trou,  de  ku-toboa  percer. 

3°  La  consonnantification  a  lieu  le  plus  souvent  pour  i  ou  u  d'un  préfixe  ou 
d'un  infixe  en  contact  avec  la  voyelle  initiale  du  radical  ou  même  d'un  infixe. 

Tous  les  préfixes  ou  infixes  à  voyelle  i  ou  u  ne  sont  pas  sujets  à  l'évolution  de 
leur  voyelle  vers  la  semi-voyelle.  Il  en  est  qui  l'admettent  en  certaines  occur- 
rences, tantôt  obligatoirement,  tantôt  facultativement;  d'autres,  comme  mi-, 
ni-,  U-,  dyi-,  zi-,  yu-,  conservent  leur  voyelle  ou  l'élident,  Y.  Gr. 
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V.  —  Chute,  élision 

Le  swahili  craint  moins  les  hiatus  que  beaucoup  d'autres  langues  mêmes 
bantoues  ;  pour  quelques-uns  qu'il  évite,  il  en  accepte  un  très  grand  nombre. 

I.     APHÉRÈSE    DE    VOYELLE 

11  y  a  quelques  faits  importants  de  chute  de  voyelle  initiale  : 

i°  Le  préfixe  nominal  singulier  i-  du  g.  commun  est  tombé  devant  tous  les 
adjectifs,  comme  devant  presque  tous  les  substantifs,  sauf  devant  quelques  ra- 
dicaux monosyllabiques,  tel  que  dans  i-[n]t<fi  terre.  V.  Gr. 

■i"  Il  en  est  de  même  du  préfixe  nominal  singulier  du  g.  noble,  dont  une 
forme  réduite  i-,  assez  souvent  conservée  en  Kigunya,  moins  souvent  en 
Kiainu,  est  tombée  généralement  ailleurs.  V.  Gr. 

3°  La  chute  ancienne  de  a-  pronom  subjectif  de  la  3e  pers.  du  sing.  g.  per- 
sonnel, devant  la  caractéristique  -a-  du  présent  indéfini  de  l'indicatif  affir- 
matif,  a  fait  prendre  la  caractéristique  pour  le  pronom,  qu'elle  remplace  main- 
tenant dans  la  conjugaison  entière,  soit  affirmative,  soit  négative.  Du  pronom 
authentique  »  il  reste  cependant  des  traces,  u-  ou  [y]u  en  certains  cas  et  avec 
certains  verbes,  principalement  dans  les  dialectes  du  Nord.  V.  Gr. 

4°  Le  pronom  subjectif  singulier  a-  de  la  3°  pers.  du  g.  personnel  est  lui- 
même  souvent  omis  ad  libitum  au  passé  narratif  :  a-ka-toka  ou  ka-toka  il 
sortit. 

5°  Le  pronom  subjectif  indéterminé  du  singulier  i-  est  aussi  souvent  omis 
ad  libitum  au  passé  narratif  et  au  mode  participial  du  verbe  kw-iça  finir  :  i-kêça, 
ou  kêça,  i-kîça  ou  kiça  cela  fini,  après  cela. 

IL    SYNCOPE 

I.  Chute  simple. 

i"  L'affixe  mu-,  à  quelque  genre  qu'il  appartienne,  et  quelle  que  soit  sa  fonc- 
tion, est  le  plus  souvent  réduit  à  sa  consonne  devant  une  consonne  autre  que 
h  y  w  (d'un  radical  monosyllabique)  :  on  dit  plus  souvent  m-yeui  que  mu-geni 
étranger -ère,  hôte,  ni-ka-m-kuta  que  ni-ka-mu-kuta  je  le  rencontrai,  m-na-ona 
que  mu-na-ona  vous  voyez,  m-na  que  mu-jia  il  y  a  (dedans). 

2°  m- je,  pronom  subjectif,  est  parfois  avec  plus  ou  moins  de  tolérance  abrégé 
en  n-  devant  une  consonne.  Cette  abréviation  facultative  est  surtout  en  usage 
devant  la  consonne  des  caractéristiques  -na-,  -U-,  -ta-,  -ngè-,  -ngali-  :  ni-ta- 
J'anya  ou  n-ta-fanya  je  ferai  ; 

3°  On  dit  normalement  n'nani?  (pour  ni  nani?)  qui  est-ce?  ; 

4°  L't  initial  des  verbes  ku-ingia  entrer,  ku-inika  abaisser,  est  parfois  omis 
dans  les  doublets  kungia,  Im-nika  ; 

5°  On  emploie  quelquefois  les  doublets   sans  voyelle  initiale  -ngi,    -ngine, 
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-nginewe,  de  -ingi,  plusieurs,  nombreux,  -ingine  autre,  -ingineive  quelqu'autrc  ; 
-enye  ou  -inyi  l'ayant,  s'abrège  aussi  au  singulier  du  g,  personnel  dans  la  forme 
m-nye  ou  m-nyi  pour  mw-enye  ou  mw-inyi; 

6°  Mùngu  «  Dieu  »  perd  son  u  final  "dans  l'expression  poétique  Mûng-ive  (pour 
Mïïngu  wej  ô  toi  Dieu. 

II.  Elision.  —  L'élision  qui  supprime  l'une  de  deux  voyelles  en  hiatus,  dans 
la  rencontre  de  deux  afïîxes,  d'un  affixe  et  du  radical,  de  deux  radicaux  dans 
un  mot  composé,  porte  le  plus  souvent  sur  la  première,  très  rarement  sur  la 
seconde  : 

i°  Du  second  cas,  il  y  a  un  exemple  remarquable  dans  ni-mè-ça  (pour  ni-mè- 
içaj  j'ai  fini,  en  fonction  de  quasi-auxiliaire  d'un  passé  périphrastiquc  : 

Nimèkwiça  ou  nimèça  pakia  j'ai  fini  d'embarquer, 

On  dit  aussi  facilement  ncljyoo  'twae  que  ndjyoo  utiuae  viens  prendre (litt.  que 
tu  prennes)  ; 

20  Les  élisions  du  premier  cas  sont  nombreuses,  déterminées  par  l'usage, 
souvent  obligatoires,  rarement  facultatives. 

a)  L'élision  de  voyelle  finale  entre  deux  mots,  ou  entre  les  deux  éléments  d'un 
composé,  est  rare  et  souvent  libre.  Elle  ne  se  produit  guère  que  dans  les  cas 
suivants  : 

Mwinyi  èzi  ou  Mwiny'ëzi  Mùngu,  Dieu  Tout-Puissant  ; 

mwênz'  compagnon,  compagne,  &«6'père,  main'  mère,  mwan' enfant,  fils,  fille, 
devant  les  formes  abrégées  du  possessif  :  mwênz' àngu  ou  mwënzi  àngu  (inus.) 
mon  compagnon,  ma  compagne  ;  baba  ako  ou  bab'ako  ton  père  ;  bab'e  Sefu 
le  père  de  Joseph  (litt.  son  père  (à)  Joseph)  ;  manie  ou  mamae  mtoto  la  mère 
de  l'enfant  (sa  mère  (à)  l'enfant). 

n'  pour  na  «  et  »  devant  a  préfixe  subjectif  sing.  g.  personnel  avec  le  sub- 
jonctif indéfini,  dans  une 'proposition  impérative  ou  ironique  :  n'asème  et  qu'il 
parle. 

nd  pour  ndi  «  c'est  »  dans  ses  combinaisons  avec  un  deuxième  élément  com- 
mençant par  une  voyelle  :  ndàngu  c'est  le  mien. 

6)  L'élision  la  plus  commune  est  celle  de  la  voyelle  des  préfixes  et  infixes, 
dans  leur  rencontre  entre  eux  ou  avec  le  radical,  Y.  Gr.  :  nàmbie  ou  niàmbie 
dis-moi. 


II 

CONSONNES 


I.  —  Assimilation 


L'assimilation  organique,  qui  consiste  à  diminuer  l'écart  qu'il  peut  y  avoir 
entre  une  consonne  et  une  voyelle  ou  entre  deux  consonnes  en  contact  immé- 
diat, est  une  cause  très  commune  d'altération  des  consonnes  en  swahili. 

i°  Assimilation  de  consonne  à  voyelle. 

I.  Sur  la  sonorité.  —  La  voyelle  étant  un  phonème  sonore,  la  consonne  sourde 
placée  entre  deux  voyelles,  surtout  inopinément  comme  dans  la  rencontre 
des  athxes  avec  le  radical,  est  sollicitée  à  permuter  avec  la  sonore  correspon- 
dante : 

i°  -za,  suffixe  causal,  est  propre  aux  verbes  du  fonds  bantou  à  radical  pri- 
maire ou  secondaire,  terminé  par  une  voyelle  ;  alors  que  les  verbes  à  radical 
terminé  par  une  consonne  prennent  -ça  avec  intercalation  de  la  voyelle  neutre 
/ou  e  en  épenthèse  :  ku-ingiza  introduire,  de  ku-ingia  entrer;  mais  ku-fikiça 
faire  parvenir,  de  ku-fika  arriver  ; 

a0  -fa,  suffixe  causal,  qui  a  servi  à  former  un  certain  nombre  d'adjectifs 
d'origine  verbale  (V.  p.  22,  3°),  tantôt  alterne  avec  -vu  dans  le  même  mol, 
tantôt  est  passé  complètement  à  -vu,  à  cause  de  la  position  intervocalique  de  sa 
consonne  :  mpumba-fu  ou  mpumba-vu  imbécile,  de  ku-pumbaa  être  hébété  : 

3°  Les  consonnes  intra-radicales  sont  le  plus  généralement  stables,  sauf  dans 
quelques  dérivés  issus  d'une  même  racine,  mais  séparés  par  le  sens,  ou  em- 
ployés dans  des  dialectes  différents  :  Am.  -Mo  petit,  =  P.  -dodo;  Mv.  ku-petua 
retourner,  =  P.  ku-bedua. 

IL  Sur  l'occlusion,  —  La  voyelle  étant  un  phonème  continu,  tend  à  s'assi- 
miler les  explosives  en  les  transformant  en  spirantes.  Le  cas  le  plus  favorable, 
en  swahili,  est  celui  d'une  consonne  intervocalique  qui  arrive  à  être  placée  acci- 
dentellement devant  i  ou  e  : 
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i°  La  désinence  -i,  qu'on  ajoute  au  radical  des  verbes  pour  la  formation  des 
noms  d'agent  ou  d'état,  a  souvent  cet  effet  : 

b •>  v  :  kn-gômba  gourmander,  m-gomvi  querelleur  ; 

p *■  /  :  ka-apa  jurer,  mw-afi  arbre  de  l'épreuve  ; 

d  *■  r  :  ku-pënda  aimer,  m-pêndi  et  son  doublet  m-p&nzi  bien-aimé  ; 

t *■  s  :  ku-pata  gagner,  m-pasi  gagnant  ; 

g *■  z  :  ku-roga  ou  ku-loga  ensorceler,  m-rozi  sorcier  ; 

k »•  ç  :  ku-aka  maçonner,  mw-açi  maçon. 

20  II  en  est  de  même  de  la  désinence  -ie  f-ilej  ou  -ee  f-ele)  de  l'aoriste  ar- 
chaïque, V.  Gr. 

III.  Par  rapprochement  du  point  d'articulation.  —  C'est  à  ce  genre  d'assimila- 
tion qu'il  faut  rapporter  la  légère  différence,  qui  fait  qu'on  articule  plus  pro- 
fondément k  et  g  devant  les  voyelles  vélaires  0  u,  que  devant  les  voyelles  pala- 
tales a  e  i.  (V.  Tableau  des  Consonnes,  p.  4-) 

2°  Assimilation  entre  consonnes  contiguës. 

Deux  consonnes  dissemblables  mises  en  présence,  soit  par  l'introduction  d'un 
préfixe  devant  un  radical  à  consonne  initiale,  soit  par  le  développement  d'une 
consonne  épenthétique  devant  une  autre  consonne,  tendent  à  s'assimiler  en  per- 
dant tel  ou  tel  caractère  qui  les  sépare. 

I.  Sur  la  sonorité  : 

1"  m  et  n,  devant  consonne,  sont  exposées  à  perdre  leur  sonorité  pour  devenir 
médio-sourdes,  puis  à  tomber.  Mais  avant  de  disparaître,  la  médio-sourde  s'as- 
simile la  sonore  subséquente,  qui  devient  sourde.  Celle-ci  conserve  ce  caractère 
<iprès  la  chute  delà  nasale  :  pili  doublet  de  m-bili  (pour  m-wili  — *-  m-[b]ivili) 
deux;  pua  (pour  n-pua)  nez,  appartient  à  la  môme  racine  que  bua  fétu;  kund 
(pour  n-kumi)  dix,  de  n-gumi  poing  fermé. 

Dans  les  radicaux,  on  constate  çà  et  là  de  semblables  permutations,  résultant 
du  passage  d'une  ancienne  n  épenthétique  assourdie:  Am.  G.  ku-kula  plier,  — 
Mv.  ku-kunda; 

20  m  et  n  restées  sonores,  ce  qui  est  le  cas  normal  en  swahili  dans  les  mois 
où  ces  consonnes  se  prononcent  et  s'écrivent  encore,  conservent  la  propriété 
commune  à  toutes  les  sonores  de  provoquer  l'adoucissement  des  sourdes  avec 
lesquelles  elles  se  rencontrent  :  a-m-bagaza-po  (Liongo)  quand  il  me  charge 
(pour  a-m-pagaza-po  de  a-n-pagaza-po ,  a-ni-pagazapo),  avec  double  assimilation 
n  pour  m  devant  labiale,  b  pourp  après  sonore. 

II.  Par  rapprochement  du  point  d'articulation  : 

i°  Le  préfixe  n-  s'assimile  constamment  en  m  devant  labiale  b  ou  m,  moins 
régulièrement  devant  les  autres  labiales  p  f  v  w:  m-boga  m-pya  (pour  n-boga 
n-pyaj  légume  nouveau  ; 
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2°  Dans  le  relevé  des  particularités  propres  au  Kigunya,  il  a  été  indiqué  que 
l'affixe  m-  s'assimile  en  n  devant  les  consonnes  non  labiales.  Même  traitement, 
en  Kipemba,  pour  m-  infixe  du  pronom  objectif  de  la  3e  pers.  du  sing.  g.  pers. 
après  k  antécédent  de  la  caractéristique.  (V.  p.  i5,  VII;  p.  iG,  II.) 

Dans  le  dicton  Mv.  la-m-buaza  kama  çaza  clyito  la  nduu  l'œil  (envieux)  de  (mon 
frère  me  blesse  comme  l'écaillé  d'huître,  (pour  la-n-vuaza,  la-ni-vaazaj ,  il  y  a 
assimilation  double  :  n  pour  m  devant  labiale,  b  labial  pour  v  denti-labial 
après  labiale  m. 

3°  Le  swahili  a  reçu  de  l'arabe  des  composés  de  l'article  avec  le  substantif, 
dans  lesquels  il  y  a  assimilation  de  la  consonne  l  de  l'article  à  une  dentale  sub- 
séquente ou  à  r  :  Dar-es-salam  (litt.  habitation  de  sécurité)  nom  d'un  port  ; 
asubuhi  (pour  as-subuhij  le  matin  ;  idyuma  (pour  id-dyumaj  vendredi  ;  er-ra- 
harnan  le  miséricordieux.  Les  mots  précédents  sont  pour  Dar  el  salant,  al 
subuhi,  il  dyuma,  el  rahaman. 

4°  Enfin,  deux  assimilations  importantes  sont  celles  qui  prenant  leur  point 
de  départ,  soit  dans  le  dédoublement  d'une  voyelle  (Y.  ce  litre  p.  a4)  qui  déve- 
loppe un  w  ou  un  y  entre  elle  et  la  consonne  précédente,  soit  dans  la  conson- 
nantification  (Y.  ce  titre  p.  a5)  de  u  en  w,  de  i  en  y  après  consonne,  sollicitent 
la  fusion  intime  de  la  consonne  avec  la  semi-voyelle.  L'assimilation  de  consonne 
à  w  porte  le  nom  de  labialisatio*.  celle  de  consonne  à  y  celui  de  mouillure  ou 
de  palatalisation.  Ces  deux  phénomènes,  avec  l'évolution  spéciale  dont  ils  sont 
souvent  le  point  de  départ,  seront  examinés  à  part  ci-après  avec  les  semi- 
voyelles. 


II.  —  Dissimilatipn 

La  dissimilation,  dont  il  est  ici  question,  consiste  à  éviter  de  répéter  dans 
deux  syllabes  du  même  mot  deux  mouvements  articulatoires  semblables,  ce 
qui  a  pour  conséquence  de  remplacer  le  premier  de  deux  phonèmes  identiques, 
ou  de  supprimer  totalement  l'un  des  deux.  Du  premier  et  du  second  cas  il  n'y 
a  guère  d'exemples  en  swahili  qu'avec  quelques  réduplicatifs  ; 

Am.  ka-gagurta  grignoter,  pour  DS.  ku-guguna  ; 

P.  ku-ditima  gronder  (orage),  pour  Mv.  ku-titima; 

Am.  ku  dutia  boiter,  pour  Mv.  ku-delea  =  DS.  ku-tçetçèa'; 

tômbo-rômbo  (pour  tumbo-tumbo)  libellule. 
Le  second  cas,  avec  suppression  d'une  syllabe  entière,  est  plus  familier  : 

Ku-pepeta  (pour  ka-peta-peta)  canner  ; 

Ka-memeta  (pour  ku-meta-meta)  lancer  des  éclairs. 
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III.  —  Evolution  du   W.  Labialisation 

i°  Evolution  du  w «*-  s 

I  g 

i°  L'évolution  it> »-  u  a  été  signalée  en  Kigunya  (V.  iG).  Elle  atteint  les  ?/> 

initiais  ou  intervocaliques,  surtout  ceux  obtenus  par  dédoublement  de  voyelle 
(V.  24)-  Elle  est  commune  dans  les  préfixes  et  au  commencement  du  radical. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  y  a  même  des  exemples  de  w  passé  à  b  dans  quelques 
rares  mots,  qu'on  retrouve  clans  tous  les  dialectes  :  cf  ku-umia  souffrir,  et  ku- 
vumilia  supporter  (par  un  intermédiaire  ku-ummiiia)  ;  ku-wàrnba  apppliquer,  et 
bâmba  plaque. 

Souvent  en  Kigunya,  rarement  ailleurs,  deux  voyelles  finales,  dont  l'une  est 
o  ou  u,  sont  séparées  par  un  i>  sorti  d'un  ancien  w  produit  du  dédoublement 
de  l'o  ou  de  1'»  (V.  "ci-devant  Fracture  de  voyelle,  p.  24)  :  Ku-puva  parler  en 
rêvant  ;  ki-ovo  hameçon,  (  =  Mv.  Am.  ki-ooj  ;  n-dovo  seau,  n-devè  lobe  de 
l'oreille,  (  =  n-doo,  n-dewe  des  autres  dialectes),  etc.  Dans  tous  les  dialectes, 
-kavu  sec,  est  (pour  -kau)  de  ku-kau-ka  sécher. 

2°  Il    y    a  enfin  des  traces  de  la  prépondérance   prise    par  l'élément  palatal 

du  w,  dans  l'évolution  w *■  gw •-  g  :   mwongo  et    mgôngo  dos;    Z.  ua   ou 

uwa  clos,  et  uga  aire  ;  Am.  -umu  dur,  koiva  moisissure,  et  Mv.  DS.  -gumu, 
ko-ga. 

2°  Labialisation,  évolution  des  consonnes  labialiçèes. 

La  labialisation  consiste  dans  l'assimilation  d'une  consonne  et  d'un  w,  qui 
se  fondent  si  intimement  qu'un  seul  mouvement  articulatoirc  suffit  à  les  re- 
produire. 

i°  Le  fait  le  plus  important,  dans  l'évolution  des  consonnes  labialisées  du 
swahili,    est    celui  de  l'aboutissement  mb  du  groupe  préfixe  n — h  w  initial  du 

radical,  d'après  le  processus  mv  — *-  mw  - — *-  mbw »■  mb:  dusing.  u-itùngu 

ciel,  on  obtient  le  pi.  m-bXngu  (pour  n-wïnga,  par  l'intermédiaire  m-[b]unngu 
avec  changement  assimilatif  de  n-  en  m-  devant  labiale,  insertion  d'un  b  épen- 
lliélique  entre  m-  et  w,  puis  chute  du  w). 

Dans  plusieurs  adjectifs  à  u»  initial,  le  b  parasite,  introduit  primitivement 
dans  les  seuls  accords  avec  préf.  n-,  a  fini  par  demeurer  adhérent  au  radical 
dans  l'une  ou  l'autre  forme  dialectale  :  Am.  -rvivu  mûr,  -ovu  gâté,  pourri,  == 
Mv.  P.  DS.  -bivu,  -bovu  ;  Mv.  Am.  -witi  frais,  vert,  =  P.  DS.  -bitçi. 

2°  Le  Kivamba,  avec  vw  pour  p  des  autres  dialectes  (V.  17),  laisse  supposer  un 
intermédiaire  labialisé  pw. 
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IV.   —  Évolution  du    Y.  Mouillure. 

i°  Évolution  du  y  — »-  jy  dy  g. 

i°  Le  prolixe  nominal  du  g.  noble,  conservé  en  Kigiuiya  et  en  Kiamu  sous  la 
forme  archaïque  i-  '(y-),  revêt  dans  quelques  substantifs  du  Kigunya  les  formes 
jyi-  (jy-).  Dans  les  autres  dialectes,  il  a  abouti  à  dyi-  (dy-),  V.  Gr.  Enfin,  on 
trouve  l'aboutissant  g  dans  la  série  P.  Mv.  Am.  y-àinbo  affaire,  =  DS.  dy-àmbo. 
avec  le  doublet  gàmbo  (P.  Mv.  Am.)  dans  lequel  s'est  accomplie  la  confusion  du 
préfixe  avec  le  radical. 

a0  L'infixé  du  pronom  objectif  réfléchi  -i-  se,  en  Kiamu  et  en  Kigunya,  a  abouti 
également  à  -dyi-  partout  ailleurs. 

3"  gani?  «  quel?  »  remonte  à  dy-ani?  sorti  lui-même  de  *yaniï  (litt.  de 
quoi  ?).  Dyani  ?  appartient  au  dialecte  Kisiyu. 

4"  L'une  ou  l'autre  étape  y  — *-  dy  g  se  rencontre  encore  çà  et  là  à  1'iutérieur 
de  quelques  radicaux  :  Am.  G.  ku-ya  venir,  yândi  engourdissement,  =  ku-dya. 
gânzi  des  autres  dialectes  ;  etc. 


9°  Mouillure,  évolution  des  consonnes  mouillées. 

La  mouillure  ou  palatalisation  consiste  dans  l'assimilation  d'une  consonne 
et  d'un  y,  qui  se  fondent  si  intimement,  qu'un  seul  mouvement  arliculatoire 
suffit  à  les  reproduire.  Une  consonne  mouillée  est  souvent  peu  stable,  sollicitée 
à  s'assimiler  au  y,  ou  exposée  à  tomber  devant  lui  ou  devant  la  dentale  épem 
Ihétique  qui  s'introduit  facilement  entre  elle  et  y.  Les  permutations  les  mieux 
constatées  en  swahili  sont  indiquées  dans  le  schéma  suivant  : 


my 

py 

j'y  ■ 
17 


■fy 

s 


S  ndy  - 

)  ndjy 

njy  - 


nd 

*■  ndj 
nj 


nz 
"il 


dy 

ty 


-*-  y 


djy 


-+  ts 


-*■  dj 


:    i    dz 


Dans  la  seconde  partie  de  la  Grammaire,  il  y   aura   mainte   occasion 
gnaler  l'une  ou  l'autre  des  étapes  du  tableau  précédent,  dans  la  rencon 
n-  préf.  nom.  g.  per.  -+-  y  initial  du  radical,  dans  le  dial.  Gunya  : 
ny-  préf.  nom.  pi.  g.  extr.,  sing.  et  pi.  g.  c,  +  voyelle  initiale   du   r 


de  si 
Ire  de  : 

adical  : 


i.  ('-  auquel  répond  li  dans  le  pronom  correspondant. 
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ky-  préf.  nom.  el  pronom,  g.  modal  -f-  voyelle  subséquente  ; 

vy-  préf.  nom.  et  pronom,  g.  modal  -f-  voyelle  subséquente. 

Mais  il  est  nécessaire  d'indiquer  ici  même  plusieurs  autres  faits  moins  évi- 
dents ou  plus  rares  : 

i°  Parmi  les  aspects  divers  sous  lesquels  se  présente  le  pronom  substantif,  il 
en  est  plusieurs  qui  doivent  leur  origine  à  la  mouillure  de  la  consonne  pri- 
mitive : 

ni-  «  je,  me  »  est  l'aboutissant  de  -mi  «  moi  »  par  l'intermédiaire  *my-i 
->  nyi.  Y.  ci-après  -nyi  «  moi  »  en  Davida. 

-ngu,  du  possessif  -a  ngu  de  moi,  est  sorti  de  l'enclitique  -mi  «  moi  »   par  les 

formes    intermédiaires  *myi >-nyi *-  ndji *-  ngi,   celte  dernière  ayant 

abouti  à  ngu  par  le  changement  de  i  en  ;;.  Toutes  ces  formes,  sauf  la  première 
qui  a  été  perdue  par  suite  de  l'assimilation  rapide  de  m  en  n  devant  y,  sont 
encore  actuellement  usitées  dans  la  famille:  lèila  dial.  davida  -nyi  moi  ;  tusi, 
-a  ndji  de  moi  ;  zulu  etc.,  ngi  moi.  je. 

si-si  nous  (G.  i-si)  est  dû  au  changement  en  s  après  mouillure  du  f,  que  le 
swahili  lui-même  a  conservé  dans  le  possessif  êtu  (pour  a  i-tu)  de  nous. 

aIJ  La  combinaison  de  ni,  soit  pronom,  soit  copule,  avec  un  mot  commençant 
par  a  donne  parfois  nda  :  nda  (pour  ni  ya)  c'est  de  ;  Ng.  ndaulia  (pour  ni-aulia) 
fais  un  tour  d'inspection  pour  moi. 

3°  Il  y  a,  dans  plusieurs  verbes  causatifs  de  formation  archaïque  en  -ya,  et 
dans  quelques  occurrences  du  préfixe  nominal  mi-  avec  un  radical  commençant 
par  une  voyelle,  des  exemples  d'assimilation  depy  en  fy,  de  my  en  ny  :  kuafya 
faire  jurer,  de  kjiapa  jurer  ;  kuogofya  terrifier,  de  kuogopa  craindre  ;  kudonyoa 
becqueter,  de  domo  bec;  mi-oyo  et  ny-oyo  cœurs  ;  P.  mi-ongo  dos,  =  G.  ny-ongo  ; 
Am.  ny-ai,  G.  n'y-ae,  =  Mv.  DS.  mi-ayo  bâillements. 

4°  Les  variétés  dialectales  des  radicaux  offrent  quelques  exemples  des  évolu- 
tions signalées  dans  le  schéma  :  P.  H.  T.  kuvyaa  enfanter,  =  kuzaa  des  autres 
dial  ;  kufyoma  (tombé  en  désuétude)  et  son  doublet  kusoma  lire;  DS.  dyiza 
obscurité,  et  son  doublet  DS.  giza,  =  DN.  kiza  ;  dyinsi  sorte,  dyunia  sac,  et  leur 
doublet  ginsi,  gunia  ;  DS.  leo  aujourd'hui,  lyèo  ou  lyèro  (inus.),  km.yèo,  etc. 

5°  Enfin  les  permutations  signalées  dans  la  revue  des  dialectes, 

/  (DN.)  — *►  tç  (DS.)  avec  trace  d'une  étape  ts  à  la  Grande  Gomore, 

(/  (DN.)  — #»  dj  (OS.),  parfois  d:  à  la  Grande  Comore, 
semblent   dues  à    la  mouillure  des  t   et    d  primitifs,    comme  l'indiqueraient 
quelques  doublets  encore  persistants,  bien  que  peu  usités  : 

DN.  kuteka  rire,  *-  DS.  kntyekn  (inus.)  ou  kutçeka  ; 

DN.  kaânda  commencer,  — *~  DS.  kuândya  — »•  kuândjya  ou  — *-  kuànza. 

11  doit  en  être  également  de  même  du  changement  en  tç  dans  le  Kigunya  du 
t  normal  appartenant  aux;  radicaux  des  autres  dialectes,  moins  le  Kivumba. 
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V.   —  Autres  permutations. 

Après  les  changements  dus  à  l'assimilation,  vus  ci-dessus. 

Après  les  permutations  dues  à  la  simplification  des  articulations  spéciales  à 
l'arabe,  V.  Alphabet,  p.  5, 

Après  les  changements  qui  se  produisent  régulièrement  dans  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  mots,  conformément  à  une  même  loi  phonétique, 
V.  Revue  des  dialectes,  p.  10-17, 

Permutations  t >  I 

—  m >  n, 

—  w *■  v  ■►  b, 

Changement  en  aspirées  des  sourdes  explosives, 

H  ne  reste  plus  qu'à  donner  ici  l'indication  générale  de  plusieurs'  permuta- 
tions intra-radicales,  qui  se  rencontrent  çà  et  là  : 

i°  Les  alternances  de  sonore  et  de  sourde  non  provoquées  par  l'assimilation 
sont  rares.  Elles  n'apparaissent  guère  que  dans  des  dérivés  souvent  séparés  par 
le  sens,  et  n'ayant  plus  de  commun  que  l'origine  d'une  même  racine  :  tônge 
bouchée,  boulette,  et  (longe  boulette,  motte  ;  kupapua  lacérer,  et  Mr.  kubabua 
dépouiller  avec  les  doigls  ;  kupakaa  faire  les  parts,  el  Mr.  kiibagua  séparer, 
diviser  ;  Mr.  giza  ténèbres,  —  DN.  kiza  ;  etc. 

20  C'est  peut-être  par  analogie  de   traitement  du  préf.   ki -«-  tç-,  que  les 

Swahilis  ont  ramené  à  k  le  tç  de  datçi  «  allemand  »  dans  le  doublet  daki. 

Parmi  les  changements  que  l'on  peut  relever  en  regard  des  schémas  sui- 
vants, il  en  est  qui  doivent  être  dus  à  une  incapacité  de  l'organe,  à  un  défaut 
d'audition  ou  à  une  confusion  : 

3°  /  — •-  d,  r  — •-  d  :  P.  kalelewaa  et  son  doublet  kadadawaa  être  frappé  de 
stupeur,    fréquentatif  de  kalewa  être ivre  ;  gari  et    son  doublet  gadi  voiture  ; 

4°  d  — •■  /:  Mr.  mlomo  bec,  lèvre,  z=  Z.  mdomo,  kudomoa  becqueter  :  Daudi 
David,  hidudn  insecte,  =  Lauli,  kilulu   en    swahili  du    Tanganyika. 

5°  n  — »-  /  ;  kuona  voir,  et  son  doublet  archaïque  kuola. 

6°  m  — •'*-  n  :  kukumunta  secouer,  et  son  doublet  kukunuta. 

70  b  — •*■  g  :  Mv.  bunzi  rachis  de  l'épi  de  maïs.  =  DS.  giïnzi  ; 

8°  d  — s*-  g  :  P.  -dodo  petit  (Am.  -Mo,  (1.  -tçoîço),  =  DS.  -dogo. 

9"  V-  — **~  s  :  mruçi  (de  i'Ar.)  fraudeur,  =  (!.  mrusi. 

VI.  —  Affaiblissement  en  H;  chute. 

Affaiblissement.  —  /;,  dans  les  mots  non  empruntés  à  l'arabe,  tient  géné- 
ralement la  place  d'une  ancienne  consonne,  dont  elle  est  la  dernière  étape  avant 
la  chute  complète  : 
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i°  Dans  le  démonstratif  :  hu-yu,  ha-wa,  hi-zi,  etc.,  pour  yu-yu,  wa-iua,  zi-zi  ; 

2°  Dans  le  préf.  négatif  ha-  des  verbes  :  ha-ia-tdki  (pour  ka-tu-laki)  nous  ne 
voulons  pas  ; 

3°  Dans  l'abréviation  de  la  iie  personne  du  sing.  du  passé  narratif  et  du 
mode  participial  :  ha-dya  (pour  ni-ka-dya  — <^  n'ka-dya)  je  vins;  hi-dya  (pour 
ni-ki-dya  *-  n'ki-dya)  moi  venant  ; 

4°  Dans  l'indicatif  habituel:  hu-dya  (pour  ni  ka-dya *■  n'ku-dya)  on  vient 

(lilt.  c'est  venir). 

5°  Dans  les  radicaux,  h  a  été  rarement  conservée  :  DS.  ku-hama  émigrer,  = 
Mv.  ku-tama,  P.  ka-tçama. 

Chute.  —  i°  11  y  a,  dans  plusieurs  cas,  chute  complète,  obligatoire  ou  facul- 
tative de  la  nasale  n  de  quelques  préfixes  :  ■»' 

aj  n-,  qui  tient  lieu  de  préfixe  nominal,  sing  et  pi.  du  g.  neutre,  pi.  du  g. 
cxtractif,  est  tombée  partout  devant  une  consonne  sourde  p  f  t  s  y  k  initiale 
d'un  radical  di-  ou  polysyllabique  (V.  Substantif). 

bj  n,  abréviation  de  ni-  «je  »,  pronom  subjectif,  est  régulièrement  omise  devant 
la  particule  négative  si  des  verbes  :  'si-pêndi  je  n'aime  pas  ;  'si-ku-pënda  je  n'ai 
pas  aimé,  V.  Conjugaison. 

Devant  une  consonne,  on  abrège  quelquefois  par  licence  ni-,  soit  du  pronom 
subjectif  «  je  »,  soit  du  pronom  objectif  «  me  ».  On  abrège  surtout  le  premier 

devant  la  caractéristique  -ta-  du  futur  :  'ta-fanya  je  ferai,  pour  ni-ta-fanya »■ 

n-ta-fanya. 

c)  w  est  tombé  : 

Du  préf.  nominal  et  pronominal  mw-  :  i°  devant  tous  les  radicaux  commen- 
çant par  u;  a"  pour  plusieurs  substantifs  (non  pour  tous)  devant  un  radical 
commençant  par  o,  Y.  Gr. 

Du  préf.  nominal  w-,  dans  les  mots  oga,  crainte,  et  ala  gaine  ; 

Du  préf.  nominal  wa-,  dans  le  second  élément  des  composés,  wâna-ake 
femmes  ;  wâna-ume  hommes  ; 

Du  préf.  pronominal  pluriel  du  g.  personnel  :  i°  dans  certains  emplois  de  la 
préposition  variable  -a  de  ;  a°  dans  plusieurs  formes  dialectales  des  pronoms  et 
adjectifs  pronominaux,  V.  Gr. 

d)  y  est  tombé  : 

Du  préf.  pronominal  pluriel  des  genres  abstrait  et  noble  :  i°  clans  certains 
emplois  de  la  préposition  variable  -a  de  ;  2e  dans  plusieurs  formes  dialectales 
des  pronoms  et  adjectifs  pronominaux,  Y.  Gr.  ; 

Du  préf.  nominal  ny-  du  genre  commun,  dans  la  plupart  des  substantifs  du 
Kigunya; 

Du  préf.  nominal  et  pronominal  ey-par  licence,  souvent  devant  o,  plus  rare- 
ment devant  ae  u  :  vy^ômbo  vy-ote  vi-na-vyo  pnkia  ou  v-ômbo  voie  vi-na-vo  pakia 
tous  les  boutres  qui  embarquent. 
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e)  Les  formes  dialectales  d'un  même  mot  accusent  çà  et  là  quelques  faits  de 
chute  de  consonne  initiale  dans  certains  monosyllabes  redoublés,  G.  i-mi 
«  moi  »,  =  mi-mi  des  autres  dialectes. 

L'cpenthèse  d'une  consonne  parasite  entre  deux  consonnes  a  été  parfois  suivie 
de  la  chute  du  w  dans  le  groupe  mbiu  (V. Evolution  des  consonnes  labialisées,  01  >, 
de  la  consonne  primitive  dans  les  groupes  de  consonne  -+-  y  (Y.  Évolution  des 
consonnes  mouillées,  32),  de  r  et  de  z  dansles  groupes  ndr,  ndz  (Y.  Parasitisme 
de  consonne,  p.  37,  IY). 

En  général,  l'absence  d'une  consonne,  soit  initiale,  soit  hitra-radicale,  clans 
une  variété  dialectale,  est  moins  souvent  l'indice  de  chute  dans  la  forme  brève, 
que  d'épenthèse  dans  la  forme  pleine  :  -ak[w}e  «  son  »  est  moins  archaïque  que 
-ake  (Y.  Fracture,  3",  p.  a4). 


III 

ACCIDENTS     PHONÉTIQUES 


I.   —   Parasitisme   de  voyelle. 

i°  Le  swahili  a  deux  voyelles  neutres  i  et  a,  dont  il  use  constamment  dans 
les  emprunts  qu'il  fait  aux  langues  extra-ban  toues,  soit  pour  appuyer  une  con- 
sonne finale,  soit  pour  séparer  les  groupes  consonn  an  tiques,  autres  que  ceux 
de  nasale  H-  consonne  ou  de  consonne  +  semi-voyelle  :  u,  voyelle  labiale,  se 
place  après  les  consonnes  labiales  ;  i  est  usité  dans  les  autres  cas  : 

Kuçtaki  (Ar.)  ou  kuçitaki  accuser  ; 

Kustaadyabu  (Ar.)  ou  kasitaadyabu  s'étonner  ; 

Mwalim  (Ar.)  ou  mwalimu  maître  d'école,  lettré  ; 

Baraçi  (Angl.)  brosse. 

Les  exceptions  au  choix  indiqué  entre  les  voyelles  u  et  i  sont  imputables 
tantôt  à  des  influences  étrangères,  Asmani ou'  Asumani  Othman,  tantôt  à  l'assi- 
similation  (Y.  p.  20)  ; 

a0  Le  Kigunya  a  un  exemple,  qui  semble  indiquer  la  présence  d'un  e  prosthé- 
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tique  dans  le  verbe  ka-ya,  au  présent  indéfini  de  l'indicatif  avec  relatif,  n'-eya-o 
(au  lieu  de  Am.  ni-ya-oj  c'est  moi  qui  viens,  voici  que  je  viens.  Par  ailleurs,  les 
faits  de  semblable  addition  en  swahili  sont  rares  et  plutôt  incertains  :  cf  le  dou- 
blet ku-ngia  et  ku-ingia  entrer. 


II.  —  Parasitisme  de  consonne. 

I.  Devant  voyelle.  — Les  consonnes  usitées  pour  servir  d'appui  à  une  voyelle 
ne  sont  pas  facultatives  :  elles  sont  déterminées  par  l'usage  qu'il  faut  consulter 
dans  le  dictionnaire  et  la  grammaire. 

i°  Devant  voyelle  initiale  du  radical,  voyelle  exposée  aux  hiatus  par  sa  ren- 
contre avec  les  préfixes,  nous  avons  : 

l  ou  r  :  Z.  P.  Mv.  Am.  ku-owèka  tremper,=  Mr.  ku-[l]owèka,  P.  ku-[r]owèka ; 

n  (rare)  :  kw-enda  aller,  prononcé  parfois  ku-[n]enda. 

A  la  Diphtongaison  a  été  étudié  le  dédoublement  de  voyelle  en  iv  ou  y, 
qu'on  pourrait  prendre  pour  des  consonnes  parasites,  et  qui  en  réalité  en  rem- 
plissent les  fonctions. 

La  question  pourrait  se  poser  ici  de  savoir  si  iu  et  y  initiais  de  plusieurs  pré- 
fixes nominaux  et  pronominaux  (wa  yaj  sont  bien  authentiques,  ou  s'ils  ne 
sont  pas  plutôt  des  consonnes  d'appui,  parasites  par  conséquent.  Leur  omission 
dans  certains  cas,  où  l'aversion  de  l'hiatus  aurait  dû  les  maintenir,  lodna-ake 
pour  wânawake  femmes  (litt.  enfants  femmes),  combat  l'authenticité;  d'autre 
part  le  Kigunya,  qui  a  souvent  v  pour  iu  dans  des  cas  où  les  autres  dialectes 
ont  la  voyelle  découverte,  avo,  eux,  elles,  au  lieu  de  wao  (pour  ivawo)  des  autres 
dialectes,  semble  favoriser  la  thèse  de  l'authenticité. 

II.  Entre  deux  voyelles  médianes  ou  finales.  — 

I  ou  r  :  ku-inua  et  ku-inu[l]a  soulever  ;   mfaume  ou  mfa[l]ume  roi,  reine. 
n  ?  :  cf.  Ng.  ku-oa  ou  ku-o[l]a  voir,    =  swah.  moderne  ku-ona. 

[II.  Devant  consonne  initiale,  entre  voyelle  et  consonne.  — 

n  (m devant  labiale)  :  ku-godya  ou  ku-[n]godya  attendre;  èzi  ou  e[n]zi  pou- 
voir ;  cf.  laivi  branche,  et  u-tàmbi  mèche. 

II  semble  bien  que  le  préf.  nominal  n-  du  g.  commun  (cf.  G.  i-li  et  Ara.  G. 
i-[n]li  terre)  se  soit  développé  subsidiairement  entre  le  préfixe  authentique  i-  et 
la  consonne  initiale  des  radicaux.  C'est  ce  qui  est  suggéré  du  reste  par  l'examen 
du  préfixe  pronominal,  qui  est  figuré  par  un  simple  i-. 

ï\  .  Dans  un  groupe  de  consonnes.  —  Entre  deux  consonnes  consécu- 
tives il  peut  s'en  introduire  une  troisième,  qui  facilite  le  passage  de  l'une  à 
l'autre. 

i°  C'est  ainsi  qu'est  apparu  d  en  swahili  après  n  dans  les  groupes  nr  et  nz. 
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d,  clans  le  groupe  nd',  doit  son  origine  à  la  rencontre  de  n  préfixe  ou  parasite 
avec  r  (pour  V)  du  radical.  Le  d  s'est  introduit  ici  de  la  même  façon  qu'en  grec, 
dans  le  génitif  àvSpdç  (pour  àvpek).  Les  dialectes  parlés  au  Sud  du  Kiamu  n'en 
sont  pas  restés  là  :  ils  ont  laissé  tomber  IV,  qui  semble  de  la  sorte  avoir  per- 
muté avec  d,  ce  qui  est  une  fausse  apparence,  puisque  r  préexistait  à  d.  Telle 
est  pour  ces  dialectes  l'origine  de  la  règle  que  n  -+-  r  (ou  f)  aboutit  à  nd  : 
u-timi  m-refu  langue  longue,  pi.  n-dimi  n-defu.  Le  Kiamu  et  le  Kigunya,  qui  ont 
conservé  le  souvenir  de  IV  dans  la  transcription  archaïque  n-rimi  n-refu,  pro- 
noncent le  groupe  avec  une  r  dont  le  roulement  est  atténué,  nd'imï  ndTefa. 

d,  en  Kigunya,  apparaît  encore  dans  le  groupe  n-  préfixe1  -f-  z  initial  du  ra- 
dical, pour  donner  ndz  réduit  à  nd  par  chute  du  z  :  n-di  n-dima  mouche 
vivante,  =  DS.  n-:i  n-zîma.  —  Quelques  cas  semblables  de  nd  pour  nz  se  ren- 
contrent sporadiquement  dans  les  autres  dialectes,  surtout  en  Kiamu  et  en 
Kimvita,  soit  dans  l'occurrence  de  n-  préfixe  avec  z  du  radical,  soit  même  pour 
le  groupe  n:  à  l'intérieur  des  radicaux. 

•2°  Le  mode  d'introduction  de  b  après  m  dans  le  groupe  miv  (pour  nu>)  a  été 
indiqué  à  la  Labialisation  (V.  3i)  ; 

3°  A  également  été  signalée,  à  la  Palatalisation  (V.  3s),  l'intrusion  fréquente 
de  dentale  d  t  s  z  j  ç  dans  les  groupes  de  consonne  -+-  y. 

Remarque.  —  N'ont  été  indiquées  ci-dessus  que  les  consonnes  parasites  pri- 
mitives. On  devra  se  rappeler  que  celles-ci  ont  pu  évoluer  pour  leur  propre 
compte  et  permuter  avec  d'autres  consonnes.  C'est  ainsi  qu'on  peut  rencontrer 
dans  l'une  ou  l'autre  forme  dialectale  g  parasite  sorti  de  y,  d  issu  de  l  :  soit  ku- 
[g]ënda  aller,  de  ku-[y]enda;  \d]ume  mâle,  de  m-[l\ume  doublet  de  m-ume. 

III.   —  Métathèse. 

11  y  a  peu  d'exemples  de  métathèse  ou  transposition  de  deux  sons,  avec  ou 
sans  changement  de  timbre  pour  le  cas  de  la  voyelle. 

r   Métathèse  de  deux  sons  eontigus.  — 

Ku-ihtiinu  achever  ses  études,  kuihtadyi  avoir  besoin,  ku-ahridyi  dépenser,  verbes 
d'origine  arabe,  et  leurs  doublets  plus  usités  ku-hitimu,  ku-hitadyi.  ku-haridyi. 

Il  y  a  eu  métathèse  de  i  de  i[n]-  préfixe  nominal  devant  consonne,  devenu  ny- 
devant  voyelle  :  ny-oka  serpent  (pour  i[n]  oka,  V.  Substantif,  g.  commun. 

•a"  Métathèse  de  sons  éloignés.  — 

mçikaki  ou  mçakiki  brochette  de  viande  ; 

P.  mnaraha  =  Z.  mranaha  menthe,  de  l'Ar.  na'  iw  ; 

Ain.  ku-ekelèa  faire  face  à,  pour  ku-elekèa  des  dialectes  au  Sud  ; 

Ng.  mioanângwa  mon  enfant,  pour  mwan'ângu  (tous  dialectes). 

i.  n-  pour  m-  préfixe  du  g.  personnel  et  du  g.  spéclficatif  est  ici  écarté. 


DEUXIÈME    PARTIE 

ARTIES     DU    DISCOURS 


/ 


Analyse  des  mots. 

On  dislingue  dans  les  mots  la  racine,  le  radical  et  les  a/fixes. 

La  racine  est  cet  élément  commun,  qui  apparaît,  après  dépouillement  de 
leurs  afïixes,  dans  un  groupe  de  mots,  dont  la  parenté  est  encore  souvent 
confirmée  par  la  synthèse  possible  de  leurs  sens  particuliers  dans  un  concept 
très  général. 

Le  radical  est  ce  qui  reste  d'un  de  ces  mots,  après  qu'on  en  a  retranché  les 
afïixes  purement  grammaticaux,  comme  sont  ceux  de  genre,  de  nombre,  de 
personne,  de  temps  et  de  mode. 

L'affixe  est  une  particule  significative,  le  plus  souvent  monosyllabique, 
ajoutée  soit  en  tète,  soit  en  queue  de  la  racine  ou  du  radical  pour  en  déter- 
miner le  sens.  On  appelle  préfixe  celui  qui  est  devant  ;  infixé  celui  qui  est 
placé  après  le  préfixe  ;  suffixe  enfin  celui  qui  est  postposé  à  la  racine  ou  au  ra- 
dical. Dans  les  verbes  surtout  il  y  a  souvent  plusieurs  infixes  placés  par  ordre 
de  préséance  ;  il  peut  y  avoir  aussi  plusieurs  suffixes.  Enfin,  l'affixe,  sujet  à 
élision,  contraction  ou  crase,  ne  forme  pas  toujours  une  syllabe  à  lui 
seul  :  il  est  parfois  réduit  à  une  simple  consonne  ou  môme  à  moins,  ne  mar- 
quant plus  sa  place  que  par  une  altération  ou  une  propriété  particulière  qu'il 
a  imposée  à  l'élément  voisin  (V.  Consonnes  aspirées,  etc.). 

ton  est  la  racine  commune  de  la  série  :  ton-e  goutte  (pi.  ma-ton-e),  ku-ton-a  dé- 
goutter, ku-ton-è-ç-a  faire  goutter,  mots  qui  ont  respectivement  pour  radicaux 
tone,  ton,  toneç,  pour  préfixes  ma-  dans  ma-tone,  ku-  dans  ka-tona,  ka-tonèça, 
pour  suffixes  -e,  -a,  plus  le  suffixe  complexe  -è-ç-a. 

Le  radical  ou  thème  est  dit  primaire,  s'il  est  le  plus  simple  (ton)  ;  secondaire, 
(tone,  toneç),  s'il  ajoute  au  radical  primaire  un  ou  plusieurs  afïixes  plus 
stables,  que  ne  le  sont  les  afïixes  purement  grammaticaux  de  genre,  de 
nombre,  de  personne,  de  temps  ou  de  mode. 
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La  désinence  ou  terminaison  est  le  suffixe  principal,  qui  conserve  toujours 
sa  place  par  rapport  au  radical,  et  auquel  s'ajoutent  les  suffixes  secondaires, 
s'il  y  en  a  :  ni-toka-po  «  quand  je  sors  »,  ni-  «  je  »  préfixe,  tok  «  sort  »  racine  et 
radical,  -a  «  -ir  »  désinence,  -po  «  quand  »  suffixe.  La  désinence  est  simple 
dans  le  radical  primaire  ton-e  ;  elle  est  composée  dans  le  radical  secondaire 
ton-e-ç-a. 

La  racine,  telle  qu'elle  est  présentée  ici,  n'est  pas  proposée  comme  l'élément 
primitif  des  mots  ;  pas  plus  que  les  affixes  ne  sont  supposés  avoir  été  néces- 
sairement à  l'origine  de  petits  mots  indépendants,  ayant  eu  un  sens  propre. 
Les  choses  ont  pu  être  ainsi  dans  quelques  cas,  mais  non  certainement  dans 
tous.  Des  faits  authentiques  ont  montré  que  la  filiation  directe  des  mots  a  été 
souvent  brisée  dans  les  langues,  soit  par  des  créations  analogiques,  soit  par 
des  altérations  phonétiques  considérables,  telles  surtout  que  la  suppression  de 
phonèmes  ou  leur  intrusion. 

La  racine,  le  radical,  les  affixes  ne  sont  donc  que  des  abstractions  ;  mais 
comme  tels,  ce  sont  des  éléments  indispensables  d'analyse  pour  l'explication 
du    mécanisme  grammatical  de  la  langue. 


Préfixation. 

Si  nous  opposons  une  phrase  swahilie  à  sa  traduction  française, 

W&-pagazi        wa-baya        wa-pèwe  mi-ziyo        mi-:i/o. 

(cpie  les)  porteur-s         méchant-s       reçoive-ni    (les)  charge-s       lourde-s, 

nous  voyons  le  swahili  mettre  devant  les  mots  par  manière  de  préfixes  les  in- 
dices de  genre,  de  nombre  et  de  personne,  qne  le  français  renvoie  à  la  fin  sous 
forme  de  désinences.  Mais,  dans  les  deux  langues,  les  rapports  sont  les  mêmes. 
Pour  pénétrer  encore  davantage  le  système  grammatical  du  swahili,  opérez  par 
la  pensée  une  petite  réforme  dans  une  de  nos  langues  européennes  :  enlevez 
aux  désinences  masculines  et  féminines  leur  valeur  sexuelle  ;  ne  laissez  avec 
l'une  que  des  noms  d'êtres  intelligents  ou  à  la  rigueur  d'êtres  animés  ;  n'ac- 
cordez la  seconde  qu'aux  seuls  noms  abstraits  ;  mettez  enfin  tout  le  reste 
au  genre  neutre  (ou  commun)  du  latin.  Vous  aurez  réalisé  en  petit,  avec 
trois  genres  au  lieu  d'un  plus  grand  nombre,  le  système  d'une  langui1 
bantoue,  mais  d'une  façon  inverse,  c'est-à-dire  avec  des  désinences  au  lieu  de 
préfixes.  Qu'aux  suffixes  nominaux,  indices  du  genre  et  du  nombre  dans  les 
langues  aryennes,  correspondent  des  préfixes  dans  les  langues  bantoues,  cela 
importe  relativement  peu  :  la  fonction  est  partout  la  même.  Il  y  a  identité  de 
valeur  pour  le  nombre  ;  il  y  a  au  moins  équivalence  pour  le  genre,  qui  consiste 
de  part  et  d'autre  dans  le  partage  des  substantifs  en  plusieurs  catégories 
d'après  telle  ou  telle  manière  d'être,  qui  a  valu  aux  seuls  noms  d'une  même 
série  le  même  indice  exigeant  un  même  accord. 
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Dans  les  langues  bantoues,  les  indices  du  singulier  et  du  pluriel  d'abord 
préfixés  au  substantif  se  reproduisent  ensuite  devant  tous  les  mots  variables, 
cpii  dépendent  de  celui-ci  pour  l'accord.  Si  ce  n'est  toujours  la  répétition  du 
même  préfixe,  c'en  est  au  moins  une  forme  plus  ou  moins  altérée.  Encore  ici 
la  concordance  de  procédé  entre  ces  langues  et  les  nôtres  se  continue,  avec  des 
préfixes  au  lieu  de  suffixes. 

Valeur  pronominale  des  préfixes. 

Dans  nos  langues,  les  marques  d'accord  ne  semblent  guère  avoir  d'autre 
fonction  avec  les  pronoms,  que  celle  de  leur  être  ajoutées  commme  éléments 
formels,  pour  en  indiquer  le  genre  et  le  nombre  ;  lat.  Me,  ill-a,  ill-ud,  fr.  il, 
elle.  Dans  les  langues  bantoues,  les  préfixes  d'accord  remplissent  également 
ce  même  rôle  auprès  des  pronoms  secondaires,  comme  les  pronoms  possessifs 
et  indéfinis  ;  mais  de  plus  ils  constituent  essentiellement  les  pronoms  per- 
sonnels de  la  3e  personne,  subjectifs  et  objectifs,  ainsi  que  les  pronoms  démons- 
tratifs, synthétisant  en  eux  avec  la  notion  de  la  personne,  celle  du  genre  et  du 
nombre.  Au  besoin  les  formes  du  pronom  subjectif  peuvent  même  tenir  lieu  de 
copule,  comme  dans  cet  exemple  : 

ki-su  ki  ivapi  ? 

(le)    couteau  lui  (est)  où  ? 

Il  y  a  donc  autant  de  pronoms  de  la  3e  personne  qu'il  y  a  de  préfixes  nomi- 
naux, ceux-là,  reproduisant  essentiellement  ceux-ci  avec  plus  ou  moins  d'exac- 
titude. Si  le  pronom  subjectif  se  distingue  parfois  du  pronom  objectif,  ce  n'est 
que  par  une  différence  accidentelle  due  à  quelque  changement  phonétiquej 
chacune  des  deux  formes  remontant  à  une  forme  primitive  unique. 


I 

SUBSTANTIFS 


Les  genres  ou  classes. 
Jud\{ 
\Les  substantifs  se  partagent  en^SEpy  genres  ou  classes1,  huit,  ii-oa- 
(tient  compte  du  dédoublement  au  pluriel  de  la  classe  en  u-  :'  


abrév.         préf.  du  sing.       prêt  du  pi.  type 


I 

PERSONNEL 

g- 

P- 

mu- 

wa- 

m-tu  (wa-tu) 

II 

SPÉCIEICATIF 

g- 

sp. 

mu - 

mi- 

m-ti  (mi-tï) 

III 

_IV 

v   ABSTRAIT 
'   EXTRACTIF 

abstr. 
extr. 

a-3 

ma- 

u-kuu  (ma-kuu) 
u-goe  (n-goe) 

_v 

COMMUN 

g- 

c. 

71  4 

n-'> 

i\n]-zi  [i[n]-zi] 

-VI 

NOBLE 

g- 

n. 

dyi- 

ma- 

dyi-we  (ma-ive) 

-VII 

MODAL 

g- 

m. 

ki- 

vi- 

M-tu  (vi-tu) 

-  VIII 

LOCATIF 

Dr, 

1. 

pa-,  ku-, 

,  mu-j 

pa-hali 

Tout  substantif  doit  rentrer  dans  l'une  ou  l'autre  des  classes    précédentes. 
i.    w^    /Mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  ait  la  forme  complète  du  préfixe  indiqué;  car, 
poutre  qu'il  se  trouve  un  certain  nombre  de  noms  dont  le  préfixe  a  été  plus  ou 

t.  On  a  ici  le  choix  de  quatre  désignations  pour  les  classes,  un  numéro  d'ordre, 
l'indication  des  préfixes  normaux,  du  singulier  et  du  pluriel  pour  chaque  classe,  un 
mot  type,  et  enfin  un  nom  de  genre.  Pour  celui-ci,  il  est  admis  qu'il  soit  parfois 
contestable.  Aussi  est-il  présenté,  non  comme  l'expression  toujours  adéquate  du 
caractère  général  de  la  classe,  mais  simplement  comme  une  étiquette  commode  per- 
mettant de  reconnaître  et  de  distinguer  suffisamment  chaque  genre. 

■>..  u-  pour  wu,  correspondant  à  vu-  en  dial.  gunya,  à  bu-  dans  d'autres  langues  de 
la  famille. 

'A.  a-  correspondant  à  lu-  d'autres  langues. 

!t.  u-  pour  i[n-\. 
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moins  altéré,  quoique  se  réclamant  toujours  de  la  même  origine,  on  en  ren- 
contre dans  les  genres  personnel,  commun  et  noble,  qui  n'ont  aucun  préfixe, 
soit  que  celui-ci  soit  tombé  par  usure  ou  négligence,  soit  qu'il  n'ait  jamais 
existe  comme  dans  certains  mots  d'origine  étrangère,  comme  encore  dans  les 
vocables  assimilés  aux  noms  propres,  baba  «  père  »,  marna  «  mère  »,  bwana 
«  maître  »,  etc. 

Le  principe  de  la  division  en  classes  ou  genres  est  celui-ci  :  Appartiennent  à 
une  même  classe  tous  les  noms  qui.  ont  mêmes  préfixes  et  mêmes  accords  du  sin- 
gulier et  du  pluriel  ;  à  défaut  de  l'un  des  préfixes  ou  de  tous  les  deux,  c'est  l'ac- 
cord que  le  nom  impose  à  l'adjectif  et  au  pronom,  qui  indique  sa  place  parmi  les 
autres. 

L'ordre  suivi  dans  l'énumération  des  classes  a  pour  but  de  satisfaire  aux 
conditions  suivantes  : 

iD  Maintenir  les  deux  premières  classes  à  la  place  qu'on  leur  donne  généra- 
lement et  avec  raison, 

Le  g.  personnel  à  cause  de  son  objet  principal  dans  toutes  les  langues,  les 
êtres  intelligents  ; 

La  cl.  mu-mi-  tant  par  la  similitude  très  grande  et  de  son  préfixe  et  de  son 
accord  du  singulier,  que  par  sa  composition,  oiseaux,  poissons,  végétaux, 
agents  inanimés,  actions  ou  produits  d'actions,  toutes  choses  rapprochées  de 
l'homme  ou  se  rapportant  à  ses  actes  ; 

2°  Rapprocher  de  la  cl.  mu-mi-  la  série  u-ma-,  à  cause  des  affinités  remar- 
quables entre  les  accords  du  préf.  mu-  et  ceux  du  préf.  u-,  lesquels  préfixes  se 
montrent  parfois  avec  des  modifications  phonétiques  semblables  d'une  langue 
à  l'autre  ; 

>"e  pas  séparer  de  la  série  précédente  la  sous-classe  u-n-,  à  cause  des  accords 
semblables  et  cle  l'identification  fondée  ou  non  de  leur  préfixe   du   singulier  ; 

3°  Après  les  classes  précédentes  à  voyelle  u  dans  le  préfixe  du  singulier, 
donner  les  trois  classes  à  voyelle  i  : 

Faire  suivre  d'abord  la  classe  n-,  dont  l'objet  est  très  semblable  à  celui  de  la 
classe  précédente,  avec  ceci  encore  que  le  pluriel  est  identique  dans  les  deux 
classes  ; 

Ensuite,  clonner  la  préséance  au  g.  noble  dyi-ma-  sur  le  g.  modal  ki-vi,  qui 
est  en  même  temps  la  classe  des  diminutifs  et  des  qualificatifs  souvent  défa- 
vorables ; 

4°  Enfin,  finir  par  le  g.  locatif,  qui  se  distingue  de  tous  les  autres,  tant  par 
sa  déclinaison,  que  par  son  caractère  spécial  et  exclusif. 

On  remarquera,  au  singulier  de  ces  deux  dernières  classes,  la  présence  de  la 
vélaire  k  dans  le  plus  grand  nombre  des  langues  de  la  famille. 

Remarque.  —  Dans  l'exemple  suivant  du  français,  aïeul-e-s  âgé-e-s,  on  voit 
conservée  au  pluriel  la  désinence  e  du  genre.  Dans  ceux  des  genres  des  langues 
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bantoues  qui  ont  un  préfixe  spécial  pour  le  pluriel  (mu-  pi.  -wa-,  ki-  pi.  vi-j, 
on  comprend  qu'il  soit  inutile  de  superposer  le  préfixe  du  pluriel  au  préfixe  gé- 
nérique attaché  au  singulier.  De  fait,  le  préfixe  du  singulier  est  prescpie  géné- 
ralement chassé  et  remplacé  au  pluriel  par  le  préfixe  pluriel.  La  répétition  au 
pluriel  du  préfixe  du  singulier,  si  elle  a  d'abord  pu  être  employée  dans  les 
genres  qui  ont  en  commun  un  seul  et  même  préfixe  du  pluriel  (ma-,  n-J,  n'est 
usitée  aujourd'hui  que  dans  quelques  cas  particuliers,  cas  de  substantifs  à  ra- 
dical monosyllabique  fu-so  figure,  pi.  ny-u-soj,  cas  d'augmentatifs  qui  ont 
besoin  de  conserver  au  pluriel  l'indice  augmentatif  fdyi-tânga  grande  voile,  pi. 
ma-dyi-iânyaj. 


fa 


Valeur  significative  des  préfixes  nominaux. 

Quelle  que  soit  la  genèse  du  préfixe  nominal,  on  ne  peut  refuser  à  celui  ci 
qu'il  ait  réellement  aujourd'hui  dans  l'esprit  de  l'indigène  une  valeur  signifi 
cative.  Nous  avons  de  cela  une  preuve  très  claire  dans  la  manière  dont  le  Noir 
traite  les  mots  qu'il  nous  emprunte.  Par  exemple,  des  mots  France,  français  le 
swahili  ne  retient  qu'une  abstraction  le  radical,  frànsa,  avec  le  sens  très  général 
d'un  mot  racine  :  voilà  l'élément  matériel  cpi'il  nous  prend  pour  son  vocabu- 
laire. Quant  à  l'élément  formel  destiné  à  déterminer  l'application  de  la  racine 
à  tel  ou  tel  sens  particulier,  le  swahili  Fa  tout  prêt  pour  en  habiller  la  racine  à 
sa  façon  :  c'est  le  préf.  abstrait»-  dans  U-jrànsa  «la  France  »,  lepréf.  personnel 
mu-  fpl.  tua-)  dans  m-frànsa  «  un  français,  une  française  »,  (pi.  wa-frànsa).  le  préf. 
modal  ki-  dans  ki-frànsa  «  genre  français,  manières  françaises,  tout  ce  qui  se 
dit  ou  se  fait  à  la  française,  la  langue  française  ».  Quand  on  a  compris  le  pro- 
cédé, qui  a  cependant  de  quoi  étonner,  on  n'a  pas  de  peine  à  découvrir  d'autres 
abstractions,  comme  la  rac.  ti  avec  le  sens  le  plus  général  de  «  bois  »  dans  m-ti 
«  arbre,  plante,  végétal  »,  dyi-ti  «  grand  arbre,  gros  morceau  de  bois  »,  ki-dyi-ti 
«  petit  morceau  de  bois  »,  u-ti  «  tige  de  lance  ou  de  flèche,  spatule,  etc.  »,ki-ti 
((  siège  en  bois,  escabeau  »  ;  comme  la  rac.  tu  «  sujet,  objet  «  dans  m-tu  «  être 
humain,  personne  »,  ii-tu  «  humanité,  nature  humaine  »,  ki-tu  «  chose  »,  gi- 
riama  ha-tu  «  lieu,  endroit  ».  On  ne  s'étonnera  pas  non  plus  qu'un  même  ra- 
dical puisse,  par  échange  ou  superposition  de  préfixe,  modifier  à  volonté  sa 
nuance  :  swahili  m-ta  «  être  humain  »,  dyi-tu«  géant,  grand  homme  (fig.V  drôle 
d'homme»,  ki-dyi-tu  «  petit  bout  d'homme,  quelque  chose  de  drôle  ressemblant 
à  l'homme  ». 

La  simple  constatation  de  faits  si  évidents  suffit,  ce  semble,  à  démontrer  l'ina- 
nité de  l'hypothèse  de  l'allitération  euphonique,  suivant  laquelle  les  classes  n'au- 
raient d'autre  raison  d'être  que  l'euphonie,  la  nécessité  de  cataloguer  les  noms 
et  d'en  faire  les  accords  d'après  leur  syllabe  initiale.  Dans  les  préfixes  u-,  mu-. 
dyi-,  ki-  des  mots  cités  plus  haut,  il  y  a  plus  qu'un  son,  il  y  a  une  idée  diffé- 
rente sous  chacun,  donc  un  sens,  quelque  difficile  qu'il  soit  parfois  à  préciser. 


Ç 
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Observation. 

Les  substantifs  n'étant  point  divisés,  comme  en  français,  en  noms  du  g.  mas- 
culin et  du  g.  féminin,  il  s'ensuit  que  beaucoup  de  noms  d'êtres  animés 
s'appliquent  indifféremment  à  l'un  ou  à  l'autre  sexe  (noms  épicènes)  : 

mfalme,  roi,  reine  ;  ndugu,  frère,  sœur  ; 

mwana,  fils,  fille  ;  punda,  âne,  ànesse. 

Ce  sont  les  circonstances  et  le  sens  général  de  la  phrase,  qui  font  connaître 
lequel  de  nos  deux  genres  français,  masculin  ou  féminin,  est  désigné. 

11  y  a  cependant,  comme  dans  toutes  les  langues,  certains  noms  qui  ne  peu- 
vent convenir  qu'à  des  êtres  de  l'un  ou  l'autre  sexe,  comme  baba  père,  marna 
mère,  bibi  dame,  demoiselle,  maîtresse,  umbu  sœur,  dyogoo  coq,  etc. 


I.  —  Genre   personnel    (mu-  wa-) 

fm-tu    wa-tuj 

A  part  les  quelques  exceptions  signalées  plus  loin,  tous  les  substantifs, 
tous  les  adjectifs  appartenant  à  cette  classe  ont  un  préfixe  :  au  sing.  mu-, 
i n w-  ou  m-;  au  pi.  wa-  substitué  au  préfixe  du  singulier: 

mu-  obligatoire  devant  h,  y  et  u,  et  devant  une  voyelle  ou  w  d'un  ra- 
dical monosyllabique;  facultatif  en  poésie  et  dans  le  style  emphatique 
devant  toutes  les  autres  consonnes  ; 

mw-  devant  les  voyelles  a  e  i  o,  d'un  radical  non  monosyllabique  ; 

m-  devant  les  consonnes  autres  que  h  y  w  (d'un  radical  monosylla- 
bique), et  par  élision  de  u  de  mu  devant  u  initial  de  la  racine  dans  m-wne 
époux,  mari,  mâle  (pi.  wa-ume). 

V.  Il  y  a  contraction  de  la  voyelle  de  wa-en  ê  avec  e  et  i  initiais  du  radical 
dans  tous  les  cas,  en  à  avec  a  dans  quelques  cas  seulement,  en  ô  avec  o 
par  licence  et  très  exceptionnellement.  —  Au  lieu  de  iva-on  n'a  plus  que 
a-  dans  le  second  élément  du  composé  wàncP^a-ke  femmes  en  gén.  (litt. 
enfants  femmes)  ;  cet  a  lui-même  est  tombé  clans  wâna-umé  (pour 
maria — a-ume)  hommes  en  gén.  (enfants  hommes).  Le  préfixe  normal 
existe  par  contre  dans  ces  mêmes  mots  employés  isolément  et  avec  un 
sens  restrictif,  iva-ke  femmes  mariées,  épouses,  wa-ume  hommes  mariés, 
maris,  époux 


i 


i.  Le  singulier  est  m-wne,  m-ke,  mw-ana  —  m-ume,  mw-ana — m-ke. 
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m-tu   (wa-ta)  être   humain,  homme  ou    femme,  individu,  personne,  quel- 
qu'un ; 


Mu-hindi  ("tt'a-hindi  Indien,  -enne  ; 
mu-uadyi  fwa-uadyij  meurtrier,  -ère 
mw-amuzi  fwa-amuzi)  juge,  arbitre 
mw-ana  (ivdnaj  fds,  fille,  enfant; 
mw-enzi  fivenzij  compagnon,  -gne  ; 
mw-erèvu  (wêrèvuj  malin,  -igné  ; 
mw-enye  (ivèiiye)  possesseur  ; 


mw-ivi  fwêvij  voleur,  -se  ; 
mw-ongo  (wa-ongo)  menteur,  -se  ; 
m-toto  (wa-toto)  enfant  : 
m-tumwa  fwa-twnwaj  esclave  ; 
m-geni  (wa-genij  étranger,  -ère,  hôte  ; 
m-zee    fwa-zee)    vieux,    vieille,    vieil- 
lard. 


Exceptions.  —  Appartiennent  à  ce  genre,  bien  qu'ils  n'en  aient  pas  les 
préfixes  : 

i°  Les  noms  propres  de  personnes,  qu'ils  aient  ou  non  un  préfixe,  et  quel 
que  soit  ce  préfixe.  Ces  noms  n'ont  pas  de  pluriel  :  Ibrahimu  Abraham  ;  Musa 
Moïse  ;  Simba  Léon  (litt.  lion);  Tç.a  kisima  Du-puits  ;  Makômbo  Epargné  (restes)  ; 

2°  Quelques  noms  de  tribus  à  syllabe  initiale  ma,  ou  sans  préfixe  du  sing.  et 
à  pluriel  en  ma-  : 


Makua  un,  une,  des  Makouas  ; 
Makônde  un,  une,  des  Makondés; 
Mavili  un,  une,  des  Mavitis  ; 
Masay  un,  une,  des  Masay  ; 


Malagasi  un,  une,  des  Malgaches; 
Turki  un  Turc,  une  Turque,   pi.  Ma- 

turki  ; 
Goa  un  Goanais,  une  G.,   pi.  Ma  goa. 


Certains  de  ces  noms  ont  une  seconde  forme  avec  préfixe  du  g.  personnel  : 
M-makua  (Wa-makuaJ ;  M-masay  (Wa-masay). 

Hors  le  cas  de  quelques  noms  exceptionnels  en  ma-  comme  ceux-ci,  les  noms 
de  tribus  et  de  collectivités  ont  le  préfixe  pluriel  ira-  :  Wa-pemba  les  insulaires 
de  Pemba  ;  Wa-amu  les  habitants  d'Amou. 

Dialecte  gunya»  —  i"  Ce  dialecte  emploie  au  sing.  mu-  ei  mtv-  dans  les 
mêmes  cas  que  les  autres. 

Devant  les  consonnes  non  labiales,  quand  il   n'emploie  pas    mu-  qui  lui  est 
familier,  il  se  contente  de  nasaliser  la  consonne  initiale  du  radical  ou  de 
fixer  n-.  Devant  labiale  initiale  du  radical,  il  a  m-  devant  m.  ni-  ou  n   de- 


i  assez  ff 
l         )  lui  pré! 

>r    i  |  ma-ke,  n-ké  ou  ~ke  épouse 


mu-geni,  n-geni,   "geni  étranger,  -ère; 
mu-basi,  m-basi,  n-basi  envoyé,  -ée  ; 
M-misri  un  Egyptien,  une  Egyptienne. 


inu-lifoLço,  n-tçotço,  "tçQtço  enfant  ; 
mu-lçii,  n-tçu,  *t<iii  personne  ; 

Devant  r,  s'il  emploie  n-,  il  intercale  un  à  entre  les  deux  consonnes  cl 
atténue  le  roulement  de  IV  :  nm-rusi  ou  a  drusi(  =  m-ruçi  des  autres  dialectes) 
fraudeur-sc. 

Devant  z,  s'il  emploie  n-,  il  hésite  parfois  à  conserver  intact  le  groupe  /;:, 
plus  pour  l'adjectif  que  pour  le  substantif  qu'il  altère  rarement  :  mu-zùngu 
mn-zitço  ou  n-zùn<jn  R-dUço,  le  Blanc  lourd. 
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Devant  plusieurs  des  radicaux  (pas  tous)  commençant  par  y,  il  insère  un  petit 
j  entre  n  et  y  :  mu-yakazi  ou  n-jyakazi  jeune  fille  esclave. 

2e  Au  pluriel,  il  a  va-  au  lieu  de  wa-  des   autres  dialectes  :   n-lèvi  fva-lèvi) 


^4$^      Composition.  —  Ce  genre,  en  swahili,  ne  renferme  quejiej^njm2S„ct^reg__ 
intelligents;  mais_iL_ne  le^  contient   pas_lons^  plusieurs  se  réclamant  d'une 
autre  classe,  g.  noble,  g.  modal,  g.  commun,  où  ils  trouvent  la  meilleure  ex- 
pression de  leur  caractère. 

Toutefois  pour  ces  derniers,  comme  aussi  d'ailleurs  pour  tous  les  noms  dési- 
ra      gnant  des  êtres  simplement  animés,  animaux,  oiseaux,  etc.  Jlacœrd  àJjnposer 
auxjaajrties^  variables  du  discours _esLJ!acultatif_eniEe-le  genre-^fxropxa_de _ces 
substantifs  et  celui  du  g.  personneL.  On  donne  même  la  préférence  à  celui-ci, 
/*à  moins  qu'on  ne  veuille  spécialement  appuyer  sur  la  qualité  exprimée  par  le 
\  genre  propre  du  substantif. 
rfjjj^  J     Quand  ils  personnifient  des  animaux,  les  swahilis  se  contentent  donc  de  le 
j  marquer  par  l'accord  du  genre  personnel,  sans  imposer  au  substantif  lui-même 
le  préfixe  de  ce  genre.  Il  y  a  une  quasi-exception  pour  n-ducln  (g.  c.)  insecte, 
qu'on  emploie  aussi  sous  la  forme    m-dudu  (pi.    wa-duda)  quelquefois  dans  le 
même  sens,  mais  plus  souvent  avec  celui  de  «  être  étrange,  monstre,  croque- 
mitaine  ». 


II.  —  Qenre  spécificatif    (mu-  mi-) 
fm-ti  mi-tij 

I  Tous  les  noms,  tous  les  adjectifs  appartenant  à  cette  classe  ont  un 
préfixe  :  au  sing.  mu-,  mw-  ou  m-;  au  pi.  mi-  substitué  au  préf.  du  sin- 
gulier. 

Le  choix  du  préfixe  du  singulier  est  le  même  que  dans  la  classe  précé- 
dente. Il  n'y  a  qu'une  particularité    en  plus,  celle  de  la  chute  du  w  de- 


$** 


vant  o  initial  de  plusieurs  radicaux,  non  de  tous  :  on  trouvera  ci-après  wj*  ^ 
les  principaux  de  ces  noms.  **\  V 

Il  y  a  contraction  de  la  voyelle  de  mi-  en  ê  avec  e,  en  î  avec  i  initial  du 
radical,  mais  dans  quelques  cas  seulement  pour  les  substantifsi  dans  tous 
les  cas  pour  les  adiectii's.7  •  — 


pour  les  adjectifs./ 

m-ti  fmi-tij  végétal,  plante,  arbre; 
mu-ho-fjo  fmi-hoyoj  manioc  ; 
mu-wa  fmi-waj  canne  à  sucre  ; 
mw-ânzo  (mi-ànzo)  commencement 
mw-ëmbe  (mi-embe)  manguier  ; 


mw-èzi  (mi-èzi  ou  mêzij  lune,  mois  ; 
mw-ili  fmi-ilij  corps  ; 
mw-iba  fmibaj  épine  ; 
mw-itu  (mita)  forêt,  bois  ; 
m-oçi  (sans  pi.)  fumée,  vapeur; 
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mii-unda  ou  m-unda  (mi-unda)  harpon  : 
m-gongo  ou  mw-Ôngo  (mi-)  dos  ; 
m-to  fmi-toj  rivière; 
m-lângo  fmi-lângq)  porte. 


m  -oto  (mi-otoj  feu  ; 
m-undu  (mi-undu)  serpe  ; 
m-unyu  (sans  pi.)  sel  ; 
m-uo  (mi-uoj  épieu  plantoir  ; 

(      Exception.  —  M-oyo  cœur,  outre  son  pluriel  régulier  mi-oyo,  en  a  un  autre 
^     \  plus  usité  ny-oyo  dérivé  du  premier  par  assimilation   de  m  en  n  devant  y  de  la 
| forme  palatalisée  *  my-oyo  (V.  Phonét.,  33).  Ny-oyo,  confondu  par  son  préfixe 
'avec  les  pluriels  de  la  cl.  u-  n-,  en  impose  aussi  l'accord. 

Dialectes.  —  i°  Tout  ce  qui  a  été  dit  du  préfixe  du  singulier  dans  la  classe 
I    précédente  s'applique  encore  ici  au  dial.  Gunya. 

I       Au  cas  du  pi.  ny-oyo    transporté  dans   la   classe    u-   n-,    ce    même  dialecte 
ajoute  ny-ongo  (pour  mi-ongo)  dos,  et  ny-ae  (pour  mi-ae)  bâillements. 

a0  Le  dial.  d'Amou  n'a  que  les  deux  cas  de  ny-oyo  et  de  ny-ai  bâillements 
(=  mi-ayo  des  dialectes  au  Sud). 

3°  Dans  la  région  du  Tanganyika,  le  préf.  mi-  devient  my-  devant  voyelle  : 
wy-aka  (=  mi-aka  à  la  Côte),  du  sing.  mw-aka  an. 

Composition.  —  Déduction  faite  des  trois  mots  suivants,  qui  apparaissent 
ici  exceptionnellement, 

Mu-ùnga  ou  M-ùngu  fini-ûngu)  Dieu, 

m-zimu  fmi-zimuj  esprit  d'un  mort,  mânes, 

m-twne  fmi-tumej  envoyé-e,  député,  apôtre, 

ce  genre  ne  renferme  aucun  être  intelligent.  Des  noms  qui  le  com- 
posent on  peut  faire  deux  parts  ;  l'une  comprenant  les  agents  animés  ou  ina- 
limés  ;  l'autre  se  rapportant  aux  actions  ou  aux  produits  de  l'activité  humaine. 
L'observation  déjà  faite  au  sujet  du  g.  personnel  conserve  encore  ici  sa  valeur,  à 
savoir  qu'un  certain  nombre  de  noms  qui  sembleraient  devoir  trouver  place 
ici,  ont  été  dotés  d'un  tout  autre  préfixe  qui  les  classe  dans  un  des  genres  sui- 
vants, en  faisant  ressortir  telle  ou  telle  qualité. 
f      i°  Au  titre  d'agents  on  remarque  : 

La  presque  totalité  des  végétaux,  les  uns  comme  producteurs. 
i  mtiinbo-liinbo  la  plante  à  glu  fu-limboj  ; 
\  mbuyu  baobab,  litt.  l'arbre  à  coques  fbuyii,  pi.  ma-  buyuj  ; 

Les  autres  comme  individus  qualifiés  d'un  sobriquet, 
mparamusi  (qui  fait  dégringoler),  sterculia  appendiculata  au  tronc  lisse  ; 
I  mbâmba-kofl  (l'arbre  à  gousses  plates  comme  la  main),  afzelia  Cuanzensis  ; 

Beaucoup  d'espèces  de  poissons  et  d'oiseaux; 

Puis,  comme  agents  inanimés,  quelques-uns  des  phénomènes  naturels, 
montagnes,  rivières,  feu,  forêt,  etc.  ;  des  instruments  ;  plusieurs  des  parties 
du  corps  ;  certaines  divisions  du  temps  :  intima  montagne  ;  mkono  bras,  main  ; 
ngua  pied,  jambe;  mdomo  lèvre,  bec;  mkaki  lance  ;  mlîngoti  niât  :  mwaka  an; 
mtçana  journée. 
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a0  II  y  a  une  seconde  série  comprenant  des  noms  verbaux  d'actions,  à  dési- 
nence -o  presque  tous,  et  enfin  des  produits  de  l'activité  humaine  traduits 
souvent  aussi  par  des  noms  verbaux  ayant  ici  leur  place  :  mwendo  marche  ; 
mlego  piège. 

Observation.  —  On  trouve  quelques  exemples,  en  poésie  satirique  par 
exemple,  de  substantifs  désignant  des  êtres  animés  qu'on  transfère,  au  pluriel, 
de  la  première  classe  dans  celle-ci,  pour  leur  donner  un  caractère  dépré- 
ciatif  : 

Misiyu  mitçoma  ;  (Pauvres)  gens  de  Siyou  (affligés)  d'élépbantiasis  ; 

Mtngi  mikoyama,  La  plupart  à  hypertrophie  énorme, 

Haiwèzi  kwima  (G.).  Ils  ne  peuvent  se  tenir  debout  (pour  le  combat). 

Misiyu,  mïngi  haiwèzi  (pour  Wasiyu  wëngi  hawawèzi). 

Le  mot  mdudu  insecte,  déjà  signalé  pour  son  polymorphisme,  est  aussi  quel- 
quefois entendu  avec  le  pluriel  en  mi-  fmi-duduj. 


III  et  IV.   —   Genres  abstrait  et  extractif  (u-  ma-,  u-  n-) 

»                    En  swahili,  le  préfixe   du  singulier  u-  fw-J  est  commun  aux  substantifs  de 
.           deux  sections  de  cette  classe  ;  des  deux  côtés,  il  exige  aussi  les  mêmes  accords. 
\u!h*j(iA  Ce  préfixe  est  présent  devant  tous  les  noms  qui  ont  un  singulier.                     v    - 
vJK^'     1      ^  y  a  *c*  une  divergence  apparente  entre  le  substantif  etl'adjectif.  Pendan 
\W           cIue  Ie  premier  a  «-pour  préfixe  du    singulier,    le    second   prend  le    même 
vP   I  préfixe  d'accord  mu-  mw-  ou  m-  que  dans  les  deux  classes  précédentes^ 

V1  

r   Genre   abstrait   (u-  ma-) 

(u-kuu,   ma-kuuj 

Le  préfixe  du  singulier,  pour  les  substantifs  seulement,  est  u-  (w-). 
Lorsque  le  pluriel  est  usité,  ce  qui  est  le  cas  le  moins  ordinaire,  le  subs- 
tantif et  l'adjectif  qualificatif  ont  pour  préfixe  ma-. 

a-  est  employé  devant  toutes  les  consonnes,  comme  aussi   avec  les  ra- 
dicaux monosyllabiques  quelle  "que   soit   leur  lettre  initiale  ;    devant  u 
\  voyelle  initiale   d'un   radical,    il  est  conservé  dans  certains  mots,  élidé 
ians  d'autres. 

\  w-  figure  devant  les  voyelles  a  e  i  o  d'un  radical  non  monosyllabique. 
\  Il  y  a  cependant  quelques  mots  qui  ont  conservé  u-  devant,  un  radical 
commençant  par  l'une  de  ces  voyelles  ;  plusieurs  même  ont  le  choix 
entre  u-  et  w-. 

h&  voyelle  a  du  préfixe  pluriel  ma-  est  susceptible  de  se  contracter  avec 
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la  voyelle  initiale  du  radical  ;  le  cas,  qui  est  normal  pour  les  adjectifs, 
ne  se  rencontre  guère  dans  les  substantifs  que  pour  w-èmà  bonté,  pi. 
me  ma  (pour  ma-èma).  Elle  peut  aussi,  mais  non  nécessairement  s'élider 
devant  un  a  initial. 

u-kun  grandeur,  supériorité,  ma-kuu  grandeurs,  grand  genre  ; 
u-kubwa  grandeur,  âge  mûr,  supériorité,  ma-kubiva grandeurs,  grand  genre, 
rands  airs  ; 

n-baya  méchanceté,  mauvaise  chose,  mal,  ma-baya méchancetés,  mal; 
a  pana  largeur,  ma-pana  grande  largeur,  ampleur  ; 
u-te  salive,  ma-te  salive,  crachat,  crachats,  salivation  ; 
u-nyoya  plume,  ma-nyoya  plumes,  plumage,  poils  follets,  laine  ; 
unie  (pour  u-uine)  virilité,  ma-ume  forces  viriles; 
n-umivu  douleur,  nia-urniuu. 

L'accord  de  l'adjectif  se  fait  au  singulier  par  le  préfixe  mu-,  mw-,  ou 
/;/-  des  deux  premières  classes  ;  au  pluriel,  il  impose  le  préfixe  ma-  du 
substantif,  avec  les  contractions  régulières  de  ne  et  ai  en  ê,  de  ao  en  ô. 

Dialecte  gunya. —  Quoique  le  préfixe  des  substantifs  au  singulier  ne  se 
dislingue  pas,  en  swahili,  de  celui  du  sous-genre  suivant,  il  revêt  dans 
beaucoup  de  langues  l'une  des  formes  iu a-  vu-  ou  bu-  dont  nous  retrouvons  la 
secondé  dans  quatre  mots  du  dial.  gunya,  avec  une  prononciation  indécise  chez 
certains  entre  vu-  et  bu-  : 

vù-nga  farine  (=  ù-nya  des  dialectes  au  Sud)  ; 

vu-yi  potage,  soupe  (=  u-dyi  DS. )  ; 

vu-ongo  argile  rouge  (en  opposition  avec  u-vàngo  argile  grise)  ;  (cf  u-dùngo 
I)S.  argile  rouge")  ; 

vw-ànga  ar-row-root  (=  ivànga  des  dialectes  au  Sud). 

Les  adjectifs  prennent  ad  libitum  au  singulier  le  même  préfixe  u-(w-J  que  le 
substantif,  ou,  comme  dans  les  deux  premières  classes,  /)-  {ni-  ou  /(-  -(-  labiale 
l>  /),/'(',  /»  -j-  //(,  mw-  -f-  voyelle),  mais  le  préfixe  u-fiu-J  est  souvent  préféré: 
u-bavo  u-:uri  ou  n-duri,  u-refu  ou  nd'-efu;  (une)  planche  belle,  longue, 
'  (le  mémo  préfixe  d'accord  du  singulier  u-(iv-J  est  parfois  entendu  dans  les 
autres  dialectes,  notamment  dans  les  dial.  Kipembà,  Kihadimu  et  Kimrima. 

Observation.  —  Dans  le  genre  abstrait  peu  de  noms  ont  un  singulier 
et  un  pluriel. 

i    La  plupart  ne  sont  entendus  qu'au  singulier  : 

ii-tupu  nudité  ;  u-siku  nuil  ; 

Vù-nga  farine  ;  u-saha  pus  ; 

U-dyi  potage,  soupe  ;  u-viru  paresse  ; 
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u-gali   polenta  ;  w-ivu  jalousie  ; 

u-tomvu  sève,  surtout  sève  laiteuse  ;  iv-oga1  peur. 

2°  D'autres  n'ont  que  le  pluriel.  Ce  sont  des  noms  purement  abstraits, 

ma-dyivuno  orgueil  ;  ma-apizo  malédiction  -s  ; 

ma-pëndo  amour,  affection  ;  ma-ziko  funérailles. 

Et  quelques  noms  de  liquides  considérés  collectivement, 

Ma-dyi  eau  ;  ma-futa  huile,  graisse  ;  ma-ziwa  lait  2. 

I     Composition.  —  La  presque  totalité  des  noms  compris  dans  cette   division 
est  formée  de  substantifs  abstraits,  en  particulier  des  noms  d'état,  de  profession, 
\  ^  de  qualité,  de  condition,  de  mode  d'action,  de  pays  :  u-gôndjwa  maladie  ;  u-pagazi 
état  de  porteur  de  caravane;  a-maskini  pauvreté  ;  w-erèvu  malice  ;  u-piçi :  état  de 
cuisinier  -ère,  action,  manière  de  cuire,  cuisson  ;  U-farànsa  France.  Leur  carac- 
tère le  plus  saillant  c'est  d'être  le  plus  ordinairement  des  mots  dérivé»  soit  de 
-    substantifs  ou  d'adjectifs,  auxquels  ils   empruntent  le  radical  sans  Le  préfixe. 
u-zima  vie,  de  m-zima  entier,  vivant,  bien  portant,  sain  et  sauf  ; 
a-tumwa  esclavage,  de  m-tumwa  esclave  ; 
^■j  u-zuri  beauté,  de  -zuri  beau  ; 

u-dugu  fraternité,  de  n-dugu  frère; 
soit  de  verbes,  en  observant  le  mode  de  formation  des  noms  verbaux,    dont  la 
\J        plupart  changent  la  désinence  -a  en  -o,  -i  ou  -c, 
u-wèzo  puissance,  de  ku-ivèza  pouvoir  ;         / 
u-fanani  ressemblance,  de  ku-fanana  ressembler  ; 
u-poloe  obstinacité,  de  ku-potoa  tordre,  fig.  pervertir. 
Mais  à  côté  de  ces  termes  abstraits,  on  trouve  un  petit  nombre  d'objets  con- 
crets, qui  sembleraient  être  mieux  à  leur  place  dans   le  sous-genre   suivant. 
Plusieurs  de  ces  noms  sont  d'ailleurs  loin  d'être   fixes,  attendu  que  parfois  le 
même  mot,  ou  se  trouve  classé  ayec  le  premier  sous-genre  dans  un  dialecte  ou 
dans  une  langue,  avec  le  second  ailleurs  : 
>-'  G.  u-zio  (ma-zio)  barrage  pour  prendre  le  poisson,  =  DS.  u-zio  fny-u-zioj. 

«=t  Ou  se  présente  avec  deux  pluriels,  un  pour  chaque   genre  ;  u-yoga    fma-yoga 

cq  ou  yogaj  champignon  ;  iv-akati  fma-kati  ou  ny-akatij  temps  ;  u-ta  courbe,   arc, 

— •  ny  u-ta  arcs,  ina-ta  arcs,  arcs  et  flèches,  armes,  flèches. 

5- 

f—  , 

^r  i.  Par  chute  du  préfixe,  ce  mot   a  en  Kiungudva  et    en  Kimrima  un  douillet  oga  traite 

û£  pour  l'accord,   tantôt  comme  appartenant  an   g.  abstrait,  tantôt  comme  relevant  du  g. 

^  commun  (cl.  «-). 

•>..  Le  préfixe  et  l'accord  du  pluriel  étant  les  mêmes,    il  peut  paraître  assez  indifférent 
■fj^  que  l'on  place  ici  ou  au  g.  noble  les  pluriels  en  ma- ci-dessus.  Cependant,  le  classement 

adopté  semble  préférable.  Il  réunit  les  pluriels  abstraits  (mapêndo,    etc.)  au  genre    qui 
UJ  leur  convient  le   mieux,    et  pour  ce   qui  concerne  les  liquides  il  rapproche  deux  séries 

<2£'  (ii'lyi — madyi,  utomvu — maziwa,  etc.)  dont   les  noms,  les  uns  au  singulier,  les  autres  au 

pluriel,    peuvent   être  considérés  comme  deux  variantes  d'une  même   et    unique   con- 
7?>   .       ception. 
O 

es 
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Il  en  est  encore  ainsi  de  ala  «  fourreau,  gaine  »  qui  a  laissé  tomber  son  pré- 
fixe w-,  et  qui  pour  cela  est  traité  pour  l'accord  du  singulier  comme  un  nom 
du  g.  commun,  il  fait  au  pluriel  ma-alaou  ny-ala. 

Le  dial.  Gunya  offre  une  autre  anomalie  dans  le  mot  vu-so  figure,  qui  a  ici 
son  singulier,  pendant  qu'il  a  son  pluriel  ny-u-so  dans  le  sous-genre  suivant. 
A  ce  mot  correspond,  dans  les  autres  dialectes,  u-so  fny-u-soj  complètement 
dans  la  cl.  u-  n-. 

Tous  ces  faits,  s'ils  ne  suffisent  pas  en  soi  à  prouver  l'origine  commune  des 
formes  du  singulier  dans  les  deux  sous-genres,  attestent  tout  au  moins  la 
difficulté  qu'éprouvent  les  indigènes  à  distinguer  toujours  les  deux  préfixes. 

Les  Aioms  d'êtres  animés  ou  de  végétaux  à  préfixe  u-  paraissent  relever  plutôt 
de  la/classe  suivante  que  de  celle-ci. 

2°  Genre  extractif   (u-  n-) 

fu-goe,  n-goej. 

Préfixe  du  singulier,  comme  clans  la  classe  précédente,  u-  (w-)  pour  les  \ftr 
substantifs,  mu-  miv-  ou  m-  pour  les  adjectifs. 

D'une  façon  générale  le  préfixe  du  pluriel  est  le  même  que  celui  de  la 
classe  suivante,  n-  (m-  devant  labiale,  ny-  devant  voyelle)  ;  en  certains 
cas  préfixe  nul. 

Les  règles  suivantes  du  pluriel,  compliquées  dans  plusieurs  mots  par 
la  superposition   du  préfixe   du  pluriel  au  préfixe  du  singulier,  ne  s'ap- 
pliquent  qu'aux   seuls  substantifs.    L'adjectif,   qui   n'est   pas  sujet  à  la 
'i  même  superposition,  suit  les  règles  plus  simples  du  préfixe  de  la  classe 
y   \    suivante. 

I.  —  Devant  un  substantif  à  radical  monosyllabique,  on  superpose  ny- 

au  préfixe  du  singulier  :  ^ 

/  tt } 
.    i  u-o  fny-u-oj  gaine  ;  I  iv-:i  (ny-u-zi)  fil  ; 

jT     i  n-ga  (ny-u-ga)  aire;  u-gwe  (ny-u-gwej  ficelle. 

Dans  les  deux  mots  suivants  on  trouve  l'a  du  pluriel  nyu  exceptionnellement 

changé  en  i  par  assimilation  avec  la  voyelle  finale  i  : 

u-si  corniche,  filet,  un  sourcil  ;  pi.  iiy-i-si  corniches,  sourcils  '  ; 

u-vi  (en  TuinbatuJ  porte,  pi.  ny-i-vi. 

II.  —  Devant  un  radical  di-  ou  polysyllabique,  soit  de  substantif,  soit 
d'adjectif,  commençant  par  une  voyelle,  le  préfixe  du  singulier  disparait 
au  pluriel  qui  prend  ny-  : 

i.  Pour  mieux  distinguer  «  sourcils  «  do  «  corniches  >>.  certains  font,  sur  un  pluriel 
nyusi  ou  nyisl  «  sourcils  »,  un  singulier  anormal  unyusi  ou  u-nyisi  pour  lequel  on  join 
au  radical  la  préfixation  du  pluriel. 


' 
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w-ayo  (ny-ayo)  plante  du  pied,  trace  de  pas  ; 
vj-êmbe  (ny-embe)  rasoir  ; 

w-imbo  (ny-imbo)  chant,  chanson,  cantique,  etc.  ; 
uma  (pour  u-uma)  alêne,  poinçon,  fourchette,  gril,  pi.  ny-uina  ; 
»m/o  (pour  u-ïïngo)  \<m,  pi.  ny-ùngo. 

Exceptionnellement  u-ombo  «  nervure  de  foliole  de  palme  servant  à  coudre 
deux  tresses  de  natte  »  fait  au  pluriel  Ômbo. 

III.  —  Les  noms  di-  ou  polysyllabiques,  s'ils  commencent  par  une 
consonne  sonore  (douce)  b  v  w  m  n  l  r  cl  z  g,  prennent  en  règle  générale 
il-  (m-  devant  labiale)  à  la  place  du  préfixe  du  singulier  : 

i°  Devant  les  dentales  cl  z  et  la  palatale  g,  on  préfixe  n-  purement  et 
simplement  ;  avec  n  initiale  il  y  a  ordinairement  fusion  du  préfixe  en  une 
seule  consonne  : 

u-goe  fn-goej  crochet  ;  u-clocli  (n-dodij  fil  mince  de  cuivre  ; 

u-clevu  poil  de  barbe,  n-devu  barbe  ;  u-nyasi  fnyasij  chaume,  paille,  fétu.     ,__ 

Il  y  a  deux  mots  avec  superposition  du  préfixe  du  pluriel  ny-  au  préfixe  du      /^ 
singulier,  et  assimilation  de  Vu  préfixai  avec  la  voyelle  radicale  accentuée  i  : 
u-:io  (ny-u-zio  ou  ny-i-zio  barrage  pour  prendre  le  poisson  ; 
u-dyia  (ny-i-dyia)  corridor. 

2°  Devant  une  labiale  sonore  m  h  v  w,  à  cause  de  l'assimilation  du  pré- 
fixe à  la  consonne  initiale,  on  a  m-  (au  lieu  de  /?-).  De  plus  w  disparaît  et 
un  b  épenthétique  anciennement  développé  entre  m  et  iv  reste  seul  en  pré- 
sence de  la  nasale  (V.  p.  3i,  2°).  Dans  tous  les  dialectes,  l'assimilation 
fond  ordinairement  en  une  seule  Y  m  préfixale  avec  Y  m  initiale  : 

u-bao  fm-baoj  planche  ;  u-iuïngu  fm-binguj  ciel  ; 

u-bavu  fm-bavuj  côte  ;  u-mèo  fm-mèo  ou  mèoj  œsophage. 

a-vàmbi  «  poussière  »  n'est  guère  usité  qu'au  singulier  ;  mais  il  a  aussi  un  wff*1 
pluriel  irrégulier  vumbi.  ' 

3°  La  vibrante  r  (ou  /  — *»  r)  tombe  au  pluriel  (sauf  en  Kiamu  et  en 
Kigunya)  devant  un  cl  épenthétique  persistant  seul  avec  Yn  du  préfixe  : 
ii-limi  ou  u-rimi  langue,  pi.  n-climi  (pour  n-[d\rimi). 

à 

IV.  —  Les  rapicaux  di-  ou  polysyllabiques  commençant  par  une  con- 
sonne sourde  (forte)  pftsçkh  suivaient  primitivement  la  règle  précé- 
dente. Mais  à  la  longue  le  préfixe  n-  du  pluriel  est  tombé.  Comme  marque 
de  son  passage  il  n'est  resté  que  l'aspiration  de  la  consonne  initiale,  aspi- 
ration que  peu  observent  dans  la  prononciation,  et  qui  n'est  d'ailleurs 

marquée  que  pour  les  explosives  p  t  k. 
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u-fûnguo  ffanguoj  clé  ;  u-pèpo  (p'epo  ou  pèpoj  vent  ; 

u-sXnga  crin,  sï/u/ct  crinière  ;  u-tànzi  ft'ànzi  ou  tànzij  nœud  coulant  ; 

u-tçotçoro  ftçotçoroj  ruelle  ;  u-kope  (h' ope)  ciel. 

11  y  a   superposition  du  préfixe  pluriel  ny-  au  préfixe  u-    du  singulier  dans 
u-çadi  (ny-u-çadi)  stance,    uçûngi  (ny-i-çiïngi)  mouchoir  de  tète,  a-fizi  (ny-i-fizi 
gencive,  avec  assimilation  de  u  en  i  dans  les  deux  derniers  mois, 

Dialectes  du  Nord.  —  Le  Kimvita,  le  Kiamu  et  le  Kigunya  sont  les  plus 
fidèles  à  marquer  l'aspiration  des  explosives  sourdes  p  t  k  au  pluriel,  soit  des 
substantifs,  soit  des  adjectifs  :  u-kuni  m-kavu  bûche  sèche,  pi.  k'uni  kcavu. 

Kiamu  et  Kigunya.  —  Ces  deux  dialectes  conservent  Yr  après  le  d  parasite, 
qui  s'est  développé  entre  le  préf.  n-  et  r  du  radical:  n-dHmi  n-dTefu  langues 
longues. 

Kigunya.  —  i°  Le  Gunya  préfixe  n-  dans  les  mêmes  cas  que  les  autres  dia- 
lectes, ou  se  contente  de  nasaliser  la  consonne  subséquente  d  d  :  g  :  n-dTevu  ou 
"d'evu.  Il  ne  semble  pas  fixé  entre  m-  ou  n-  ou  la  simple  nasalisation  avec  les 
labiales  initiales  du  radical  b  v  ; 

2°  Devant  z  initial,  il  introduit  d  après  Yn-  préfixe  et  supprime  le  :  :  à  u-zimba 
(n-zimba)  des  dialectes  du  Sud  correspond  chez  lui  u-zimba  (n-dimba)  lanière  de 
rebut  enlevée  sur  le  côté  d'une  foliole  de  datier  sauvage.  Mais  il  y  a  un  autre 
pluriel  commun  à  tous  les  dialectes  ma-zimba,  qui  fait  rentrer  le  mot  dans  le 
sous-genre  précédent; 

3°  Quoiqu'il  ait  changé  en  v  le  w  initial  de  ses  radicaux  à  préfixe  du  singu 
lier  u-,  il  a  conservé  à  ces  mots  la  forme  du  pluriel  qu'ils  ont  dans  les  autres 
dialectes  :  u-vavo  (m-bavo)  planche,   u-vïngu  [m-bingu)  ciel  ;   u-vutça  (m-butça] 
arc. 

Kipemba.  —  Certains  pluriels  s'entendent  parfois  dans  ce  dialecte  avec  le 
préfixe  et  l'accord  de  la  seconde  classe,  mi-  au  lieu  de  u-,  miny-  au  lieu  de  ny-  : 
mi-devu,  mi-dimi,  mi-fizi,  mi-ny-imbo.  Mais  ces  formes,  admises  par  certains  in- 
digènes, sont  contestées  par  d'autres,  qui  y  voient  un  jargon  de  paysan  [kima- 
çâmba). 

""""Composition.  —  Ce  qui  semble  caractériser  ce  sous-genre,   c'est  la  valeur 
restrictive  de  son  préfixe  du  singulier.  En  effet  : 

Avec  certains  noms  le  préf.  u-  opère  une  véritable  soustraction,  pour  distin- 
guer séparément  un  des  éléments  d'une  combinaison  binaire  ou  complexe, 
marquée  par  la  forme  du  pluriel  plus  usitée  ici  que  le  singulier  : 

u-kutça  griffe;  kutça  les  griffes. 

u-bawa  une  aile  ;  m-bawa  les  ailes. 

u-kwii  une  bûche;  knni  les  bûches. 

D'ailleurs  plusieurs  de  ces  noms  sont   évidemment  refaits  sur  un  pluriel, 
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comme  u-ny-usi  (ny-usï)  «  sourcil  »  sur  ny-usi  pi.  de  a-si   «   filei,  corniche  »>, 
comme  u-ny-wele  (ny-wele)  «  cheveu  »  sur  ny-wele  «  chevelure,  cheveux  »,  etc. 

Pour  d'autres  noms,  le  préf.  a-  indique  un  objet  obtenu  par  extraction  ou 
fractionnement,  ou  considéré  isolément  dans  un  ensemble  :  u-tàmbaa  (tâmbaa) 
lambeau  d'étoffe;  u-pangoo  (pôngoo)  tronçon  de  côte  de  palme. 

Ailleurs,  il  indique  la  petitesse,  ou  encore  la  rareté  et  le  prix  ;  parfois  même, 
il  forme  une  sorte  de  diminutif,  souvent  avec  une  nuance  spéciale  de  délica- 
tesse :  u-tçipuko  [tçipuko) pousse  ;  u-pawa  (paiva)  cuiller  à  sauce  en  coco;  u-pânga 
{pïïnga)  épëe,  sabre;  u-bua  fétu,  brin  de  paille,  opposé  à  bua  <ma-)  tige  de  sorgho 
ou  de  maïs  ;  u-dyiti  un  petit  morceau  de  bois,  opposé  à  dyi-ti  (ma-dyi-ti)  gros 
morceau  de  bois  ;  w-embe  rasoir,  opposé  à  dy-embe  (ma-dy-embe)  pioche.  Ce  sont 
à  peu  près  les  seuls  cas,  où  le  radical  soit  emprunté  à  une  autre  classe. 

il  convient  encore  à  plusieurs  noms  désignant  des  objets  complexes  com- 
posés de  très  petits  éléments  :  u-fagio  {/agio)  balai  ;  u-kiri  (kiri)  tresse  pour 
natte  ;  u-a  (ny-u-a)  clôture  légère,  enclos  ;  u-tâmbi  mèche,  pi.  làmbi  mèches, 
vermicel  ;  u-cànga  (sans  pi.)  verroterie,  perle,  perles. 

La  grande  généralité  des  substantifs  comprisjhms  ce  sous-genre  désignent  dos 
êtres  inanimés.  Les  êtres  vivants  ne  sont  pas  exclus  cependant.  On  trouve 
ici  en  effet,  quoique  en  très  petit  nombre,  quelques  bestioles,  u-subi  mou- 
cheron -s,  u-dagaa  (dagaa)  fretin,  u-duvi  et  u-simba  ou  u-çimba  crevette  -s.  Plu- 
sieurs noms  de  plantes  humbles  ou  débiles  ont  également  leur  place  ici, 
u-pupu  pois  à  gratter,  u-wimbi  éleusine,  etc.  Le  pluriel  e^j^riixiujmj^ibéjUins^ 
■ces  sortes  de  noms,  qui  ont  le  plus  sjauvcntaaae-i 


V.  —  Genre  commun   (n-  n-) 

fi[n]-zij. 

Les  noms  et  adjectifs  de  celle  classe  ont  aujourd'hui  même  forme  au 
singulier  et  au  pluriel. 

Le  préfixe  du  singulier  le  plus  commun,  n-  (m-  devant  labiale,  ny-  de- 
vant voyelle),  est  une  forme  appauvrie,  sortie  de  /[/?]-  que  rappelle  seule- 
ment la  prononciation  puriste  des  mots  à  radical  monosyllabique,  în-lçi 
terre,  im-bwa  chien,  etc.  La  forme  archaïque  est  conservée  dans  le  pronom 
subjectif  et  objectif  i  propre  à  cette  classe;  on  la  reconnaît  aussi,  en 
Kigunya,  dans  quelques  noms  à  radical  monosyllabique.  La  nasale  n  (m) 
du  préfixe  nominal  est  d'introduction  épenthétique  entre  i  et  le  radical  ; 
:devant  voyelle,  17  de  in-  s'est  transposé  par  métathèseet  a  donné  ny-  par 
sa  consonnantification. 

Au  pluriel  l'ancien  préfixe  zi-,  qui  se  superposait  au  préf.  du  sing. 
pour  former  zl-n  (zi-ny-)  s'est  perdu  par  abus  delà  licence  qui  permettait 
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de  l'omettre  toutes  les  fois  qu'il  était  répété  avec  un  pronom  subsé- 
quent 4.  Il  en  est  résulté  qu'aujourd'hui  le  pluriel  ne  se  distingue  plus  du 
singulier,  puisqu'il  n'a  pas  d'autre  préfixe  ;  on  ne  reconnaît  le  pluriel  que 
par  l'accord  des  pronoms,  qui  eux  ont  conservé  le  préfixe  zi-. 

En  pratique,  c'est  le  préfixe  n-  qui  caractérise  aujourd'hui  cette  classe, 
au  singulier  comme  au  pluriel.  C'est  ce  qui  permet  de  dire  que  les  noms 
du  g.  commun  sont  invariables. 

Le  préfixe  nominal  n-  de  cette  classe  est  le  même  que  le  préf.  u-,  qui 
sert  à  rendre  le  pluriel  dans  le  sous-genre  précédent  u-n-.  Les  mêmes 
règles  qui  y  ont  été  énoncées  à  son  sujet  ont  encore  ici  leur  application, 
avec  cette  seule  différence  que  les  radicaux  monosyllabiques  ont  le  préf.  n- 
pur  de  toute  alliance,  alors  que  les  mêmes  radicaux  dans  le  sous-genre 
précédent  l'ont  par  superposition  au  préf,  u-  du  singulier. 

Tous  les  noms  appartenant  à  cette  classe  n'ont  pas  de  préfixe  ;  mais 
ceux  qui  en  ont  un  ou  qui  l'ont  eu  anciennement  se  conforment  aux 
règles  suivantes,  qui  demandent  : 

I.  —  in-  (ïm- devant  labiale)  ou  n-  (m-)  pour  les  substantifs  et  adjectifs 
à  radical  monosyllabique,  dont  aucun  ne  commence  par  une  voyelle. 
Voici  la  liste  complète  des  noms  : 


ia-tn  ou  n-ta  cire . 

in-tça  ou  n-tça  bout,  pointe,  cime. 

in-ttfi  ou  n-tçi  terre,  pays,  contrée. 

in-si  ou  n-si  (Am.)  poisson. 

in-so  ou  n-so  rognon. 

in-zi  ou  n-zi  mouche. 

in-da  ou  n-da  sein.  V.  III  a  Nota. 

in-djye  ou  n-djye  extérieur,  dehors. 


in-ge  ou  n-ge  scorpion. 

in-giue  ou  n-give  longue  ficelle. 

im-bwa  ou  m-bwa  chien. 

im-bwe  ou  m-bwe  galet. 

im-bu  ou  m-bn  mousticpie. 

m-pwa  (P.  Am.)  =pcwa  ou  pwa  (Mv.) 

rivage  ==  piva  dans  DS  pwa-ni. 
m-vi  barbe  blanche,  cheveux  blancs. 


Nota.  —  A  remarquer  l'adjectif  à  emploi  restreint-/»  mort,  avec  accord  régu- 
lier dans  Am.  damu  mfu  échymose  (lift,  sang  mort),  sans  préfixe  dans  le  com- 
posé nyama-fu  bête  crevée,  viande  impure. 

II.  —  ny-  devant  les  radicaux  de  substantifs  et  d'adjectifs  commençant 
par  une  voyelle  : 

ny-oka  serpent  ;  ny-undo  marteau;  ny-umba  maison,  case. 

Nota.  —  *Nyèma,  qui  devrait  être  la  forme  normale  de  l'adjectif  -èma  bon,  a 
évolué  dans  tous  les  dialectes.  A  sa  place  on  a  aujourd'hui  en  Kiamu  et  Kigunya 

i.  Cette  pratique  s'est  maintenue  dans  plusieurs  langues,  qui  ont  conservé  au  pluriel 
les  deux  préfixes  :i-n-  (zi-ny-),  Mpongwé,  Nyungwe  (Tête),  cte. 
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la  forme  ndjyèma  entendue  aussi  sporadiquement  dans  les  autres  dialectes, 
ndjèma  et  ngèma  en  Kimvita,  Kivumba,  Kipemba  et  Kihadimu,  ngèma  dans  les 
autres  dialectes  du  Sud(Z.  Mr.  Mg.). 

III.  —  11-  (m-  avant  labiale)  devant  les  consonnes  sonores  (douces),  ini- 
tiales de  substantifs  et  d'adjectifs,  soit  : 

a)  n-  devant  les  dentales  d  z  et  la  palatale  g.  Devant  g  de  plusieurs 
substantifs  (non  de  tous),  il  y  a  eu  un  premier  changement  assimila tif  de 
n  en  à,  puis  un  second  de  g  en  n  suivi  de  la  fusion  des  deux  nasales  en 
une  seule.  Devant  n  des  substantifs  et  des  adjectifs,  il  y  a  simplement 
fusion  des  deux  nasales  en  une  seule. 


n-djaa  faim,  famine. 

n-djia  sentier,  chemin,  route. 

n-dege  oiseau. 

n-dizi  banane. 

n-duga  frère. 

n-goma-  tambour,  danse. 


n-gruwe  ou  n-giiriuve  cochon,  porc. 

n-guo  linge,  étoffe. 

n-guzo  poteau,  pilier,  colonne. 

n-zige  sauterelle. 

n-ombe  bœuf,  vache. 

nânga  ancre. 


Nota.  —  Le  d  initial  du  radical  d'un  substantif  indique  souvent  une  vibrante 
r  antérieure  conservée  encore  en  Kiamu  et  en  Kigunya,  comme  n-doto  rêve 
(pour  n-[d]roto,  de  ku-rota  =  ku-lota  rêver),  n-dima  travail  (pour  n-[d]rima,  de 
ku-rima  ou  Iculima  piocher).  —  Quant  aux  adjectifs  à  radical  commençant  par 
\  une  vibrante  r  ou  /,  cette  consonne  tombe,  et  un  d  épenthétique  anciennement 
développé  entre  elle  et  le  préfixe  n-  demeure  avec  celui-ci  :  nyama  n-davu  viande 
1  faisandée  [n-davu  pour  n-ravu  de  ku-lala  reposer). 

b)  m-  devant  les  labiales  sonores  b  v  w  (rare)  ;  devant  m  initiale  du  ra- 
dical, il  y  a  fusion  des  deux  mm  en  une  seule  consonne.  (Cette  règle  est 
pour  les  substantifs.) 


m-begii  semence,  plant, 

m-boga  légume. 

m-vinyo  liqueur  enivrante 


m-vua  pluie. 
m-wewe  milan. 

rriende  (pour  m-mende)  cancrelas. 
Le  b  initial  peut  faire  soupçonner  parfois  un  w  qui  l'a  précédé,  comme  dans 
m-binu  cambrure  (pour  m-[b]winu  de  ku-[w]inika  =ku-inika  courber). 

Pour  les  adjectifs  la  règle  s'énonce  comme  il  suit  :  m-  n'est  conservée 
\[ue  devant  b  (initial  du  radical  et  préexistant,  ou  seulement  développé-. jy'lCï£) 
épenthétiquement  devant  w  initial  cpii  tombe)  :   nyama  m-bitçi  viande 
crue  (de  -witçi). 

IV.  —  Comme  il  a  été  dit  au  IV  de  la  classe  précédente,  le  préfixe  n-  est 
tombé  devant  les  consonnos  sourdes  (fortes)  pft  s  ç  k  h.  Toutefois  ceux 
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des  indigènes,  qui  ont  conservé  le  langage  dans  sa  plus  grande  pureté, 
prononcent  encore  les  explosives  p  t  k  avec  l'aspiration,  qui  reconnaît 
pour  cause  l'influence  ancienne  du  préfixe  n-.  —  Les  adjectifs  sont  con- 
formes aux  substantifs. 


pcëmbe  ou pëmbe corne,  angle,  coin. 

Jimbo  bâton,  badine. 

siku  jour. 

lcaa  ou  taa  flambeau,  lampe. 

t'aka  ou  taka  ordure. 


t<,-aza  huître. 

çibe  satiété. 

kcaa  ou  kaa  crabe. 

kc5mbo ou kômbo courbure,  fig.  défaut. 

hôngo  droit  de  passage. 


Exceptions.       -   i"  m-tçwa  «   termite  »   a  pour  préfixe  m-  au  lieu 
de  n-  ; 

2°  Beaucoup    de    substantifs  à  radical   di-   ou   polysyllabique    com-   ■ 
/  mençant  soit  par  une  voyelle,  soit  par  une  consonne  sonore,  n'ont  pas  de  \ 
-  !  préfixe  :  l'accord  seul  indique  le  nombre.  Ce  sont  : 

a)  Surtout  et  presque  toujours  des  noms  d'origine  étrangère,  cpii  n'ont 
|  pas  trouvé  place  dans  les  autres  genres,  soit  que  leur  syllabe  ou  leur  con- 
sonne initiale  ne  simulât  aucun  préfixe  connu,  soit  que  leur  signification 
ne  donnât  lieu  à  aucun  classement  spécial. 


ajîa  (Ar.)  santé. 
bëndera  (Port.)  drapeau. 
bibi  (Pers.)  dame,  madame. 
buraçi  (Angl.)  brosse. 
bwana  (Pers.)  maître,  monsieur. 
dèsturi  (Pers.)  coutume. 
divai  (Franc.)  vin,  du  vin. 
Pinbe  (Ar.)  mangue. 


gari  (Hind.)  voiture,  char. 
lâmba  (Malg.)  rabane. 
leso  (Port.)  mouchoir,  indienne  à  car- 
reaux. 
meza  (Port.)  table. 
nazi  (Port.)  coco. 
ràngi  (Hind.)  couleur. 
zawadi  (  Ar.)  présent. 
zâmbarao  (Cr.)  jam  long. 


eliinii  (Ar.)  savoir,  science. 

Est  d'origine  arabe  le  mot  èzi  «  puissance  »,  malgré  sa  ressemblance  avec  le 
radical  du  verbe  ku-wèza  «  pouvoir»,  dont  le  véritable  dérivé  est  u-wèzo  «  puis- 
sance, pouvoir  »  de  la  cl.  u-  ma-. 

b)  Un  très  petit  nombre  de  noms  purement  bantous  à  radical  commen- 
çant par  une  des  consonnes  sonores  b  d  :  g,  dont  l'ancien  préfixe  /;-  ou 
^  \   m-  est  tombé  en  désuétude,  comme  cela  est  arrivé  de  nos  jours  pour  le 
néologisme  daku  (DN.)  «  déjeuner  de  4  b.  en  ramazan  »,  crase  de  n-çlaa 
laiu  «  faim  extrême  ». 


[barugumu  cornet  à  bouquin. 
bundi  hibou. 


bûndju  dindon. 

dënge  cheveux  rasés  en  calotte. 
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dyaa  voirie.  I  gume-gume  fusil  à  pierre. 

dyôngo  goutte  (maladie).  [  :e:e  mandoline  à  deux  cordes. 

Nota.  —  Au  nombre  des  noms  qui  manquent  de  préfixe  dès  le  singulier,  il  y 
en  a  quelques-uns  qui  sont  indécis  entre  le  g.  commun  et  le  g.  noble,  soit  qu'il 
soit  facultatif  de  les  rapporter  à  l'un  ou  à  l'autre,  soit  que  tout  en  restant  au 
singulier  dans  le  g.  commun,  ils  puissent  au  pluriel  emprunter  au  g.  noble  le 
préf.  ma-  avec  l'accord  en  conséquence  : 

Pmbe  mangue,  pi.  êmbe  du  g.  c.  ou  ëmbe  pi.  ma-ëmbe  sing.  et  pi.  du  g.  n.  ; 

bwana  maître,  du  g.  c.  ;  pi.  bwana  du  g.  c.  ou  ma-bwana  du  g.  n. 

Dialectes  du  Nord.  —  Le  Kimvita,  le  Kiamn  et  le  Kigunya  affectent  de  con- 
server l'habitude  d'aspirer  les  explosives  sourdes  p  t  k  initiales  des  substantifs 
et  des  adjectifs  :  teupa  tcupu  (G.  tçcupu)  bouteille  vide,  bouteilles  vides. 

Kiamu  et  Kigunya.  —  Ces  deux  dialectes  conservent  1';-  après  le  cl  parasite, 
cpii  s'est  développé  entre  le  préf.  n-  et  r  du  radical  des  substantifs  et  adjectifs  ; 
i-d'ewe  (G.  n-dTeve)  nd'efa  lobe  de  l'oreille  allongé. 

Kiamu  et  Kingozi.  —  L'adjectif  archaïque  -re  long  (=  -refu  des  dialectes 
modernes)  fait  ny-i-re  :  mafumo  ya  nia  nyire  des  lances  à  fer  allongé. 

Kigunya.  —  i°  Ce  dialecte  n'a  qu'un  i-  pour  tout  piéfixe  (préf.  archaïque) 
devant  les  radicaux  monosyllabiques  des  substantifs  commençant  par  une  con- 
sonne sourde  : 

i-ti  terre,  pays.  i-tça  cire. 

i-ta  bout.  i-si  poisson. 

Il  a  exceptionnellement  n  dans  n-so  rognon. 

Devant  les  consonnes  sonores  des  mêmes  radicaux,  il  a  n-  (ou  m-  devant  la- 
biale) comme  les  autres  dialectes  :  n-ge,  m-bwa,  etc. 

Quant  aux  adjectifs  à  radical  monosyllabique,  il  les  traite  d'après  la  règle 
générale  I,  comme  les  autres  dialectes. 

20  Devant  les  radicaux  commençant  par  une  voyelle,  il  a  rarement  ny-  qu'il  a 
presque  partout  simplifié  en  n-,  sans  qu'il  soit  possible  d'établir  des  règles 
groupant  tous  les  cas  semblables.  —  Aux  adjectifs  à  voyelle  initiale  il  impose 
plus  volontiers  n-  que  ny-  : 

n-ama  animal,  viande  ;  mais  ny-ama  wa  H  reptile. 


n-  atçi  buffle. 
n-oka  serpent. 
n-oki  abeille. 
n-otça  étoile,  soif. 
n-oni  oiseau. 
n-Ônga  hanche. 
n-Ôngo  bile. 


n-ima  postérieur,  derrière. 

n-undo  marteau. 

n-ùngo  marmite  en  terre. 

n-umba  case. 

ny-ara  butin. 

ny-ônda  désir. 

ny-umbu  mulet. 
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Bien  qu'il  ait  -peu  léger,  au  lieu  de  -epesi  des  dialectes  du  Sud,  il  fait  l'accord 
en  n  sur  le  radical  -epesi  comme  eux  :  kâmba  n-epesi  ou  ny-epesi  cordes  légères. 
Avec  l'adjectif  -ororo  tendre,  il  fait  l'accord  n-eroro  (pour  n-ororo). 

3°  Devant  les  radicaux  di-  ou  polysyllabiques  des  substantifs  et  adjectifs, 
commençant  par  une  des  consonnes  sonores  d  d  z  g,  il  préfixe  n-  comme  les 
autres  dialectes;  mais  il  se  contente  aussi  de  nasaliser  simplement  la  con- 
sonne initiale  :  n-goma  n-duri  ou  ~goma  ~duri  danse  magnifique, 

Devant  la  labiale  b  v,  il  semble  n'être  pas  fixé  entre  m-  ou  n-  ou  la  simple 
nasalisation  :  m-vinyo,  n-vinyo  ou  ~vinyo.  Dans  un  cas  il  supprime  le  préfixe, 
vua  pluie. 

4°  Devant  z  initial  du  radical,  pour  les  substantifs  comme  pour  les  adjectifs, 
il  introduit  d  après  Yn  du  préfixe  et  supprime  z  :  in-di  (pour  in-dzi)  mouche, 
n-dige  (pour  n-dzige)  sauterelle. 

Le  Kiamu  et  le  Kimvita  suivent  exceptionnellement  cette  même  règle  pour  le 
seul  mot  ndi  mouche.  Par  ailleurs  ils  sont  en  conformité  avec  les  dialectes  du 
Sud,  qui  conservent  z  après  n  :  DS.  Mv.  Am.  n-zige  n-zima  sauterelle  vivante 
=  G.  n-dige  n-dima. 

Composition.  —  Cette  classe  comprend  indistinctement  toutes  espèces  de 
noms,  soit  d'êtres  animés  intelligents  ou  non,  soit  d'êtres  inamimés.  Elle  fait 
l'office  d'une  sorte  de  garage,  tantôt  provisoire,  tantôt  définitif,  où  l'on  place 
les  substantifs  qu'avec  ou  sans  raison  on  n'a  pas  classés  ailleurs. 

C'est  à  ce  titre  qu'y  figurent  beaucoup  de  noms  étrangers,  qui  n'ont  pas 
frappé  d'une  manière  plus  spéciale  l'esprit  des  indigènes. 

Tout  être  ou  objet  commun  non  autrement  caractérisé  a  également  ici  sa 
place  naturelle.  C'est  pourquoi  nous  y  trouvons  beaucoup  de  noms  d'animaux, 
surtout  de  quadrupèdes,  et  quantité  d'objets  les  plus  divers:  m-buzî  chèvre; 
tçui  léopard,  panthère  ;  simba  lion  ;  kaka  poule  ;  tçupa  bouteille  ;  siku  jour  : 
tundu  trou. 

Par  le  fait  même  que  cette  classe  renferme  déjà  un  certain  nombre  de  noms 
qui  n'ont  pas  de  préfixe  ou  qui  l'ont  perdu,  elle  est  exposée  à  recevoir  des 
autres  classes  ceux  de  leurs  substantifs  qui  ont  subi  la  même  mutilation,  et 
qu'on  lui  attribue  inconsciemment. 


VI.  —  Genre   noble  (dyi-   ma-) 
(dyiiue,  ma-wej. 

l 

Le  préfixe  du  singulier  est  tombé  devant  le  plus  grand  nombre  des 

^  radicaux.  Là  où  il  a  été  conservé,  il  se  présente  sous  la  forme  dyi-  (f/v-)1. 

>  i.  dyi-  est  une  forme  récente,  qui  n'appartient  qu'aux  dialectes  parlés  au  sud  du  kiamu 
et  du  Kigunya.  Dans  ceux-ci,  il  a  pour  correspondant  une  forme  plus  archaïque  ; 
auquel  répond  li-  en  Rimriina  et  Kimgao  ;  li  est  par  ailleiu-s  la  forme  commune  à  tous 
les  dialectes  du  pronom  subjectif  et  objectif  de  la  même  classe. 
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Au  pluriel,  il  y  a  toujours  un  préfixe,  qui  est  ma-.  La  contraction  de  la 
voyelle  de  ce  préf.  avec  a  e  i  o  subséquents,  ne  s'observe  qu'exceptionnel- 
lement dans  quelques  noms  que  l'on  trouvera  ci-après  ;  elle  est  au  con- 
traire normale  avec  les  adjectifs. 

I.  —  Tous  les  noms  et  adjectifs  à  radical  monosyllabique  (ils  com- 
mencent tous  par  une  consonne)  ont  au  singulier  le  préfixe  dyi-. 

Les  trois  noms  suivants,  les  seuls  qui  appartiennent  exclusivement  à 
cette  série,  font  leur  pluriel  en  ma-  sans  conserver  le  préfixe  du  singulier  : 

dyi-tço  (ma-tço)  œil. 
dyi-we  (ma-ive)  pierre. 

dyl-fya  chacune  des  trois  pierres  en  trépied  du  foyer,  pi.  ma-fya,  exception- 
nellement ma-dyi-fya  qu'on  entend  aussi  à  la  Côte  (Mv.  Mr.). 

La  même  règle  s'applique  aux  adjectifs  :  ma-we  ma-pya  pierres  neuves, 
du  sing.  dyi-we  dyi-pya. 

IL  —  Les  augmentatifs,  formés  par  addition  du  préf>ffy/-  (dy-),  lequel^-J1* 
est  substitué  à  leur  préfixe  propre  s'ils  sont   sortis^cl'une  autie  classe,     j     /^v* 
conservent  atKjduriel  le   dyi-  (dy-)   augmerj-ttuif  et  lui  superposent  leir 


préf.  ma-.  Peu  importe  par  ailleurs  que  b>radical  soit  mono-  cli-  ou  po- 
lysyllabique, à  voyelle  Ou  à  consonnje-initiale: 

dyi-bwa  grand  chien  (de    îhsbpx?!,  pi.  ma-dyi-bwa. 
dyi-tçwa  grosse  tête  (de  ki-tçtvayK  ma-dyi-tçwa. 

dyi-to  grande  rivière  (de  m-to),         n.  ma-dyi-to. 

dyi-ke  femelle  d'un  grand  animal  (deN^-fce),  ma-dyi-ke. 

dyi-tu  colosse  (de  m-tu),  \^  ma-dyi-tu. 

dy-umba  grande  maison  (de  ny-umba),  ^-s^  ma-dy-wnba. 

Exception.  —  diime  mâle  des  grands  animaux  (cîe-«Zcum<?  ou  m-[l]ume),  1 

pi.  ma-dame./^M^t^cU^t^^x/- —   ce    su^rf"  i*^ZûS~abixx~-^\g,  S  <&*.  x J-TJ 

III.  —  Les  noms  et  adjectifs  à  radical  di-  ou  polysyllabique  se  partagent 
en  deux  séries. 

i°  Les  premiers  ont  tous. le  radical  commençant  par  une  voyelle.  Ils 
nt  au  singulier  le  piéf.  dy-. 

Déduction  faite  de  trois  noms  dy-âmbo  affaire,  dy-iko  cuisine,  dy-ino 
[lent,  qui  font  au  pluriel  màmbo,  mêko,  mêno,  les  substantifs  superposent 
u  pluriel  le  préf.  ma-  au  préf.  dy-  du  singulier  l  : 

Vi.  Le  mot  dy-iza  (ma-dy-iza)  «  obscurité,  ténèbres»  des  dialectes  du  Sud,  entendu 
parfois  g-iza  surtout  en  kimriina,  a  pour  correspondant  dans  les  dialectes  du  Nord  k-iza 
du\ff.  modal. 
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dy-àmvi  (ma-dy-)  sorte  de  gde  natte. 
dy-ani  (ma-dy-ani)  feuille,  herbe. 
dy-ina  (ma-dy-ina)  nom. 


dy-ipu  (ma-dy-ipu)  abcès. 
dy-ivu  (ma-dy-ivu)  cendre. 
dy-na  (ma-dy-ua)  soleil. 


Les  adjectifs  substituent  simplement  le  préfixe  du  pluriel  au  préfixe 
du  singulier  :  ma-dy-ani  mêma  (de  -èma)  herbes  bonnes. 

20  La  deuxième  série  comprend  les  substantifs  et  adjectifs  à  radical 
commençant  par  une  consonne  ;  il  s'y  ajoute  aussi  exceptionnellement 
quelques  substantifs  à  voyelle  initiale.  Tous  ces  mots  manquent  de  pré- 
lixe  du  singulier,  soit  qu'ils  l'aient  perdu,  soit  qu'ils  n'en  aient  jamais 
eu,  comme  c'est  le  cas  pour  les  noms  étrangers  attribués  à  ce  genre.  Au 
pluriel,  ils  prennent  tous  le  préf.  ma-,  comme  wtnga  nuage,  pi.  ma- 
unngu : 


banda  hangard. 

(fauri  (Ar.)  conseil,  axis. 

(,-oka  hache. 

dônda  plaie. 

daka  boutique. 

fundo  nœud. 

yodoro  matelas. 

huru  (Ar.)  personne  libre. 

kosn  faute. 

lindi  fosse  marine. 

nèno  parole,  affaire,  fait. 


padya  cuisse. 

sikio  oreille. 

tànga  voile  de  bateau. 

tawi  branche. 

tçyngwa  orangé. 

umbu  sœur. 

vao  habillement. 

waziri  (Ar.)  vizir,  ministre. 

yay  œuf. 

zhva  lac,  étang. 

un  fleur. 


Remarque.  —  Certains  noms  sont  à  peine  usités  au  singulier,  comme 
matçozl  larmes,  du  sing.  tçozi  ;  d'autres,  parmi  lesquels  surtout  des 
noms  verbaux  d'action  ou  d'état,  n'ont  guère  d'emploi  qu'au  pluriel. 
maagano  accord,  mqzoèzo  accoutumance,  coutume,  mafundiço  ensei- 
gnement, madyulo  regret,  mapigano  bataille,  mapuno  récolte,  mazao 
produit. 

Kiamu.  —  Au  lieu  du  préfixe  du  singulier  dyi-  [dy-),  ce  dialecte  a  i-(y-)  poul- 
ies noms  qui  n'ont  au  pluriel  que  le  préf.  ma-,  i-  (yi-)  pi.  mai  (ma-y)  pour 
ceux  qui  superposent  le  préfixe  du  pluriel  au  préfixe  du  singulier: 


i-iue  (ma-we)  pierre. 
i-lo  (ma-to)  œil. 


i-lwa  (ma-i-hva)  grosse  tète. 
y-àmbo  (màmbo)  affaire. 


11  a  i-  au  lieu  dey-  dans  i-embe  (rna-ëmbe)  mangue,  qu'il  distingue  par  là  de 
iy-ëmbe  [ma -y-êinbe)  houe. 

Il  a  élidé  le  préf.  i-  devant  i  initial  du  radical  :  'iko  [mêko)  cuisine,  'ino  [mêno 
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dent,  'l  (ma-i)  œuf,  'ina  (ma-ina)  nom,  'ipu  (ma-ipu)  abcès,  'ivu  (ma-ivu) 
cendre. 

11  fait  exception  aux  autres  dialectes  pour  le  pluriel  de  y-ani  feuille,  qui  est 
chez  lui  mdni. 

Les  adjectifs  à  radical  monosyllabique,  au  lieu  du  préf.  dyi-,  prennent  i-  ;  les 
adjectifs  di-  ou  polysyllabiques  à  voyelle  initiale,  au  lieu  de  dy-,  prennent  y- 
ou  l-  devant  e,  l-  devant  i  ou  u,  rien  devant  o. 

Kigunya-  —  En  règle  générale  le  Kigunya  est  conforme  au  A' iainiu  avec  le 
préf.  i-(y-)  pi.  ma-,  i-'Jy-)  pi.  ma-i  [ma-y-)  devant  les  substantifs,  i-  élidé  devant. 
i  initial  du  radical  (deux  cas  seulement  ipu,  ivu).  Mais  il  diffère  tout  d'abord 
par  cette  particularité,  qu'il  a  conservé  le  préfixe  à  beaucoup  plus  de  noms 
que  le  Kiamu  et  qu'aucun  autre  dialecte;  et  secondairement  par  des  variantes 
dans  le  préfixe  du  singulier  pour  quelques-uns  des  noms,  qui  ont  gardé  un 
préfixe  dans  tous  les  dialectes.  Ces  variantes  présentent  les  formes  suivantes, 
applicables  seulement  dans  les  cas  signalés  ci-dessous  : 

n-  (pour  i  [n]-)  dans  n-vumbo  (ma-vumbo)  forme  ; 

i-,  quoique  devant  voyelle,  dans  : 


li-ema  (ma-ema)  nasse  ; 
i-éinbe  (ma-êmbe)  mangue; 
i-ënge-enge  (jna-ënge-enge)  ampoule  ; 
i-onda  (ma-onda)  plaie  ; 

jyi-  [jy-)  dans  : 
jy-ina  (ma-jy-ina)  nom  ; 


i-wnba  (ma-umba)  oursin  ; 
i-ûnyo  (ma-ûngo)  jointure  ; 
i-uva  (ma-uva)  fleur  ; 
Ingi  (pour  i-îngi)  œuf,  ina-îngi. 


jyi-to  (ma-to)  œil. 


Ceux  des  autres  noms,  qui  ont  un  préfixe  du  singulier,  suivent  la  règle  géné- 
rale du  Kiamu,  en  prenant  i-[y-)  pi.  ma-,  ou  i-[iy-)  pi.  ma-i  {ma-y-): 


i-y-ani  (ma-y-ani)  feuille,  herbe  ; 
i-y-èmbe  (ma-y-êmbe)  houe  ; 
i  we  (ma-ive)  pierre  ; 
y-àmbo  (mâmbo)  affaire  ; 
y-ende  (mënde)  cancrelat  ; 
y-eko  (mêko)  pierre  du  foyer. 
y-enyo  (ményo)  dent  ; 
i-bànda  (ma-bànda)  hangard  ; 

Les  augmentatifs  suivants 

i-dyi-tçu  {ma-dyi-tçu)  géant, 
i-dyi-su  (ma-dyi-su)  grand  couteau, 


i-kosa  (ma-kosa)  faute  ; 
i-vao  (ma-vao)  habillement  ; 
i-çikio  (ma-tfikio)  oreille  ; 
i-ziwa  (ma-ziwa)  lac,  étang  ; 
i-nèno  (ma-nèno)  parole  ; 
i-yùngi  (ma-yùngi)  lotus  ; 
i-yûngu  (ma-yùngu)  citrouille  ; 
i-yongoo  (ma-yôngoo)  iule. 


i-dyi-twa  (ma-dyi-fwa)  grosse  tête, 
i-dy-umba  (mà-dy-umbd)  grande  case, 


sont  des  emprunts  aux  dialectes  de  Mombasa  et  de   Zanzibar,    avec  superpo- 
silion  du  préf.  i-  au  préf.  dyi-  de  ces  dialectes. 
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Le  Kigunya  ne  manque  de  préfixe  que  pour  un  petit  nombre  de  noms  : 
yuva  (ma-yuva)  soleil,  tçânga  (ma-tçânga)  voile,  etc. 

Les  adjectifs  à  radical  monosyllabique  prennent  i-  au  singulier,  comme  en 
Kiamu.  Les  adjectifs  à  radical  di-  ou  polysyllabique  commençant  par  une 
\voyelle  prennent  l-  ;  ceux  qui  commencent  par  une  consonne  prennent  i-. 

Kipemba.  —  A  signaler  dans  ce  dialecte  le  doublet  i-bweou  dyi-bwe  pierre, 
bl.  ma-bwe. 

Kimrima  et  Kimgao.  —  Dans  ces  dialectes,  les  adjectifs  commençant  par 
une  voyelle  prennent  ely-  ou  1-. 

Composition.  —  On  trouve  principalement  dans  le  g.  noble  des  noms  de 
fruits,  dont  le  radical  est  emprunté  au  nom  de  la  plante  parle  retranchement 
du  préf.  m- de  la  a°  cl.,  boga  (ma-boga)  citrouille  de  m-boga  (mi-boga  plant  de 
citrouille  ;  quelques  noms  d'objets  fabriqués,  de  produits,  d'organes  impor- 
tants du  corps,  d'instruments;  enfin  et  surtout  des  noms  d'origine  verbale,  le 
plus  généralement  à  désinence  -o,  noms  désignant  soit  l'action,  soit  l'effet.  Les 
'noms  d'êtres  animés  ne  paraissent  guère  que  dans  la  liste  des  mots  d'origine 
étrangère,  et  secondement  parmi  les  augmentatifs  ou  les  dépréciatifs,  dont  le 
radical  est  emprunté  à  une  autre  classe. 

Le  caractère  de  noblesse  ou  de  grandeur  spéciale  du  genre  nous  est  révélé,  non 
seulement  par  ce  fait  cpie  les  indigènes  y  introduisent  beaucoup  de  noms 
étrangers,  mais  encore  par  le  choix  qu'ils  en  ont  fait  pour  les  augmentatifs. 

Augmentatifs.  —  H  y  a  deux  espèces  d'augmentatifs,  i°  avec  préfixe 
du  singulier,  2°  sans  ce  préfixe. 

i"  Certains  augmentatifs  privilégiés  prennent  le  préfixe  du  singulier 
de  celle  classe,  et  préposent  au  pluriel  -ma  au  préfixe  du  singulier. 
Ce  sont  les  noms  à  radical  monosyllabique,  ceux  à  radical  dissyllabique 
commençant  par  une  voyelle,  et  exceptionnellement  quelques  autres  à 
radical  commençant  par  une  consonne.  Le  préfixe  du  singulier,  pour  les 
noms  sortis  d'une  autre  classe,  est  substitué  à  leur  préiixe  propre,  s'ils 
en  oui  un  : 

dyi-li  (ma-dyi-ti)  gros  morceau  de  bois,  grand  arbre,  de  m-ti  ; 

dy-embe  (ma-dy-êinbe)  houe,  w-èinbe  rasoir  ; 

dyi-kàango  (ma-dyi-kaàngo)  grande  rôtissoire,  u-kaângo  ; 

dy-oka  (ma-dy-oka)  grand  serpent,  ny-oka  ; 

dyi-su  (ma-dyi-su)  grand  couteau,  ki-su  ; 

dy-ômbo  (ma-dy-ùmbo)  grand  boutre,  lc-ombo. 

Le  préf.  dyi-  est  de  règle  pour  les  augmentatifs  formés  de  noms  appar- 
tenant déjà  au  g.  n.  Mais  ici  les  seuls  noms  à  radical  di-  ou  polysyllabique 
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commençant  par  une  consonne,  sont  susceptibles  de  subir  cette  transfor- 
mation : 

dyi-tânga  (ina-dyi-tànga)  grande  voile  de  tànga. 

Au  singulier,  la  valeur  augmentalive  des  noms  qui  n'ont  pas  de  pré- 
fixe dans  leur  propre  classe  ne  peut  leur  être  donnée  que  par  l'accord  : 
içupa  hii  cette  bouteille,  tçapa  hili  cette  grande  bouteille. 

2°  Déduction  faite  des  cas  privilégiés  du  i",  les  noms  des  autres  classes 
deviennent  augmentatifs,  en  passant  dans  celle-ci  par  simple  retran- 
chement de  leur  préfixe  propre  du  singulier,  s'ils  en  ont  un  : 

fuko  (ma-fuko)  grand  sac  de  m-fnko. 

Nota  I.  —  Tous  les  substantifs  n'ont  pas  unaugmentatif  :  c'est  l'usage  qui  dé- '  i 
termine  ceux  d'entre  eux  qui  peuvent  en  avoir  un. 

Nota  II.  —  Le  pluriel  des  augmentatifs  de  la  deuxième  série  (formés  par  sup- 
pression de  préfixe  d'une  autre  classe),  est  susceptible  d'être  pris  dans  le  sens 
de  «  un  grand  nombre  de,  beaucoup  de,  un  nombre  illimité  de  »  : 

bu:i  grande  cbèvre  (de  m-buzi),  ma-bu:i  de  grandes  chèvres,  ou  beaucoup  de 
chèvres . 

Les  augmentatifs  des  collectifs  n'ont  que  le  pluriel  : 

ma-tope  beaucoup  de  boue,  de  u-lope  ; 

ma-nywele  de  longs  cheveux,  beaucoup  de  cheveux,  clievelure  épaisse,  de 
nywele  cheveux. 

Nota  III.  —  Le  contexte  de  la  phrase,  les  circonstances,  l'intonation,  trans- 
forment certains  augmentatifs  en  déprécialifs,  éveillant  une  idée  de  mépris  ou 
d'horreur  : 

dyl-ta  colosse,  géant  ;  dyi-tu  lillô  ce  drôle  d'homme,  ce  vilain  homme  ; 

zàngu  hilô  ce  drôle  de  Blanc,  ce  méchant  Blanc,  au  lieu  de  m-zûngn  htiyo  ce 
Blanc. 

On  comprend  mieux,  après  avoir  fait  cette  observation,  pourquoi  plusieurs 
substantifs  non  augmentatifs  ont  été  attribués  à  cette  classe,  en  raison  même 
de  l'horreur  qu'inspire  leur  objet  :  Ce  tarti  Satan,  diable;  dûngumeâro  sorte  de 
mauvais  esprit;  kafiri  infidèle,  païen  ;  etc. 


VH.  —  Genre  modal  (ici-   vi-) 
fkï-ta,    vi-tu) 


Tous  les  substantifs  dé  celle  classe  ont  un  préfixe 
Au  singulier  kl-  devant  consonne  ou  la  voyelle  i-, 
ki-  ou  tç-  devant  une  voyelle  autre  que  i-  ; 
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Au  pluriel,  il  y  a  substitution  du  préf.  vi-  au  préf.  Ici-,  du  préf.  vy-  ou 
de  son  abréviation  v-  au  préf.  tç-  : 


ki-tu  (vi-lu)  chose. 
ki-su  [visu)  couteau. 
ki-kàmbe  [vi-kdmbe)  bol. 
ki-nyo:i  (vi-nyôzi)  barbier. 
ki-ini  {vi-inv-  cœur  du  bois. 
ki-apo  [vi-qpo)  serment. 
ki-ala  (vi-atu)  chaussure. 


ki-oo  [vl-oo'j  miroir,  glace. 
ki-uno  (vi-uno)  ceinture,  reins. 
tç-âmbo  (vy-âmbo)  appât,  aiche. 
tç-akala  (vy-akiila)  nourriture. 
tç-èo  (vy-èo)  mesure,  patron. 
tç-ombo  [vy-ômbo)  vaisselle,  boulre. 
tç-uma  (vy-uina)  fer. 


Ont  régulièrement  le  préf.  ki-,  même  devant  voyelle  :  i°  les  noms  de 
langue,  genre  ou  manière  d'être,  ki-ungudya  la  langue,  le  genre  de 
Zanzibar  ;  2°  les  noms  à  radical  monosyllabique  composé  d'une  voyelle, 
ki-u  soif. 

Les  adjectifs  préfixent  normalement  ki-  devant  consonne,  tç-  devanU 
voyelle. 

Kipemba.  —  Devant  les  radicaux  commençant  par  une  voyelle,  ce  dialecte 
en  est  resté  au  préf.  ky-,  la  première  des  étapes  intermédiaires  entre  ki-  et  tç-  : 
ky-akula,  ky  àmbo,  ky-èo,  ky-Ômbo,  etc. 

Il  a  cependant  emprunté  aux  dialectes  plus  avancés  quelques  mots  à  préf. 
tç-,  comme  tç-uma,  etc. 

11  garde  le  préf.  ki-  devant  voyelle  dans  les  mêmes  mots  que  les  autres  dia- 
lectes :  ki-atu,  etc. 

Il  préfixe  ky-  à  tous  les  adjectifs  dont  le  radical  commence   par  une  voyelle. 

Kiamu  et  KigunYa.  —  Le  Kiainu  a  partout  le  préf.  :i-  au  lieu  de  vi-,  :-  au 
lieu  de  vy-.  Le  Kiganya  fait  de  même,  mais  avec  un  z  interdental,  zi-  :-  :  Ain. 
zi-tu choses  =  G.  zi-tçu;  A.m.  z-uma  fers  =  G.  :-uma. 

Le  Kigunya  préfixe  k-  aux  adjeclifs  dont  le  radical  commence  par  une 
voyelle. 

Composition.  —  Le  mot  ki  «  quelque  chose,  quoi  »,  conservé  dans  un  certain 
nombre  de  langues  (Kamba,  dial.  Davi^ô^xJT^Ua,  Rundi,  Ganda,  etc.,  =  ke  en 
Kikuyu),  semble  avoir  été  le  prototype  du  préf.  ki-. 

I  On  comprend  que  les  noms  de  manière,  de  genre,  et  quantité  de  noms  qua- 
lificatifs, que  l'on  pourrait  grossièrement  définir  «  ebose  comme  ceci,  chose 
comme  cela,  chose-ci,  chose-là  »,  aient  pu  être  suffisamment  caractérisés  par 
l'adjonction  de  -ki  «  chose  ».  Tels  sont  les  noms  du  genre  (coutumes,  langue 
propre  à  chaque  nation,  Ki-sivahili  le  genre  swahili,  la  langue  swahilie.  Ki- 
kàmba  le  kamba,  Ki-zulu  le  zoulou,  ki-çënzi  le  genre,  la  langue  des  sauvages. 
ki-çamba  le  genre  campagnard  ;  des  attitudes,  ki-mya  attitude  silencieuse,  ki- 


n 


/ 


PARTIES    DU    DISCOURS  67 

lèma  difformité,  t^-oyo  ladrerie,  etc.  ;  d'objets  variés,  ki-fungo  bouton  (litt.  ce 
qui  lie),  ki-pèpèo  éventail  (ce  qui  évente),  ki-çinda  résidu  (ce  qui  reste),  etc. 

Partant  de  là,  il  est  facile  de  concevoir  comment,  à  la  suite  de  déductions 
analogiques,  le  préf.  ki-  a  pu  devenir  l'indice  de  diminutifs.  L'idée  de  déprécia- 
tion, attachée  à  certains  d'entre  eux.  aura  ensuite  invité  à  user  du  même  pro- 
cédé pour  marquer  le  sens  péjoratif  de  certains  noms,  comme  ceux  de  défauts 
ou  d'infirmilés,  ki<lyi-t<fO  œil  d'envie,  jalousie,  ki-ziwi  surdité,  sourd. 

Les  noms  d'êtres  animés  ou  même  intelligents  ne  sont  pas  exclus  du  genre. 
Ils  y  figurent,  soit  au  titre  de  diminutifs,  soit  comme  noms  de  genre  sous  la 
rubrique  «  chose  à...  »  :  ki-rongozi  guide  (ce  qui  conduit),  ki-boko  hippopotame 
(ce  qui  a  de  gros  pieds). 

Nota.  —  D'après  ce  qui  précède,  le  préf .  ki-  n'éveillerait  que  secondairement 
l'idée  de  petitesse.  Cela  est  si  vrai,  que  certains  mots  peuvent  être  pris  selon 
les  circonstances,  tantôt  dans  le  sens  diminutif,  tantôt  dans  un  sens  différent 
ou  même  opposé  : 

ki-tnmbo  «  petit  ventre  »,  et  «  personne  ventrue,  obèse  »; 

ki-barua  «  petite  lettre,  billet  »,  et  «  personne  qui  reçoit  un  bon  à  payer,  » 
c'est-à-dire  journalier  -ère. 

Le  besoin  de  distinction  a  parfois  introduit  un  doublet  légèrement  modifié  : 
ki-guu  petit  pied,  et  ki-guru  personne  estropiée. 

Diminutifs.  —  Les  diminutifs  sont  obtenus  au  moyen  du  préf.  ki- 
ajouté  à  des  noms  sortis  d'une  autre  classe.  Leur  formation  est  soumise 
aux  deux  règles  suivantes  : 

i"  Les  substantifs  du  genre  noble  reçoivent  le  préf.  ki-,  qu'ils  in- 
sèrent devant  le  radical  s'ils  n'ont  pas  de  préfixe,  devant  leur  préfixe  du 
singulier  s'ils  en  ont  un  : 

ki-dy-ino  petite  dent,  de  dy-ino  ;  ki-i/oka  hachette,  de  çoka  hache. 

jppt*     \        2°  Les  substantifs  des  autres  genres,  s'ils  ont  un  augmentatif  en  dyi- 
/    \  (dy-)    dans    le   genre   noble,    s'en   servent  pour  former  leur   diminutif 
comme  dans  le    i°  ci-dessus  ;   sinon,   ils  substituent  ki-  à  leur  préfixe 
propre,  ou  le  préposent  au  radical  s'ils  n'ont  pas  de  préfixe  : 

ki-dy^ivi  petit  voleur,  de  dy-ivi  grand  voleur  sur  mw-ivi  voleur  ; 
ki-dy-ëmbe  canif,  de  dy-èmbe  houe  sur  w-embe  rasoir; 
ki-buzi  petite  chèvre,  maigre  petite  chèvre,  de  m-buzi  (g.  c.)  chèvre; 
ki-goma  petit  tambour,  de  n-yoma  tambour  ; 
Iti-bawa  petite  aile,  de  u-bawa  aile. 

Il  est  très  rare  que  le  préf.  ki-  soit  superposé  à  un  préfixe  autre  que  celui  du 
g.  noble,  comme  dans  ki-m-olo  personne  ardente  (de  m-olo  feu),  ki-ny-undo 
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petit    marteau    de  ny-undo  marteau;,    ki-ny-ota  astérisque  (de  ny-ola  étoile'. 
Quelques  rares  substantifs  ont  deux  diminutifs  formés,  l'un  sur  l'augmen- 
tatif en  dyi  (dy-),  l'autre  sur  la  forme  simple,  comme  ki-dy-ntnba  ou  ki-ny-umba- 
maisonnette  (de  dy-vmba  grande  maison,  et  ny-umba  maison). 

Nota  I.  —  Les  substantifs  du  g.  modal  ne  peuvent  avoir  de  diminutif  que 
[*A    \  s'ils  possèdent  un  augmentatif  en  dyi-,  comme  ki-dyi-su  petit  couteau,  de  dyi-sii 
grand  couteau,  sur  ki-su  couteau. 

Tous  les  noms  des  autres  genres  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  convertis  en 
diminutifs  :  c'est  l'usage  qui  fait  loi. 

Nota  II.  —  Le  pluriel  des  diminutifs  s'obtient  conformément  à  la  règle  gé- 
nérale du  g.  modal  :  vi-buzi,  vi-dy-umba,  vi-ny-umba. 
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Observation.  ^-  Beaucoup  de  langues  bantoues  ont  une  classe  spéciale  eu 

ka-  pour  les  diminutifs  el  quelques  noms  de  fractions.  Le  pluriel  est  emprunté 

à  diverses   classes  :  son  préfixe  est  tu-  dans  le  plus  grand  nombre  de  langues. 

vi-  dans  plusieurs  idiomes  orientaux.  Le  swahili  a  plusieurs  mots  en  ka   pi.  vi-  , 

a  qu'il  a  sans  douté  empruntés  aux  langues  voisines,  et  qu'il  traite  d'ailleurs  pour 

'  l'accord  comme  les  substantifs  en  ki-  du  g.  modal  : 

ka-tèmbo  buveur  de  vin  de  palme,  ivrogne: 

ka-toto  (poét.j  petit  enfant  ; 

IxU-tili  (Am.  G.)  un  peu  ; 

ka-iùili  le  double  ; 

ka-iàta  (DS.)  le  triple  ; 

ka-nne  (DS.)  le  quadruple  ; 

ka-tàim  (DSv)  le  quintuple. 


1 


Vlll.  —  Genre  locatif     kii- 

!  mu- 
(pa-hali).  . 

f  Le  prototype  de  la  classe  a  é(é  perdu  par  le  swahili.  Il  a  été  conservé,  dans 
plusieurs  langues  voisines,  sous  trois  formes  indiquant  chacune  un  rapport  de 
lieu  différent  :  en  Giriama 

lia-lu  (pour  * pà-ûi)  «  endroit  »  en  général,  surtout  «  endroit  rapproché  »  :  ; 

lai  lu  «  endroit  »  avec  mouvement,  ou  à  quelque  dislance: 

mu-la  «  endroit  »  à  l'intérieur. 


if- 


Composition.  —  r  Le  swahili  a  substitué  à  huit  cela  un  mol  d'ori- 
gine arabe  mahala  ou  nmhali  «  lieu,  place  ».  sur  lequel  i!  a  fait  pa-hala 
ou  pa-hali  par  substitution  à  la   syllabe  initiale  nm  du  premier  des  trois 
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préfixes  locatifs pa-,  Pa-hali  est  aujourd'hui  de  fait  le  seul  représentant 
authentique  de  la  classe,  le  seul  qu'elle  possède  sans  l'avoir  emprunté  à 
une  autre  ; 

a°  Tout  nom  d'une  autre  classe  susceptible  d'être  suffixe  de  la  postpo- 
silion  -ni  «  à.  dans,  en,  sur,  sous,  vers  »,  passe  dans  celle-ci  par  le  seul 
t'ait  de  cette  addition,  sans  perdre  pour  cela  son  préfixe  propre  : 

m-fi-ni  à,  vers,  dans,  sur,  sous  l'arbre  ou  un  arbre; 

my-umba-ni  à,  dans,  vers,  sur  la  maison  ou  une  maison. 

3°  Les  infinitifs  pris  substantivement  rentrent  par  leur  préfixe  ku-1 
dans  le  deuxième  cas  du  g.  locatif  :  ku-fa-  le  mourir. 

Nota.  —  Les  mots  mahali,  pahali  ne  prennent  pas  la  postposition  -ni.  Cette 
même  incompatibilité  est  partagée  par  un  certain  nombre  de  substantifs,  dont 
l'emploi  en  qualité  de  compléments  indirects  du  lieu,  exclut  la  postposition  -ni 
mais  non  les  prépositions  ordinaires.  Tels  sont  les  noms  propres  d'endroits,  et 
quelques  noms  assimilés  aux  noms  propres,  comme  ntçi  terre,  pays,  contrée, 
ùâmbo  côté  opposé,  upânde côté,  upana largeur,  urefu  longueur,  unene  épaisseur, 
mioânzo  commencement,  nyuma  derrière,  etc.  :  on  dit  kivënda  ntçi  ou  katika 
nlçi  aller  dans  un  pays. 

çâmba  est  assimilé  à  un  nom  propre,  lorsqu'il  désigne  «  la  campagne»  d'une 
manière  générale.  On  peut  lesuffixer  de  -ni,  lorsqu'il  désigne  «  un  champ,  une 
propriété  »  en  particulier. 

Les  noms  ayant  déjà  ni  comme  dernière  syllabe  prennent  difficilement  la 
postposition  :  bustani  jardin,  madyani  feuillage,  herbe,  etc. 

L'incompatibilité  depivani  «  au  rivage,  rivage  »  avec  la  postposition,  est  c}ue 
à  ce  que  ce  mot  est  un  composé  avec  locatif  -ni  :  pwa-ni  litl.  où  [la  mer]  se  re- 
lire, de  ku-pwa  refluer,  baisser. 


Les  trois  cas  du  locatif.  —  Le  genre  locatif  comporte  trois  cas,  que 
le  swahili  n'indique  plus  que  par  l'accord  au  moyen  de  l'un  des  trois 
préfixes  suivants  : 

pa-  (/>)  pour  marquer  la  proximité, 

ku-  (kw-)  pour  annoncer  le  mouvement,  ou  pour  exiler  de  préciser 
l'endroit, 

i.  Ce  préf.  ku-  correspond  exactement  à  la  préposition  ta  des  verbes  en  anglais,  lo  see, 
lo  die,  etc.  Après  l'anglais  /  go  ta  see  avec  sa  traduction  logique  «je  vais  à  l'action 
de  voir  »,  le  swahili  répète  suivant  la  même  conception  n'na-kweada  ku-ona.  C'est  dr 
phrases  analogues  dans  lesquelles  les  prépositions  io  de  l'anglais,  ku  du  swahili,  appa- 
raissent conformes  à  La  syntaxe,  que  leur  usage  s'est  généralisé  devant/tous  les  infinitifs, 
dont  elles  sont  devenues  la  caractéristique  pïus  ou  moins  obligatoire. 

2.  A  l'infinitif  ainsi  employé,  ou  préfère  le  plus  souvent  un  nom  dérivé  d'action  ou 
d'état,  m-wèndo  la  marche,  au  lieu  de  kw-ênda  le  marcher. 
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mu-  (jmu-)  désignant  l'intérieur  *. 

C'est  moins  pahall'2  ou  un  nom  à  suffixe  -ni  qui  commande  ce  triple  accordr 
que  l'ancien  représentant  du  genre,  qu'on  devine  sous-entendu  devant  le 
pronom  employé.  Ce  cpii  dirige  encore  aujourd'hui  le  choix,  c'est  l'habitude 
laissée  dans  la  langue  par  l'emploi  ancien  des  trois  formes  *  pa-tu,  *  ku-tar 
*  mu-tu  : 

kw-ânga  ku-zuri  chez  moi  (c'est)  bon,  litt.  (endroit)  de  moi  (est)  bon  ; 

pa-le  pa-baya,  pana  miba  là-bas  (c'est)  mauvais,  il  y  a  des  épines,  litt-  (l'en- 
Idroit   là-bas  (esl)  mauvais,  lui  (est)  avec  épines; 

mivitu-ni  inu-na  simba  dans  la  forêt  il  y  a  un  lion,  litt.  dans  forêt  (endroit)  lui 
(est)  avec  lion. 

L'accord  propre  de  pahali  est  en  pa-  : 
pahali  ha-pa  pa-dogo  l'endroit  ici  (est)  petit. 

\     Avec  les  noms  en  -ni  on  évite,  si  faire  se  peut,  l'adjonction  immédiate  d'un 
Irp    ladjectif  qualificatif,  qui  s'il  était  employé,  devrait  prendre  l'accord  de  la  propre 
classe  du  substantif  :  au  lieu  de  mi-to-ni  mi-pana,  on  dit  katika  mi-to  mi-pana 
sur  les  rivières  larges. 

Les  infinitifs  pris  substantivement  imposent  l'accord  en  ku-,  même 
dans  les  cas  très  rares  où  ils  sont  suffixes  de  -ni  : 

ku-f'a  ktv-ake  ku-mèkuwa  ku-baya  sa  mort  a  été  mauvaise  ;  kw-àngu- 
kani  kw-ake  dans  sa  chute. 

Pas  de  pluriel  propre.  -  Mahala  ou  mahali  est  pour  l'accord 
l'équivalent  de  pahali,  requérant  comme  lui  le  préfixe  pa-  devant  les 
mots  variables.  Mais  on  a  en  même  temps  la  faculté  de  le  traiter  comme 
pn  pluriel  en  ma-,  sur  le  modèle  de  mots  comme  ma-kao  «  demeure  »  ; 
he  qui  n'autorise  pas  à  le  considérer  comme  le  pluriel  de  pahali,  puisque 
mahali  n'est  qu'assimilé  aux  pluriels  erî  ma-,  el  que  d'aulre  pari  on  dit 
tout  aussi  bien  pahali  patata  «  trois  endroits  »,  que  mahali  matatu  3. 


i.  Les  mêmes  particules  pa  ku  nui,  qui  marquent  l'accord  du  locatif  devant  un  mot 
variable,  qui  représentent  le  pronom  du  locatif  avec  un  verbe,  remplissent  par  ailleurs 
le  rôle  de  prépositions  devant  un  nom  d'endroit.  Moins  usitées  pour  cet  emploi  en 
swahili,  que  dans  plusieurs  autres  langues,  elles  servent  souvent  encore  à  former  des 
locutions  adverbiales  et  prépositives,  pa  mbele  par  devant,  ku  nyuma  par  derrière,  mu 
ndani  en  dedans,  pa  mbele  va...  en  avant  de... 

2.  La  forme  pa-hali,  qui  a  pris  la  place  de  *  pa-tu,  ne  représente  que  le  premier  des 
Irois  cas  du  locatif. 

3.  Plusieurs  langues  bantoucs  empruntent  au  besoin  le  prêt',  pi.  ma-  pour  leurs  infi- 
nitifs pris  substantivement  :  cette  pratique  est  inconnue  au  swahili. 
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Dialectes.  —  Pahall  est  inusité  dans  le  Kiamu  et  le  Kignnya,  qui  emploient 
de  préférence  les  formes  mahali  et  mahala  avec  les  mêmes  accords  que  pahali 
dans  les  dialectes  au  Sud. 

Combinaison  de  la  copule  avec  le  substantif. 

La  combinaison  de  la  copule  affirmative  ni  «  c'est  »  avec  le  préfixe  du  subs- 
tantif est  un  fait  très  rare  ',  dont  on  ne  rencontre  d'exemple  que  dans  le  swahili 
poétique  Kingozi  : 

Na  wènye  kapàmba  mbatoto  (Gùnga  la  kukwaa),  et  ceux  qui  (l')ornent  ce  sont 
des  enfants,  (mbatoto  pour  ni  wa-toto,  par  les  intermédiaires  n'watoto  — ♦■  m'iua- 
toto  — •»  mbwatoto) . 


APPENDICE 

Examen  de  la  classe  d'un  substantif. 

Il  n'est  pas  possible  de  donner  de  règle  absolue,  qui  permette  de  reconnaître 
toujours  à  première  vue  à  quel  genre  ou  classe  on  doit  rapporter  un  subs- 
tantif. 

En  swahili  comme  en  français,  lorsqu'il  est  présent,  c'est  l'indice^du  sin- 
gulier qui  aide  généralement  à  trancher  la  question.  Les  noms  dotés  de  la 
marque  générique  sont  même  autrement  réguliers  que  dans  notre  langue  si 
embarrassante  pour  les  étrangers  avec  tant  de  substantifs  masculins  à  dési- 
nence féminine  (un  vice,  un  étage,  un  astre),  ou  féminins  sans  e  muet  [la  bonté, 
la  douceur).  Au  lieu  d'en  être  toujours  réduits  pour  des  cas  semblables  à  con- 
sulter soit  le  dictionnaire  soit  l'accord,  nous  ne  pouvons  guère  être  hésitants 
ici  qu'avec  trois  espèces  de  substantifs  : 

i°  En  présence  du  préfixe  m-  qu'on  peut  s'attendre  à  rencontrer  dans  trois 
classes,  g.  pers.,  g.  sp.  et  g.  c.  Si  l'on  tient  compte  des  rares  exceptions  signa- 
lées plus  haut  à  la  fin  de  chacune  de  ces  classes,  on  a  la  certitude  que  les  seuls 
noms  d'êtres  intelligents  doivent  être  attribués  au  g.  pers.  (ma-  wa-),  les  autres 
devant  êh*e  relégués  dans  le  g.  sp.  (mu-  mi-).  Dans  le  g.  c.  ;  le  préf.  m-  ne  se 
rencontre  qu'avec  quelques  noms  à  radical  commençant  par  une  labiale  sonore 
b  v  vu  m. 

20  En  l'absence  du  préfixe,  qui  peut  faire  défaut  dans  trois  classes,  g.  pers., 
g.  c.  et  g.  n.  Les  noms  d'êtres  animés  préférant  l'accord  du  g.  pers.,  il  n'y  a  en 
somme  de  difficulté  sérieuse  qu'avec  les  noms  d'êtres  inanimés,  pour  lesquels 
il  reste  à  se  prononcer  entre  le  g.  c.  et  le  g.  n.  Le  pluriel  ma-  est  si  fréquem- 
ment employé  dans  ce  dernier,  où  il  est  souvent  plus  usité  que  le  singulier, 
qu'il  suffit  d'être  tant  soit  peu  familiarisé  avec  la  langue  pour  n'avoir  pasbeau- 

1.  Commun  en  tonga,  subia,  zulu,  etc, 
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coup  à  hésiter.  On  sa  il  d'ailleurs  que  les  noms  d'origine  verbale  [kùndjo  pli, 
pàmb-o  ornement,  sikitiko  chagrin,  teso  souffrance,  etc.),  ainsi  que  les  noms  de 
fruits  ont  généralement  le  pi.  en  ma-,  tandis  que  les  noms  de  quadrupèdes,  les 
collectivités,  la  plupart  des  objets  à  l'usage  de  l'homme,  meubles,  instruments, 
armes,  sont  le  plus  ordinairement  invariables.  Pour  le  reste,  quand  une  idée 
particulière  de  grandeur,  de  prix,  de  prédilection,  d'horreur  ou  de  répugnance, 
ne  scia  pas  attachée  au  substantif  resté  suspect,  il  a  quelque  chance  pour  qu'il 
soit  invariable,  et  on  risque  moins  à  le  traiter  comme  tel. 

3°  En  l'absence  de  préfixe  devant  un  radical  dont  la  première  syllabe  simule 
un  préfixe.  A  part  quelques  noms  purement  swahilis  qu'il  faut  à  l'avance 
savoir  où  classer,  mais  dont  plusieurs  sortent  de  verbes  connus,  les  noms  qui 
se  présentent  ainsi  sont  le  plus  souvent  d'origine  étrangère,  comme  mali 
biens,  fortune,  maq.ua  canot,  waridi  rose,  etc.  Pour  certains,  les  swahilis  s'y 
sont  laissé  prendre  eux-mêmes,  et  leur  manière  de  faire  a  fait  prescription  pour 
les  mots  les  plus  anciennement  entrés  dans  la  langue,  comme  kiasi  mesure, 
kifafa  épilcpsie,  Idma  prix,  kiriba  outre,  kisasi  vengeance,  kitabu  livre,  du  g. 
modal,  .numda  vente  à  l'encan,  mnara  tour,  muda  ou  mda,  espace  de  temps,  du 
-g.  spécificatif,  udi  bois  d'aloès,  udyira  gages,  umali  peuple,  umri  âge,  usiri  re- 
tard, uzia  tracas,  uziiru  excuse,  noms  singuliers  des  classes  en  u-,  etc.  Pour 
quelques-uns  il  y  a  encore  hésitation  parmi  les  indigènes,  par  ex.  entre  teeti 
«  certificat  »  inv.  ou  pi.  vyeti.  Quant  aux  mots  commençant  par  ma,  il  y  a 
assez  d'unanimik»  pour  rattacher  cette  syllabe  au  radical  :  on  dit  au  sing. 
comme  au  pi.  malaika  «  ange  -s  ».  11  est  rare  qu'on  entende  par  ex.  marra 
mêagi  pour  marra  nyingi  «  beaucoup  de  fois  ». 


Des  accords 

Tout  mot  variable  s'accorde  avec  le  substantif  auquel  il  se  rapporte. 

Si  l'on  fait  abstraction  du  privilège  exceptionnel  qu'ont  les  noms  d'êtres 
animés  de  pouvoir  revendiquer  l'accord  du  genre  personnel  (I  cl.  ma-  wa-),  on 
peut  dire  qu'en  principe  tons  les  noms  imposent  aux  mots  variables  qu'ils  régissent 
une  forme  du  préfixe  de  la  classe  A  laquelle  ils  appartiennent. 

Dans  les  tableaux  des  accords,  au  lieu  d'indiquer  l'accord  du  singulier  et  du 
pluriel  pour  chaque  classe,  au  risque  de  se  répéter  pour  ceux  des  préfixes  sem- 
blables qui  sont  communs  à  plusieurs  classes,  comme  lepréf.  mot-  par  exemple, 
il  suffît  donc  d'énumérer  les  préfixes  nominaux  en  marquant  parallèlement 
l'accord  imposé  par  chacun. 

C'est  ce  que  l'on  voit  dans  le  tableau  suivant,  où  sont  mis  en  regard  de 
chaque  classe  de  substantif  deux  préfixes  d'accord  : 

Le  premier  est  celui  de  l'accord  nominal,  identique  au  préfixe  normal  de  la 
classe  du  substantif.  Il  est  valable  pour  les  adjectifs    qualificatifs   variables   et 
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autres  mots  assimilés  à  ceux-ci,  à  savoir  les  cinq  premiers  nombres  de  la  nu- 
mération swahilie  avec  -nane  «  huit  »  dans  leur  emploi  comme  adjectifs, 
-ngapi  «  combien  »,  -ngi  «  quelques,  plusieurs  »  et  ses  dérivés  -ngine  «  autre, 
un  autre  »,  -ngine-o  «  quelqu'aulre  ». 

Le  second  est  celui  de  l'accord  pronominal,  qui  ne  diffère  pas  essentiellement 
du  préfixe  nominal,  quoiqu'il  se  présente  parfois  sous  une  forme  plus  ou 
moins  divergente,  souvent  plus  archaïque.  Il  est  en  général  réservé  à  quelques 
pronoms  secondaires  et  adjectifs  pronominaux  non  compris  dans  l'accord  no- 
minal :  ce  sont  -ote  «  tout  »,  -pi?  «  quel  ?  où  ?  »,  -a  «  de  »  avec  les  locutions 
dont  il  est  le  premier  élément  (adjectifs  et  pronoms  possessifs).  Les  mots  -enyi 
«  l'ayant,  celui  qui  a  »  et  -enyewe  «  lui-même  »  suivent  le  même  accord,  sauf 
au  g.  personnel  pour  lequel  ils  sont  assimilés  aux  adjectifs  qualificatifs. 

Sont  renfermées  entre  parenthèses  les  formes,  qui  se  placent  devant  une 
voyelle.  On  se  rappelle  à  ce  sujet  que  n  des  préfixes  mu-,  u-,  kn-,  demeure  en 
hiatus  devant  u  initial  d'an  radical.  Le  signe  —  indique  l'absence  de  préfixe  en 
certains  cas  indiqués  plus  haut. 
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SYNOPSIS    DES    A€CORBS 

(Dial.  de  Zanzibar.) 


PREFIXES  NOMINAUX 


GENRES 


I. 
Pers. 

II.  Sp. 

III.  Abstb. 

IV.  ExTR. 

V. 

COM. 


SINGULIER 

(  in-ta  ou  ma- tu,  mw-ana 
I  Ibrahimu 

m-ti  ou  mu-ti,  mw-èzi 
u-linu,  w-èma 

u-goc,  w-ayo 
.  i[n]-rj,  ny-ota 


VI. 

N. 


>  m-bwe 

/  dyi-we 
?  dy-âmbo 
banda 


VII.  Mon.    fci-ïu,  tç-vmbo 


n-  (ny-) 

cons.  labiale 

h  cons.  sourde  de  radie,  polys. 

c/jj-  -+-  radie,  monosyllabique. 
dy-  -+-  voy.  (  radical .      .     .     .     . 
h  cons.   (  polysyllabique    . 

;  /«-  (tç-) 


H-  (l 


SING.   ET   PLU  H. 


VIII. 

Loc. 


fpa-hali,        hapa  ici  ,  pa-  (p-) '  pa-  ( 

|  ku-fa,  huku  là  j  ku-  (kw-) />•«-( 

'  nyiïmba-ni,  huma  dedans       mu-  (nnv-) mu-  ( 


PLURIEL 

I.  Pers.      wa-tu,  w-ùna 
II.  Spec.      r/t(-<i,  mi-èzi 

III.  Abstr.  (  ma-kùu,  m-êma 
VI.  N.      ^  ma-we,  m-âmbo 
IV.  Extr.  /  n-goe,  ny-ayo 
V.  Com.    )  [/]n-.ri,  ny-ota 
f  m-bwe 
\  siku 
VII.  Mod.    uî-lu,  vy-ômbo 


n-  (ny-) 


I  m-  -)-  cons.  labiale 

\ h  cons.  sourde  de  radie,  polys 

vi-  (vy-,  v-) 


Le  schéma  ne  donne  que  le  préfixe  initial;  pour  tout  le  reste,  superposition 
de  préfixe,  modifications  phonétiques  concernant  la  consonne  initiale  du  ra- 
dical, on  doit  consulter  les  règles  détaillées. 

Le  tableau  suivant  indique  les  modifications  spéciales,  qu'il  faut  apporter  au 


PARTIES    DU    DISCOURS 


7* 


premier  pour  pouvoir  l'appliquer  à  tel  ou  tel  dialecte.  L'absence,  sur  un  point, 
de  contre-indication  particulière  à  un  dialecte,  signifie  que  le  premier  tableau 
vaut  dans  ce  dialecte  pour  ce  cas. 


Jjjf^y*  SYNOPSIS    DES    ACCORDS 

jjr  (Particularités  dialectales.) 

PRÉFIXES  NOMINAUX  PRÉFIXES 

1»  des  substantifs  2°  des  adjectifs  quai.  adi   pronom    jf 

: f' 

V 

I  Pers.  i  mu'  (,nw-> (  v 

G.  |  m-  ou  n-  ■+-  c.  labiale Vm.  G.      u-  (io-) 

11  Sp-  n-  -+-  c.  non  labiale 

III  Abstr.  (  u- (w-)  .accord  du  précédent  . 

et  G.  ]  j  )  u-  (w-) 

IV  Extr.  (  du-  (u-)  rare  (ou  a-  (w-)  ' 

f  i-  +  rad.  monos.  c.  init.    n-  (ny-) 

V  \  "■  (""'  "•>")  \  ,  i  u        \ 

'  g    /  ,  ii)  m_  0l1  »"  +  cons.  lab.       J  ■    ,    x 

qom  "■   ,  m-  ou  n--(-  cons.  lab.       '  ,  '-  (>-) 

' h  c.  sourde   de  rad.  ' \-  c.  sourde  de  rad.  ' 

polys.  polys. 

G  i  i-(y-)  w'-(M  | 

VI  A       ji-(y-)  U-(r-oui-)  ] 

N.  f  —  (  — 

Mr.  (,  dj(- (</y-)  ^  cfyi-  (dy-  ou  1-) 
Mg.  (  —  j  — 

PLUR. 

I  Pers.  G.  j '  va-(v-) 

III.  Abstr.  VI.  N.    G.   }  ma-        )'  a- (y-) 

i-  H-  rad.  monos.  c.  mît.    n-  (ny-) 

Y  \  >l~  ("-'  ny-)  [  \ 

r:    "  ,  ,         lin-  ou  n-  -f-  cons.  lab.       1     ■    ,.  . 

Com  1  m~  on  n~  ~+~  cons-  laD-       i  i  ■  '"  (?"J 

' h  c  sourde  de    rad.' 1-   c.  sourde   de  rad.  ' 

polvs.  polys. 

VII  G.    |  ri-  (:-).     . 

Mod.        Am.  »  zi-  (z-).     ..*...* 
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Rapport   de  deux  noms. 


Le  de  français  (de,  du,  de  la,  des)  entre  deux  sub 


i  pour  cor- 


respondant -a,  qui  se  complète  pour  l'accord  par  l'addition  du  préfixe 
pronominal  imposé  par  l'accord  du  premier  nom,  V.  le  tableau  des  ac- 
cords, p.  74.  En  réalité  : 

I       '  \  mj'alme  wa  htfi  (le)  roi  du  pays, 
g.  Peus.    /  wafalme  wa  nlçi  (les)  rois- du  pays, 

signifie  litl.  «  roi  lui  de  pays,  rois  eux  de  pays  »,  avec  la  prép.  -a  déter- 
minée parle  préf.  pronominal  w-,  sorte  d'article  proclitique  -  rappelant 
le  premier  nom.  Et  ainsi  dans  tous  les  cas  : 

Il  Spkc.    inti  wa  mwita  (l'jarbre  de  (la)  foret, 
111  Absth.    ugondjwa  wa  kifaa  maladie  de  poitrine, 
IV  Extr.    ubawa  wa  ndege  aile  d'oiseau, 
V   C.    ngao  ya  kilemba  éloife  de  turban, 
V]    N.    sikio  la  punda  oreille  d'âne, 
VII  Mod.    hïsu  tça  mpiçi  couteau  de  cuisinier, 

dyiwe  pahali  pa  mkate-,  (une)  pierre  (à  la)  place  de  pain. 

laifa  kwa  baba  (la)  mort  de  (mon)  père. 

nyumbani  pa  dyumbe  à  (sans  monvem.),  vers,   près   de  (la)  case  du 

chef. 
nyumbani  kwa  dyumbe  à  (avec  mouvem.  ou  sans  préciser),  vers.  sur. 

hors  de  (la)  case  du  chef. 
nyumbani  mwa  dyumbe  dans,  hors  de  (la)  case  du  chef. 

Dialectes.  —  Les  variantes  dialectales  sont  indiquées  dans  le  tableau 


pi.  miti  ya  huuitu. 

magôndjwa  y  a  kij'ua. 
mbrnva  za  ndege. 
nguo  za  kilèmba. 
masildo  ya  punda. 
visu  vya1  mpiçi. 


suivant  : 


PEMB  V 

VMU 

<;i  m  v 


Ml  Mod. 

Ml  Mo». 

I  Pers. 

IV  Extr.  V  C.  Ml  Mod. 

VIN.    , 


sing.  kya 


la  ou  a 


pi.  za 
va 
za 
ya  ou  a 


^jU>   f    Termes  du  rapport.  — Au  lieu  del'undes  deux  substantifs,  il  peut 
/aussi  y  avoir  un  pronom,  un  adverbe,  ou  un  iutinitif  : 

i.  Ce  de  est  celu  qui  correspond  au  cas  génitif  du  lalin,  du  grec.  etc.  11  ne  s*agit  pas 
ici  du  de  instrumental,  causal  ou  d'origine,  employé  après  un  verbe,  je  viens  de  loin, 
je  meurs  de  soif,  a,  ab,  e,  ce  du  latin,  préposition  très  différente,  que  le  swahili  sous- 
entend  dans  le  ^crl>e  ou  traduit  quelquefois  par  na,  ni.  kioa,  etc.,  selon  le  cas. 

2.  Au  contraire  de  l'article  français  du^de  la,  des,  qui  suit  l'accord  du  second  nom. 

3.  vya  ou  par  abréviation  va. 
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(sous-ent.  mhi]  munngine  wà  nttfi  un  autre  [homme)  du  pays  ; 

mlïngoti  îûh  iHbele  (le)  mât  d'avant  ; 

kuuguTTkwa  wata  (la)  souffrance  (MM.  le  souffrir)  des  gens. 

^hf     D'autres  fois,  il  y  a  un  antécédent  sous-entendu  que  l'on  supplée  par 
W^y\  la  pensée  :  sina  la  kusèma  je  n'ai  rien  à  dire  (s. -eut»  nèno  parole). 

Extension  de  sens.  —  Il  est  des  cas  où  la  préposition  -a,  sans  cesser 
de  marquer  comme  ci-dessus  possession,  propriété,  paternité,  origine, 
composition,  nature,  but,  destination',  etc.,  correspond  à  l'une  des  pré- 
positions françaises  «  en,  à,  pour  »  : 

pete  ya  zahàbu  anneau  en  or  (litt.  d'or)  ; 

bunduki  ya  fataki  fusil  à  capsules; 

madyi  ya  kunywa  (de  F, eau  à  boire; 

ii:i  wa  ItWj-onèa  (du)  fil  à  coudre  ; 

dawa  ya  homa  remède  pour  la  fièvre,  fébrifuge  ; 

dyembe  la  kulimia  houe  pour  piocher. 

Vu  sens  de  «  à  »,  la  préposition  ne  marque  pas  cpie  la  destination  ou 
le  but  à  atteindre  ;  elle  sert  encore  à  indiquer  le  but  atteint,  quand  on 
spécifie  l'endroit  du  corps  frappé  ou  louché  : 

akapigwa  risasiya  kitçiva  il  fut  frappé  d'  une)  balle  à  (la)  tète  ; 
akainwàndikia  mkono  wa  bega  il  lui  mit  (la)  main  sur  (l')épaule. 

Cas  du  locatif.  —  Après  un  nom  à  suffixe  locatif  -ni,  en  général 
après  un  nom  de  lieu,  on  impose  à  la  prép.  -a  le  préfixe  locatif  de  celui 
des  trois  cas  que  l'on  a  en  vue  ;  mais  on  peut  aussi  s'abstenir  de  préciser 
la  position  ou  la  direction,  et  se  contenter -du  préfixe  d'accord  propre  au 
nom  supposé  sans  -ni  : 

nuigodye  ndjiani  pa  daradya  attends-moi  sur  le  chemin  près  du  pont  ; 
tiuënde  mdyini  kwa  dyumbe  allons  au  village  du  chef  ; 
msiingie  tçumbani  miva  bwana  n'entrez  pas  dans  la  chambre  du  maître; 
taihètoka  nàrnbo  kwa  mto  nous  sommes  venus  de  l'autre  rive  de  la  rivière  ; 
mais  ana  nynmba  yake  mdyini  wa  Bagamoyo  il  a  sa  case  dans  la  -\illede  Baga- 
mojn   avec  wa  au  lieu  de  miva). 

>"oïa. — Un  nom  de  lieu  est  souvent  sous-entendu  devant  kwa  et  pa  du 
locatif  : 

pila  kwa Julani  passe  chez  un  tel  (pour  myumbani  ou  mdyini  kwa  fulani  parla 
case  ou  le  village  d'un  tej)  ; 

akaa  pa  nnvilii  il  demeure  près  de  la  forêt  (pour  pahali  pa  mwitu  (à  un)  en- 
droit près  de  la  forêt). 
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D'autres  fois  il  est  plus  difficile  sinon  impossible,  avec  kwa,  de  supposer  les 
mêmes  sous-entendus.  C'est  cpic,  parti  d'exemples  comme  les  précédents  où 
l'antécédent  est  encore  transparent,  le  sens  de  kwa  a  de  plus  en  plus  dévié  vers 
l'abstraction  pure.  Employé  ainsi,  le  mot  lava  n'est  plus  qu'une  préposition 
simplect  non  délerminative,  dans  laquelle  la  fonction  pronominaledu  premier 
élément  km-  a  cessé  : 

màmbo  kwa  Mùngu  affaires  à  Dieu  (  =  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite;  ; 

kwq  ivafn  si  sawa  pour  (les)  gens  ce  n'est  pas  (la)  même  (chose)  ; 

kwa  lèo  pour  aujourd'hui  ; 

kwënda  kwa  miguu  aller  à  pied  ; 

amèkufa  kwa  homa  il  est  mort  de  fièvre  ; 

amèpigwa  kwa  mkuki  il  a  été  frappé  d'(une)  lance  ; 

kwa  amri  ya  .nani  ?  par  ordre  de  qui? 

Combinaison  de  la  copule  avec  -a.  —  La  combinaison  de  la  copule  affir- 
/mative  ni  «  c'est  »  avec -a  se  présente  sous  deux  formes  : 

mbwa  (pour  ni  wa,  V.  Labialisation,  3i); 

nda  (fréquent  pour  nlya,  V.  Mouillure,  33  2°;  plus  rare  pour  ni  la,  ni  za). 

Ces  deux  locutions  sont  très  usitées  dans  les  dialectes  Kianu^,  Kigunyaet  Kin- 
goziawec  le  sens  de  «  c'est  de  »  : 

mwaka  mbwa  ta  lu  c'est  la  troisième  année  ;  — - 

mbuzi  mbwa  fulani  ia  chèvre  est  (bien)  d'un  tel; 

Prov.  urne  mbwa  lèo  na  kèço  (le  vrai)  courage  est  d'aujourd'hui  et  de  demain 
(constant)  ;  nyamba  nda  nani  '?  —  nda  ndugn  yake  à  qui  est  la  maison  ?  —  c'est  à 
son  frère  ;  manèno  nda  kwèli  ce  sont  des  paroles  de  vérité  (  =  c'est  la  vérité). 


Génitif  de   position. 

Mwenye,  mwenyi  ou  niwinyi  (Xm.  mwenyi,  G.  mwene)  «  possesseur, 
propriétaire,  maître,  l'ayant,  celui  qui  a  »,  se  sépare  de  tous  les  autres 
subslaulifs  par  la  manière  dont  il  gouverne  son  complément,  celui-ci 
devant  le  suivre  immédiatement,  sans  intercalât  ion  d'aucune  sorte  : 

mwenye  watumwale  possesseur  d'esclaves,  pi.  wênye  walumwa. 

Ce  même  procédé  du  génitif,  par  simple  poslposilion  du  second  terme, 
a  servi  et  sert  encore  à  former  quelques  composés,  tels  que  les  suivants 
et  d'au  1res  encore  : 

v  punda  -mwitu  âne  (delà)  brousse,  onagre; 
mndimn-mwitu  citronnier  (delà)  brousse,  gelonium  Zanzibarensc  ; 
nzi-madyi  mouche  (d')eau,  hydromètre; 
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ndege-zitva  oiseau  (de'  marais,  oiseau  aquatique  ; 

mwana  tçumvi  fils  (de)  sel,  marin; 

mpûnga-madevu  riz  (à)  barbe,  riz  barbu  ; 

ma-Dyumq  la)  mère  (de)  Dyouma  ;  etc. 

X^slvalmT  interprète  aussi  de  cette  façon  les  combinaisons  de  deux  subs- 
tantifs, dont  le  second  est  au  cas  indirect  en  arabe:  bin-Adanui  fils  (d')Adam, 
être  humain,  homme;  Seliman  bin-Daudi  Salomon  fds  (de)  David  ;  Amina 
binti-Kânzu  Amina  fille  (de)  Ranzou  ;  Abd-Allah  n.  pr.,  lit  t.  serviteur  (de)  Dieu  ; 
bu-ràngeni père  (de)  deux  couleurs,  épithète  donnée  à  un  boutre  peint  de  bandes 
alternées. 


II 

ADJECTIFS     ET     NUMÉRAUX 


Adjectifs     qualificatifs 

Sous  ce  titre  il  convient  d'étudier  séparément  : 

i"  Les  adjectifs  va  niables  ; 

2°  Les  adjectifs  invariables,   à  côté  desquels  on  peut  placer  les  substan- 
tifs QUALIFIANT  PAU  APPOSITION  ; 

3°  Enfin-,  comme  remplissant  le  même  rôle  que  les  adjectifs  proprement  dits, 

LES   LOCUTIONS   ADJECTIVES. 

(Place.  —  à  de  très  rares  exceptions  près,  l'adjectif  se  place  après  le 
nom  et  tout  ce  qui  le  détermine,  possessif,   démonstratif,  numéral,  ad 
jectif  indéfini  : 
matunda  mawili  hayo  mazari  ces3  deux  2  beaux4  fruits  '  ; 
maweyake  madogo  ses2  pierres  '  petites3; 
nguo  hizo  zote  nzuri  toutes  3  ces  2  belles4  étoffes  '. 

La  copule,  lorsqu'elle  est    exprimée  en  swahili,  se  place   comme  en 
français  devant  l'attribut  : 

mto  hua  ni  mpana  cette 2  rivière  '  est  3  large  4. 


\ 
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I.   —  Adjectifs  qualificatifs  variables. 

Ces  adjectifs,  assez  peu  nombreux  du  reste,  s'accordent  en  genre  et  eu 
nombre  avec  le  substantif.  Pour  ce,  ils  prennent  un  préfixe,  sinon  tou- 
jours semblable,  au  moins  très  apparenté  au  préfixe  de  la  classe  du  subs- 
tantif auquel  ils  se  rapportent. 

11  y  a  une  exception,  peut-être  plus  apparente  que  réelle,  pour  les  noms 
singuliers  en  a-  (w-)  III1  et  IVe  cl.,  qui  réclament  dans  la  plupart  des 
dialectes  le  même  préfixe  d'accord  que  celui  des  deux  premières  classes, 
soil  mu-  ou  m-  (mw-). 

L'accord  des  adjectifs  variables  a  été  indiqué,  avec  toutes  ses  particu- 
larités, dans  chacune  des  classes  du  substantif.  En  règle  générale,  dans 
son  adaptation  au  radical  de  l'adjectif,  le  préfixe  d'accord  suit  les  mêmes 
règles  que  le  préfixe  semblable  dans  sa  jonction  à  un  substantif  :  même 
choix  de  forme  devant  un  radical  mono-  di-  ou  polysyllabique,  mêmes 
élisions  et  contractions,  mêmes  variantes  dialectales.  Il  suffit  donc  de 
récapituler  ici  par  des  exemples  appropriés  les  différents  cas.  que  com- 
porte chacune  des  classes. 

f.  Muhindi  mnene  Indien  -ne  corpulent  -c {-ne ne). 

Wahindi  ivanene  Indiens  -nés  corpulents  -es. 

Baba  mwèma  bon  père {-ènïà  . 

baba  xvèma  (pour  wa-èina)  bons  pères. 

Kidyana  mwivu  adolescent  -e  jaloux  -se     .  .  -ivu  . 

vidyana  wêvu  (pour  wa-ivu)  adolescent  -es  jaloux  -ses. 

Dy limbe  mgumn  chef  dur (  yumn\ 

madyambe  wagumu  chefs  durs. 
II.   Xlnazi  mrefà  cocotier  élevé {-refu). 

niinazi  mirefu. 

Mnam  mwhipe  loor  blanche -enpe)\ 

mincira  mêiipe' (pour  mi-èiipe). 
III.   Ugondjwa  mkali  maladie  sé\ère y-kali). 

magoiidfiwa  mak'ali. 
ï\  .   Uso  mpya  ligure  nouvelle rP.Ya]- 

&yuso  mpya. 

Usinga  mwèùsi  crin  noir {-hi$ï. 

shiga  nyènsi  crins  noirs,  crinière  noire, 

Ufa  mrefa  fente  longue '>-''''/"• 

nyufa  ijÀ'fu. 
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Ubao  mkubwa  grande  planche (-kubiva  . 

mbao  kabwa. 

Y.  Ndoo  mpya  seau  neuf,  seaux  neufs {~Pya)- 

Kazi  mbi  mauvaise  besogne,  mauvaises  besognes     .     .     .  (-ivi). 

Nyamd  mbilçi  viande  crue,  viandes,  crues (-bitçi). 

Tabla  ngumu  caractère  dur,  caractères  durs t-gumii). 

Kàinba  itdefu  corde  longue,  cordes  longues (-refu). 

Ngao  nzito  bouclier  lourd,  boucliers  lourds (-zito). 

Kunde  kavu  haricot  sec,  haricots  secs (-kavu). 

Ràngi  nyèkiindu  couleur  rouge,  couleurs  rouges     .     .     ,  l-èkunda).. 

VI.  Kombe  dyipya  plat  neuf (-/'"« )'. 

makùinbe  inapya. 

Tnnda  dyorovo  fruit  tendre (-ororo). 

Dialnnda  mororo. 

Pipa  dyêmbàmba  tonneau  étroit (-êmbâmba). 

mapipa  membâmba. 

Sikio  dogo  oreille  petite (-dogo). 

masikio  madogo. 

VII.  Kipimo  kipana  mesure  large {-pana). 

vljilino  vlpana. 

Kioo  tçèpesi  miroir  léger (-èpèsi). 

vioo  vyèpesi. 

\  III.  Pahall  pakaa  espace  considérable (-kuu), 

ha/a  kubaya  mort  mauvaise (-baya). 


Le  préfixe  locatif  mu-  n'a  pas  d'emploi  avec  l'adjectif.  Les  seuls  accords  loca- 
lifs  placés  sous  la  dépendance  d'un  substantif  sont  en  pa-  après  paliali,  en  ku- 
après  un  infinitif.  Par  ailleurs  les  mêmes  accords  sont  très  ordinaires  avec 
l'adjectif  employé  comme  attribut,  après  la  copvde  exprimée  ou  sous-entendue 
ayant  pour  sujet  l'indéterminé  locatif  exprimé  en  français  par  «  ce,  il  »  : 

Kiizurl  lèo  (c'est,  ou  il  fait)  beau  aujourd'hui,  litt.  (l'endroit  est)  beau 
aujourd'hui. 

l'eu  importe  que  la  proposition  ait  commencé  par  un  adverbe  ou  une  locu- 
tion adverbiale  de  lieu,  ou  encore  par  un  nom  localifà  suffixe  -ni,  l'antécédent 
de  l'attribut  est  toujours  bien  l'indéterminé  locatif  : 

Daharini  kubaya  sasa  en  mer  (c'est)  mauvais  maintenant  (à  voyager). 

Là  dernière  observation  rend  compte  de  la  divergence  qu'il  y  a  parfois  entre 
le  cas  de  l'expression  localive  initiale  et  le  préfixe  de  l'attribut  :  Kisimani  mie 
kukâvu  dans  ce  puits-là  c'est)  sec.  Si  la  divergence  n'existe  pas  lorsque  l'anté- 
cédent est  un  pronom  possessif  ou  démonstratif  locatif,  même  pris  adverbia- 
lement, c'est  que  le  pronom  doit  lui-même  suivre  l'accord  de  l'indéterminé 
locatif  sous-entendu  :  kule  kwèupe,  hapa  pèasi,  là-bas  (c'est)  clair,  ici  (c'est)  noir. 

6 
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Dialectes.  —  Les  différences  dialectales,  au  point  de  vue  de  l'accord,  donnent 
pour  plusieurs  des  exemples  de  la  liste  précédente  les  versions  suivantes  : 

Kigima.  —  I.  Muhindi  nnene,  Vahindi  vanene  :  babavêma:  zîdyana  vèvu  ; 
dyumbe  mumu,  madyumbe  vaumu  (~umu).  -  II.  Nnazi  ndrefu.  —  III.  Uwee  nkall 
ou  ukali.  —  IV.  Uso  mpia,  tiyuso  pcia  (-pia  dissyllabique)  ;  usïnga  mwèusi  ou 
wèusi,  stnganèusi  ou  nyèusi:  ufa  nd'e/u,  nynfa  ndrefu;  ubavo  nkubwa ou  ukubwa, 
mbavo  kcubiua.  —  V.  Ndoo  pcia:  nama  mbili  (-wi(i)  :  tabia  nyiimu  ;  kcâmba 
ndrefu;  ngao  nditço;  krundre  kcavu  ;  rângi  nèhunda  ou  nyèhundu.  —  VI  Ikombe 
ipia;  itçundra  lororo;  pipa  leinbâmba  :  içikio  idodi.  —  VII.  zipimo  zipana:  kioo 
kipesi,  zioo  zipesi  (-pesi).   -  VIII.  Mahali  pakuu. 

Kiamu.  —  I.  Dyumbe  mumu  (umu).  —  IV.  N'yuso  p°ia  ;  nynfa  ndrefu  :  mbao 
p'ubwa.  —  V.  Ndoopcia;  nyama  mbili  (-loiti)  ;  k'àmba  ndrefu;  k'undre  k°avu.  — 
\i\-Kombe  pia;  tnnd-a  yoroyo  ou  lororo  ;  pipa  yèmbàmba  ou  lêmbàmba ;  sikio 
tolo.        VII.  Zipimo  zipana  ;  zioo  zipesi  (-pesi).  —  VIII.  Mahali  pakuu. 

Kipemba.  —  VII.  Kioo  kyèpesi. 

Rimiuma,  Kimgao.  —  VI.  Kombe  dyipya  ou  lipya;  tundà  dyororo  ou  lororo; 
pipa  dyêmbàinba  ou  lêmbàmba. 

Participes.  —  Les  participes  suivent  le  même  accord  que  l'adjectif. 
V  l'exception  de  quelques  expressions  consacrées  ou  poétiques  dans  les- 
quelles ils  figurent  avec  le  préf.  /,'/-  ou  le  préf.  ma-,  ils  ne  sont  guère 
Uisilés  en  dehors  du  genre  personnel,  où  même  leur  emploi  est  limité  à 
certains  verbes,  et  seulement  ou  presque  uniquement  dans  leur  forme 
affirmative  surtout  active,  rarement  neutre  ou  passive  : 

Mtolo  mpenda  kazi  (un,  1')  enfant  aimant  (le)  travail,  =  laborieux  ; 
Mivana-mke  mfiwa  na  mumeive  (une,  la)  femme  veuve  de  son  mari  ; 
Mafumo  mafama  li  (pôét.)  (des)  traits  piquant  (la)  terre,  =  tombant  à  terre. 


11.  —    Adjectifs  qualificatifs  invariables. 


Noms  qualifiant  par  apposition. 

1.   Adjectifs.    -       Les  adjectifs   invariables,  dont  un  grand  nombre 
/sont  d'origine  arabe,  se  placent  après  le  substantif  sans  aucun  préfixe  : 

Mtumwa  hodari,   watumiva  hodari,  un  esclave  courageux,  des  esclaves  cou- 
rageux ; 

Arè/io  wazi,  manèno  wazi,  une  parole  claire,  des  paroles  claires  ; 
Maua  tele,  des  fleurs  nombreuses  ; 
Manyoyayake  ni  laini,  ses  poils  sont  doux. 
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Plusieurs  de  ces  adjectifs  sont  en  même  temps  adverbes  :  wazi,  claire, 
clairement  ;  saiva,  égal,  également  ;  hodari,  courageux,  courageusement  : 
Kuiva  hodari  être  courageux  ;  kwënda  hodari,  aller  courageusement. 

II.  Noms  qualificatifs.  —  Les  substantifs  et  adverbes  employés 
comme  qualiticatifs  sont  traités  de  la  même  façon  que  les  adjectifs  inva- 
riables, et  placés  comme  eux  après  le  nom  qualifié.  Ceux  des  substantifs 
qui  ont  un  préfixe  propre,  le  conservent  ;  de  plus,  ils  sont  mis  au  sin- 
gulier ou  au  pluriel,  selon  que  le  sens  veut  l'un  ou  l'autre  nombre.  Tous 
les  substantifs  et  adverbes  ne  sauraient  convenir  pour  jouer  le  rôle  A'&à-yff/f-^ 
jectifs  :  l'usage  fait  loi.  lil/ft 

Mfa  bubu,  watu  mababu,  une  personne  muette,  des  personnes  muettes;     / 
Dawa  utçwigu,  un  ou  des  remèdes  amers  ;  ^ 

Leso  madyi  va  kuncle,  un  ou  des  mouchoirs  eau  de  haricots  (gris-fauve)  ; 
Mwakalèo,  mwaka  dyana,  mwaka  dyuzi,  l'année  actuelle,  Fan  dernier,  l'avant- 
dernière  année,  litt.  aujourd'hui,  hier,  avant-hier. 

Quel  que  soit  le  nombre  de  l'antécédent,  le  substantif  qualificatif 
s'emploie  au  pluriel  pour  marquer  la  quantité,  l'abondance,  la  fréquence, 
la  grandeur  : 

Èzûngu  madevu,  le  Blanc  grande  barbe  (très  barbu)  ; 
Bahari  mawlmbi,  mer  vagues  (houleuse)  ; 
Mbwa  madoa-doa,  chien  taches  taches  (tacheté)  ; 
Nguo  madyi  madyi,  linge  eau  eau  (tout  trempé). 

Parmi  les  adverbles  capables  de  jouer  le  rôle  d'adjectifs,  il  faut  surtout  »   Jp 
noter  : 

UidogcL «  un  peu,  un  peu  de,  quelque  »,  remplacé  par  kaiiti  avec  le 

même  sens  dans  les  dialectes  Kiamu  et  Kigunya  :  watu  kidogo,  quelques 

personnes,  litt.  personnes  un  peu. 

£jjLs  \      haba,  (Ar.)  «  en  petit  nombre,  en  petite  quantité,  un  petit  peu,  peu,  in- 

I  suffisant,  rare,  quelque  »  :  madyi  haba,   de  l'eau  en  quantité  réduite  ou 

insuffisante,  très  peu  d'eau. 

kimya  «  en  silence,  silencieux  »  :  watoto  wole  kimya,  tous  les  enfants 
(sontT silencieux  (litt.  en  silence)  ;  etc. 

f  ^/^*^Qu alific \ Tir  ne  sexe.  —  C'est  i\  un  substantif  qualifiant  par  apposi- 
tion qu'on  a  recours  pour  exprimer  le  genre  sexuel,  lorsque  cette  indi- 
cation est  nécessaire. 

Les  substantifs  m-ume  mâle,  pi.  wa-ume  ou  par  abréviation  unie,  et 
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m-ke  femelle,  pi.  wa-ke  ou  a-ke  *,  servent  pour  l'homme  et  quelquefois 
aussi  pour  l'animal.  D-wne  mâle,  pi.  ma-d-ume ,  et  dyi-ke  femelle.pl.  ma- 
dyi-ke  2,  s'appliquent  exclusivement  aux  animaux,  aux  plus  grands  spé- 
cialement, pour  la  raison  que  dame  etdyike  sont  en  réalité  des  augmen- 
tatifs : 

mwana-mume  homme  (litt.  fils  mâle),  pi.  ivàna-ume  ou  wâna-ivaume  [empha- 
tique) ; 

mwana-mke  femme  (mariée  ou  non,  litt.  fils  femelle),  pi.  wâna-ake  ou  wâna- 
wake  (emphatique)  ; 

panda  dame  ou  munie  âne,  pi.  mapunda  ma.du.me  ou  w'aume  ; 

pwida  dyike  ou  mke  ànesse,  pi.  mapunda  madyike  ou  wake. 


111. 


Locutions   adjectives. 


Les  locutions  adjectives  sont  composées  d'un  substantif,  d'un  infinitif 
ou  d'un  adverbe  précédé,    soit  de   la  préposition    variable  -a  de,   soit 
de  -euye,  -enyi  ou  -inyi  (G.  -eue)  ayant,  qui  a,  celui  ou  celle  qui  a,  "S 
p.  78>  ï47- 

mavaoya  kizùngu  habit  européen  (litt.  du  genre  européen)  ; 

rângiya  kimàndjano  couleur  jaune  (du  genre  curcuma)  ; 

mti  iva  dawa  plante  médicinale  (de,  pour  médecine)  ; 

madyi  'a  moto,  'a  baridi  eau  chaude  (de  feu),  froide  (de  froid;  ; 

mkono  wa  kulia  ou  wa  kumne  main  droite  (pour  manger,  ou  du  côté  des 
hommes)  ; 

mkono  wa  kuçoto  ou  iva  kike  main  gauche  (de  gauche,  du  coté  des  femmes'  ; 

ngano  za  kale  histoires  anciennes  (d'autrefois)  ; 

malaika  wa  mlnnguni  ange  céleste  (dedans  les  cieux)  ; 

mezà  ya  miraba  mlnne  table  carrée  (à  quatre  côtés) :!  ; 

mtu  mwenye  nyongo  personne  bilieuse  (ayant  de  la  bile)  ; 

tçombo  tçenye  ufa  vase  fêlé  (ayant  fente). 

''  i.  Les  abréviations  unie,  ake,  n'ont  jamais  d'emploi  comme  substantifs  isolés:  leur 
fonction  est  limitée  à  celle  ci-dessus  indiquée1  de  qualificatif  sexuel  ajouté  à  un  autre 
substantif. 

•>.  Les  dialectes  du  Sud  et  le  Kimviia  emploient  de  préférence  dume  et  dyike,  sans  re- 
jeter munie  et  mke.  Le  Kiamu  et  le  Kigunya  s'en  tiennent  aux  expressions  mume  et  mke 
pour  désigner  aussi  bien  les  animaux:  que  les  hommes. 

3.  Plusieurs  adjectifs  variables  sont  d'anciennes  locutions  adjectives,  dont  le  premier 
élément  -«,  défiguré  par  son  assimilation  à  la  voyelle  hétérogène  du  radical,  a  fini  par 
être  confondu  avec  celui-ci  : 

-êmbûmba  mince  (pour  -a  bûmba  de  plaque); 

èkundu  rouge  (pour  -a  kundu  =  kutu  de  rouille)  ; 

-èusi  noir  (-«  usi  =  oçi.  de  m-oçi  de  suie,  cf  usi  sourcil)  ; 

-èpesi  léger  (-«  pesi  de  chose  vannée,  kti-petu  =  kn-pepeta  vanner). 
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-a  et  -enyc  ne  sont  pas  toujours  interchangeables  :  -enye  a  un  emploi 
moins  étendu  que  -a.  Ce  dernier  marque  l'origine  tout  autant  que  la 
possession,  le  lieu,  une  qualité  intrinsèque  ou  persistante  ;  -enye indique 
surtout  la  possession,  une  qualité  extrinsèque  ou  considérée  comme  ac- 
quise ou  passagère  : 

mtu  wakazi  personne  laborieuse  (de  travail),  mais  mtu  mwenye  ka:i  personne 
occupée  (ayant  du  travail)  ; 

madyi  ya  tçumvi  eau  saumâtfe  (de  sel),  mais  madyi  yenye  tçumvi  eau  (acciden- 
tellement) salée  (ayant  du  sel)  ; 

mti  wa  mîba  arbre  épineux  (à  épines),  convient  mieux  que  mti  wenye  rnîba. 
Mais  on  dit  indifféremment  :  mti  wa  mviili  arbre  à  ombre,  et  mti  wenye  mvuli 
arbre  ayant  de  l'ombre;  ndjia  ya  tope  et  ndjia  yenye  tope  chemin  boueux. 


Numéraux 

Les  nombres  cardinaux  et  ordinaux  suivent  toujours  le  substantif, 
laissant  souvent,  mais  non  nécessairement,  la  préséance  aux  autres  ad- 
jeGtyfs,  s'il  y  en  a  :  Je  demande  deux  hommes  forts,  nataka  wâna-ume 
wtyvili  hodari,  ou  nataka  wâna-ume  hodari  luawifi. 


__Mks^— 


1.  —   Des   nombres   cardinaux. 


Les  Swahilis  ont  deux  numérations, .l'une  arabe,  la  plus  usitée  dans  les  tran- 
sactions  commerciales,  l'autre  swahilie,  souvent  préférée  pour  tout  ce  qui  n'est 
pas  précisément  affaire  de  calcul.  Le  système  de  chacune  de  ces  numérations 
est  décimal,  en  harmonie  avec  l'habitude  qu'ont  les  Swahilis  de  compter  sur 
les  dix  doigts  des  mains. 

En  swahili  comme  en  français,  les  nombres  cardinaux  sont  employés  tantôt 
comme  adjectifs,  tantôt  comme  substantifs,  tantôt  comme  pronoms  : 

Us  sont  adjectifs  quand  ils  accompagnent  un  nom  ou  un  autre  nombre  pour 
le  déterminer  :  watu  wanne,  ivatu  sita,  quatre  personnes,  six  personnes. 

Ils  sont  substantifs  cpiand  ils  ont  une  valeur  purement  abstraite,  comme 
«  un,  deux,  trois,  quatre,  deux  et  deux  font  quatre  »,  comme  «  cent  »  et 
«  mille  »  dans  «  deux  cents,  trois  mille  »,  etc. 

Ils  sont  pronoms  quand  ils  se  rapportent  à  un  substantif  sous-entendu  ; 
wamëbaki  askari  wângapi?  —  ivatann  tu  hawako,  sont  restés  soldats  com- 
bien ')  —  cinq  seulement  n'y  sont  pas. 
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i°  Numération  swahilie. 

i°  Les  nombres  en  tant  qu'adjectifs  se  disent  à  la  suite  du  subs- 
tantif. 

Dans  la  liste  ci-après,  les  cinq  premiers,  plus  le  huitième,  sont  précédés  d'un 
trait  pour  indiquer  qu'ils  sont  variables,  c'est-à-dire  sujets  à  s'accorder  avec  le 
substantif  de  la  même  manière  que  les  adjectifs  qualificatifs  : 

-modya*  (Àm. et  G.  -moya),  uri, une-;  sita,  six; 

-luili  (P.  -wili  ou  -ili;  G.  -ut7tj,deux;  saba,  sept  ; 

-tatu  (V.  -tatu  ou  -raru;  G.  -tçatçu),  -nane,  huit; 

trois;  kênda,  neuf  ; 

-nue,  quatre  ;  kumi,  dix. 
-tanu,  cinq; 

Le  nombre  -wili  (G.  -vili)  «  deux  »  suit  la  règle  des  radicaux  à  w  ou  w 
initial  :  dans  tous  les  dialectes,  l'accord  avec  le  préfixe  n  (pi.  du  g.  ex- 
tractif,  sing.  et  pi.  du  g.  commun)  lui  fait  donc  prendre  la  forme  mbili  : 
nyumba  mbili,  deux  cases.  Y.  p.  53,  III,  2°. 

a)  A  partir  de  dix,  les  unités  additionnelles  s'ajoutent  à  la  suite  des 
dizaines,  des  centaines,  etc.,  avec  intercala  lion  de  la  conjonction  na 
((  et  ».  Celles  de  ces  unités,  qui  sont  représentées  par  un  nombre  va- 
riable, prennent  ou  ne  prennent  pas  l'accord  du  substantif  :  vingt-cinq 
personnes,  watu  içirini  na  walanu,  ou  watu  içirini  ii'i  lanu  ;  cent  onze 
roupies,  rupia  mia  na  kumi  na  modya. 

kumi  na  -modya  (Am.  G.  -moya),  onze; 

kumi  na  -wili  (G.  -vili),  douze; 

kumi  na  -tatu  (Y.  -tatu  ou  -raru,  G.  tçatçu),  treize  ; 

kumi  na  -une,  quatorze  ;  ^ 

kumi  na  -tana,  quinze; 

kumi  na  sita,  seize  ; 

kumi  na  saba,  dix-sept  ; 

kumi  na  -nane,  dix-huit  ; 

kumi  na  kènda,  dix-neuf; 

içirini,  vingt;  içirini  na  -modya,  vingt  et  un;  etc. 

On  trouvera  dans  la  liste  suivante  des  nombres  abstraits  la  suite  des 
nombres  depuis  vingt  :  il  sutïil  de  tenir  compte  de  la  faculté  qu'ont  les 

i .  Beaucoup  de  langues  ont  mo  ou  ma.  Le  swahili  accuse  la  première  de  ces  formes, 
avec  fracture  de  o  en  we  (V.  p.  2/1),  dans  ka-mw?  aucunement,  Ng.  pa-mwc  ensemble  = 
pa-rnodya. 
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unités  variables  de  prendre  l'accord  du  substantif,  quand  elles  sont  addi- 
tionnelles aux  dizaines,  centaines,  mille,  etc. 

b)  Après  mia  cent,  alfa  mille,  les  nombres  qui  multiplient  les  cen- 
taines, les  mille,  etc.,  sont  immédiatement  ajoutés  à  leur  suite  sans  au- 
cune inlercalation,  les  unités  variables  prenant  l'accord  du  nombre  pré- 
posé mia  ou  alfa,  etc.,  qui  est  invariable  (cl.  in:i  )  :  cinq  cents  personnes, 
watumia tanu ;  vingt  mille  deux  cent  cinquante-huit  patates,  viazi  alfa 
içirini  namia  mbili  na  hamsini  navinane. 

lorsque  les  nombres  cardinaux  remplissent  le  rôle  de  pronoms, 
accord   des    imités    variables    est   encore    celui    du    substantif  sous 
entendu  : 

Combien  de  couteaux  ?  —  cinq  sur  la  table,  neuf  à  la  cuisine,  visu  vingapi? 
-  vitanu  mesani,  kënda  dyikoni. 

Les  nombres  cardinaux  en  fonction  de  substantifs,  c'est-à-dire 
pris  substantivement  comme  dans  rémunération  pure  et  simple  des 
chiffres,  un,  deux,  trois,  quatre,  etc.,  ont  pour  les  unités  variables  la 
forme  indéterminée,  qui  est  celle  du  g.  commun  (cl.  iazî). 

1.  modya  ou  modyi  ou  mosi  (P.  mosi  :  Am.  mwând''d:  G.  mwânda  ')  : 

s.  mbili  ou  pili  (P.  Am.  G.  pili"2)  ; 

3.  tatu  (G.  tçatifu)  ;    . 

4.  inné  ou  une  (G.  ine  ou  une)  ; 

5.  tanu; 

6.  sita  ; 

7.  saba3; 

8.  nane ; 

<J>.  kënda  (A.m.  G.  kêndrd); 

10.  kumi i  ; 

11.  kumi  na  modya  (Ara.  G.  kumi  na  raoyà)  ; 

1.  Variante  dialectale  sortie  du  verbe  ku-ûnda  commencer. 

2.  Pili  pour  mbili,  V.  p.  29,  I,  1°. 

3.  Sita  et  saba,  empruntés  à  la  numération  arabe,  ont  remplacé  les  anciens  nombres 
mtendatu  «  six  »  et  mfûngate  «  sept  »,  ce  dernier  encore  employé  dans  le  sens  de  «  pé- 
riode de  sept  jours  »  que  dure  une  noce. 

I\.  Les  unités  swahilies  sont  des  expressions  conventionnelles  empruntées  à  divers 
ordres  d'idées.  Dans  mo-dyi,  le  radical  ino  (ou  mu)  estf partagé  par  le  pronom  indéfini 
-mu  «  un,  l'un  »  perdu  en  swahili,  mais  conservé  dans  plusieurs  langues  voisines  (Tfaga 
Tèila,  etc.);  -dyi  est  un  suffixe  de  renforcement,  -nne  (pour  i-na-i)  «deux  et  deux  ». 
-lanu  cfr  Im-lami-a  «  écarter  »  les  cinq  doigts.  M-têndatu  (pour  talu  na  lalu)  «  trois  et 
trois  ».  M'fûhgate  «  sept  »,  cfr  ku-fùiKja  «  enserrer  »  dans  les  bras,  -nane  (pour  nnc-ua- 
nne  ((  quatre  et  quatre  ».  KOnda  (pour  ka-inda)  «  comme  dans  le  sein  de  la  mère  », 
<)  mois.  Kumi  (pour  ngumi)  «  les  deux  poings  ». 
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13,  kumi  na  mbili: 

i3.  Jauni  na  tata  (G.  kumi  nalçalçu); 

ilf.  kumi  na  une  (G.  kumi  na  ine)  ; 

i5.  kumi  na  tanu  ; 

xô.  kumi  na  situ  ; 

17.  kumi  na  saba; 

iS.  kumi  nd  nane  : 

19.  kumi  nakenda  (Ain.  (î.  kèndra): 

20.  içirini  ; 

21.  içirini  na  modya  (Ain.  (1.  içirini  na  moya); 

22.  içirini  na  mbili  ;  t 
20.  içirini  na  talu  (G.  içirini  na  tçalçu)  ; 

?.'\.  içirini  na  une  ((!.  içirini  na  ine/, 

3o.  selasini  ; 

4o.  arbaini  ; 
etc.,  les   chiffres  des  dizaines,    des  centaines  et  des  mille,   de  la  numération 
arabe. 

100.  »u'a  ; 

200.  /mV*  m&j/s  ; 

1000.  «(/'(;; 

2000,  aï/ii  mbili. 

Nota.  —  Dans  l'intérieur  du  Continent,  pour  être  compris  des  Iribus 
étrangères,  ou  compte  par  dizaines.  Mwôngo  ou  mrôngo  pi.  mîôngo 
ou  mirôngo  est  plus  usité  en  ce  sens  que  Arumi  pi.  makiuni  : 

Une  dizaine,  mwôngo  mmodya,  ou  /fu/m  modya  ; 

Une  dizaine  et  deux,  mwôngo  na  mbili,  ou  /rami  /la  mbili,  ou  frumt 
modya  na  mbili  ; 

Deuv  dizaines  et  cinq,  miongo  mitanu  na  tanu,  ou  makumi  mawili  na 
lanu;  et  ainsi  jusqu'à  90  qui  se  dit  «  dizaine  de  la  un  »  mwôngo  wa 
mwiço,  ou  /mmi  /a  mwiço. 

Ce  qui  prouve  l'ancienneté  de  cette  méthode,  c'est  que  les  Swahilis  en 
ont  conservé  l'usage  pour  la  supputation  de  leurs  décades,  trois  polir  le 
mois  lunaire,  et  dix  pour  chacune  des  centaines  de  leur  année  solaire 
comptée  depuis  le  sikii  a  mwaka  «  jour  de  l'an  »  ou  \iru:i  «  Nérouz  » 
des  Persans, 
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30  Numération  arabe. 

Les  termes  de  la  numération  arabe  sont  tous  invariables1,  indifférents 
pour  leur  emploi  comme  adjectifs,  substantifs  ou  pronoms. 


l 

1 

I. 

wahed ; 

f 

r 

3. 

se'nine  ; 

r 

r 

3. 

se'lasa  ou  sa' lasa-  ; 

i* 

1* 

4. 

arba 3  ; 

0 

0 

5. 

Canne  ou  hamse  i  ; 

7 

1 

G. 

sila  ou  si7ta 5  ; 

V 

V 

7- 

sa&o  fi  ; 

A 

A 

8. 

sefniania; 

y 

=1 

!)• 

Usa  ou  /t'sïfl  ; 

i- 

\. 

vio. 

a'çara  ;                                           » 

n 

W 

1 1. 

heda'vara  ou  hida'çara  ; 

\r 

\r 

12. 

sena'tfara  ; 

\e 

\r 

i3. 

seîita'çara  7  ; 

//s 

II1 

ii. 

àrbàta'çara  *  ; 

\o 

\a 

i5. 

camsta'çara  ou  kamsta'çara  ou  kamusta'çara  ; 

17 

h 

16. 

sita'(,-ara  ou  siUa'eara  ; 

W 

\\ 

i:7- 

sabata'çara  ; 

VA 

u 

18. 

semënta'çara  ou  semânta'qara  ; 

W 

fi 

i9- 

tisata' çara  ; 

r- 

r. 

20. 

içirini; 

A 

n 

21. 

wahed  a  içirini  ; 

rr 

rr 

22. 

^se'nine  u  iifirini; 

r. 

r- 

3o. 

selasiiïi0  ; 

1  * 
1* 

l* 

âp. 

arbaini l0,- 

1  > 

<5    . 

=. 

5o. 

càmsini  ou  hamsini; 

1. 

i. 

60. 

sittini  ; 

v. 

V  . 

70. 

sabuini  ; 

A- 

\- 

80. 

semanini  ; 

c  , 

90. 

tisini  ou  tisaini; 

V> 

\'.. 

100 

.     mia; 

1.  La  numération  en  arabe  a  deux  formes,  l'une  masculine,  l'autre  féminine:  c'est  la 
première,  plus  ou  moins  altérée,  qui  a  été  adoptée  par  les  Swahilis.  L'accent  n'est 
marqué  ici  que  lorsqu'il  se  trouve  extraordinaircment  placé  sur  l'antépénultième  ; 
partout  ailleurs  il  est  régulièrement  sur  l'avant-dernière  syllabe.  —  2.  Les  Indiens  et 
quelques  autres,  talata.  —  3.  Arabisants  a'ruba  ou  a'roba.  —  h-  Arabisants  camsa.  — 
5.  Rarement  site  ou  sitte,  —  G.  Arabisants  saba'  ou  saba'a.  —  7.  Indiens  et  autres 
leïïlaçara.  —  8.  Rarement  arubala'çnrri.  —  9.  Indiens  talatini.  —  10.  ou  orubti'mi, 
ou  arobaini. 
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\.\     101.     mia  u  wahed  ; 
\>T     102.     mia  u  se'nine; 
U.     un.     mia  tua  a' çara  ; 
\Vi     ii(3.     mia  wa  sita' çara  ; 
r         f..     200.     miteini  ou  miateini; 
p..     3oo.     selasa  mia  ; 
\...     iooo.     a/fu;   duel  alfeini    «  deux  mille  »;  pi.  a/o/  employé  à  partir 

de    3.000  ; 
\ . .  v     1 007 .     «(/'«  i«a  s«ba  ; 
\.W     1017.     alfa  10a  saba-t-açara ; 
\f~\o     12G5.     o(/'ii  (t'a  miateini  u  hainso-siltini ; 
f...     3ooo.     selasa  alfa,  ou  salasa-l-alaf  ; 

\ 100000.     lakki,  ou  mia-t-alaf  ou  mitalaf  ou   mitalafu  ;  duel  lakkeini 

«  deux  cent  mille  »  ; 

\ 1000000.     a' çara  lakki    «  million  »  ; 

\ 10000000.     /«ir   «  dix  millions  »;  duel  Itareini  «  vingt  millions  »  ; 

0  o.  sifaru   «  zéro  ». 

Nota  I.  —  Après  vingt,  les  unités  se  placent  devant,  le  nom  de  la 
dizaine  précédé  de  la  conjonction  arabe  u  ou  wa  «  et  »  :  27,  .\'0&a  u 
içirini  ou  saèa  w;a  içirini.  L'a  final  des  nombres,  arba,  sita,  et  l'c  final  de 
hamse  sont  susceptibles  de  se  contracter  en  0  avec  la  conjonction  u  : 

24,  arba  n  içirini  ou  arbô-içirini ; 

26,  sita  u  içirini  ou  sittô-içirini ; 

55,  hamse  a  hamsini  ou  hamsô-hamsini. 

Nota  II.  —  Après  cent,   les  unités  suivent  la  centaine  à  laquelle  elles 
sont  reliées  par  la  conjonction  zi  ou  iua  : 
107,  mia  a  saba  ou  'mia  wa  saba. 

Nota  III.  —  Les  dizaines  ajoutées  aux  centaines  doivent  également  les 
suivre  avec  la  conjonction  u  ou  wa.  Il  en  est  de  même  des  centaines 
ajoutées  aux  mille  : 

160,  mia  u  sittini  ou  mia  wasittini; 
190/1,  alfa  wa  Usa  mia  u  arba. 

Nota  IV.  —   Les  nombres  qui  multiplient  les  centaines  ou  les  mille, 
les  précèdent  : 
700,  saba  mia. 

Mais  les  duels,  deux  cents,  deux  mille,  deux  har,  ont  ebacun  une  forme 
spéciale  indiquée  au  tableau  précédent. 
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II.   —  Des  nombres  ordinaux. 

Les  nombres  ordinaux  se  forment  sur  le  modèle  des  locutions  adjec- 
tives  en  -a...  On  les  compose  en  effet  du  nom  de  nombre  abstrait,  soit 
swahili,  soit  arabe  (ce  dernier  cependant  moins  usité  pour  cet  usage),  et 
on  place  devant  la  préposition  variable  -a  «  de  »  :  le  sixième  enfant, 
mlolo  wa  sita  (litt.  l'enfant  de  six). 

Seul  «  premier  »  se  traduit  exceptionnellement  par  -a  kwânza  (Mv.  Ain. 
G.  -ri  Invalida),  litt.  «  du  commencement)),  en  swahili-arabe  -a  awaliqui 
a  le  même  sens. 

«  Deuxième  »  avec  la  numération  swahilie  se  dit  partout  -a  pili ; 
«  dernier  »  se  rend  par  -a  mwiço  litt.  «  de  la  fin  »  =  -a  acèra  pour 
l'arabe  : 

La  première,  la  seconde,  la  dixième,  la  dernière  pierre,  dyhve  la  kwânza,  la 
pili,  la  kuini,  la  mwiço. 

Nota  I.  —  Quand  le  substantif  est  sons-entendu,  la  locution  adjective 
du  nombre  ordinal  devient  locution  pronominale  sans  changer  pour  cela 
de  fortifie.  C'est  le  préfixe  pronominal  de  -a  qui  communique  cette  valeur 
au  înombre  ordinal  : 


L 


ends  la  cinquième  (s.-ent.  kiti  chaise),  hvaa  tça  tanu. 


Nota  II.  —  Les  mêmes  locutions  adjectives  employées  dans  un  sens 
indéterminé,  en  donnant  à  la  préposition  -a  l'accord  du  g.  corn. 
(cl.  inzi),  soit  ya,  servent  à  rendre  les  adverbes  ordinaux  «  première- 
ment »  ya  kwânza,  «  secondement  »  ya  pili,  etc.  Il  est  possible  de  sous- 
entendre  nini  «  quoi  »  : 

Tu  verras  premièrement  une  forêt,  deuxièmement  une  rivière,  troisième- 
ment des  champs,  utaona  ya  kwânza  mwitu,  ya  pili  mto,  ya  tatu  maçâmba 
(quoi  premier...,  quoi  deuxième,  quoi...  troisième). 

III.  —  Des  nombres  fractionnaires. 

i°  Nttsu  «  moitié,  demie,  demi-,  a  demi  »,  mot  mv.  d'origine  arabe. 

Pour  certaines  applications  on  préfère  parfois  l'éviter  par  une  circon- 
locution avec  kati  «  milieu  »,  kariba  u  près  »,  kiipùnguka  «  être  dimi- 
nué )>,  ou  l'adjectif  verbal  -pângufu  «  diminué  »,  etc. 

a)  Num  comme  substantif  a  le  sens  de  «  la  moitié,  une  demie  »  : 
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Coupe  une  canne  en  deux  morceaux,  donne-moi  une  moitié,  kata  muwa 
vipânde  viivili,  nipe  nusiï;  mais  on  dirait  tout  aussi  bien  sans  nusu,  nipe  kipâhde 
donne-moi  (un)  morceau. 

Numya,..  la  moitié  de  : 

Prends  la  moitié  d'une  canne,  twaa  nusu  ya  muwa;  à  moins  qu'on  ne  préfère 
dire  kata  muwa  vipânde  viwili,  twaa  kipànde  kimodya,  coupe  (une)  canne  (en) 
deux  morceaux,  donne-moi  (un)  morceau. 

...  u  nusu  ...et  demi,  expression  formée  avec  la  conjonction  arabe 

u  «  et  »  : 

Deux  heures  et  demie,  saa  mbili  u  misa. 

b)  Nusu,  employé  comme  adjectif,  doit  précéder  le  substantif.  Il  n'est 
guère  usité  que  dans  le  sens  de  «  demi-  »  devant  les  noms  d'objets  qui  se 
comptent.   L'adjectif  nusu  est  invariable  : 

Une  demi-heure,  nmu  saa; 
Une  demi-livre,  nusu  retele. 

Pour  les  objets  qui  ne  se  comptent  pas,  on  préfère  généralement  nusu 
substantif    {nusu  ya,    une   moitié   de),    ou   nusu  pris    adverbialement 
((  à  demi  »  :  Un  demi-verre  d'eau,  nusu  ya  bilaurlya  madyi,  ou  bilauri 
nia  madyi  misa  ou  kati  «  (un)  verre  avec  (de  1')  eau  à  moitié  »;  une  demi- 
solde,  nusu  ya  mçahara,  ou  mçahara  nusu  ou  nusu  mçahara. 

c)  Nusu,  pris  adverbialement  après  un  verbe  ou  un  substantif,  corres- 
pond au  sens  de  «  à  demi,  à  mi-,  demi-,  semi-  »  : 

C'est  mon  demi-frère,  ni  ndagu  wàngu  nusu  ; 

Une  planche  à  demi  rompue,  ubao  ulio  vundjika  nusu;  mais  on  dirait  aussi 
bien  ubao  ulio  karibu  kuvùndjika,  une  planche  qui  est  près  (de)  se  briser. 

On  modifie  parfois  le  contexte,  de  manière  à  pouvoir  employer  misa 
substantivement  : 

Les  avis  sont  mi-partis,  watu  nusu  ç'auri  inodya,  nusu  çauri  ingine  (Jes^)  gens 
(sont)  moitié  (un)  avis,  moitié  (un)  autre  avis. 

Ou  bien  on  évite  nusu  : 

Marché  semi-mensuel,  soko  la  niwèzi  marra  mbili,  marché  de  mois  deux  fois; 

Enceinte  semi-circulaire,  uga  ulio  na  upànde  mmodya  sawa  basi,  mbcle  ukiwa 
wa  mvirïngo  aire  qui  est  avec  (un)  côté  droit  seulement,  qui  est  ronde  en 
avant  ; 
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L'eau  lui  venait  à  mi-corps,  madyi  yakamfika  kali  ya  imvili  (au)  milieu  du 
corps. 

2e  Sulasa,  «  un  tiers,  le  tiers  »,  subsl.  inv.  d'origine  arabe,  peu  usité 
d'ailleurs1. 

3°  Robo,  «  un  quart,  le  quart2  ». 

Saniani,  un  huitième,  le  huitième3,  deux  substantifs  invariables  d'ori- 
gine arabe,  très  usités  comme  fraction  de  la  piastre,  mais  pouvant  s'ap- 
pliquer aussi  à  d'autres  objets.  Avec  ces  deux  fractions  la  conjonction 
arabe  u  «  et  »  (rarement  remplacée  par  le  na  swahili)  sert  à  rendre 
«  et  »  ou  «  plus  »;  une  autre  expression  arabe  kas'  ou  kas'ro  traduit 
«  moins  »  : 

Deux  piastres  et  quart,  renie  mbili  a  robo  : 

Une  piastre  moins  un  huitième,  reale  ka.fsumuni,  à  moins  que  l'on  ne  pré- 
fère dire  reale  imèpûngugwa  suinuni  (une)  piastre  diminuée  (d'un)  huitième. 

Notez  qu'on  ne  dit  jamais  trois  quarts  :  «  une  piastre  trois  quarts  »  se 
tourne  par  <<  deux  piastres  moins  un  quart  »,  reale  mbili  kas' robo. 

«  Un  quart  de  »  se  rend  par  7*060  pris  adjectivement  et  précédant  immé- 
diatement le  substantif.  On  peut  aussi  le  traduire  par  robo  yake  placé 
après  le  subtanlif. 

Remarque.  —  En  dehors  des  nombres  fractionnaires  empruntés  à 
l'arabe,  on  exprime  encore  la  fraction  par  l'un  des  mots  fungu  tas,  lot, 
part,  schéma,  partie,  kipânde,  morceau,  tçënga,  grain,  etc.  ,  suivi  du 
nombre  ordinal  ou  cardinal  selon  le  cas  : 

Le  cinquième,  fungu  la  tanu,  ou  sehemuya  tanu  ; 

Prends  un  quart  d'orange,  kalika  tçûngwa  twaa  kipânde  kimodya,  visnlle 
vipande  vHatu  dans  ^une)  orange  prends  un  morceau,  qu'ils  restent  trois  mor- 
ceaux. 

IV.  —  Des  nombres  collectifs. 

Le  swahili  possède  les  collectifs  suivants,  qui.  sont  des  substantifs  : 
Mamodya,  unités:  au  singulier  on  emploie  modya  «  un  »  ; 
Dyozi  (inv.),  paire,  couple  ; 

1.  De  l'ar.  sclasa,  trois. 

■i.  Robo  screnge  ou  serënge  tout  court  est   une  expression  vieillie,  qui  désignait  jadis 
le  cinquième  de  la  piastre,  soit  de  a3  à  26  pesas.  ■ — Robo  de  Far.  arba,  quatre. 
3.  13e  l'ar.  sjmmiia,  Irait. 
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Mwôngo  ou  mrëngo  (pi.  miôngo  ou  mirôngo),  ou  /m/m  (G.  ikumi)  pi. 
makumi,  dizaine,  décade; 

Derzën  (inv.),  douzaine  ; 

Kordya  ou  koridya  (inv.),  vingtaine  (usité  seulement  pour  l'estimation 
du  nombre  des  bûches,  des  pierres  de  construction  vendues  par  tas  de 
vingt). 

V.   —  Des  multiples. 

i  ".  —  Les  quatre  mots  suivants,  substantifs  ou  adverbes  selon  les 
circonstances,  paraissent  être  peu  familiers  aux  Swahilis  : 

Kawili,  le  double,  double,  doublement  ; 

Katata,  le  triple,  triple,  triplement; 

Kanne,  le  quadruple,  quadruple,  quadrnplement  ; 

Katanu,  le  cinquième,  cinquième,  cinquièmement. 

Par  contre  la  forme  locative  kuwili  «  de  ou  des  deux  côtés  »  est  très 
usitée  :  kuona  kuivili,  voir  de  deux  côtés  à  la  fois. 

On  peut  aussi  ajouter  ici  les  mots  arabes  généralement  invariables  : 

Mia,  cent,  centaine,  (=  gana,  pi.  ma-,  que  les  dialectes  Kimrima  et 
Kimngao  empruntent  occasionnellement  aux  langues  voisines)  : 

Alfa   mille,  millier  ; 

Lakki,  cent  mille  ; 

Lukuki,  pi.  ar.  du  précéd.,  des  myriades  ; 

Kar,  dix  millions. 

Très  souvent  «  le  double,  le  triple  »,  etc.,  se  tournent  par  «  deux  fois 
plus  »  marra  mbili  zaidi,  «  trois  fois  plus  »  marra  tatu  zaidi,  ou  encore 
par  <(  deux  pour  un  »  -wilikwa  modya,  «  trois  pour  un  »  -latu  kwa  modya. 

Enfin,  kwikwi  (s.  inv.),  qui  a  pour  correspondant  kikwi  (pi.  zikwi), 
dans  les  dialectes  Kiamu  et  Kingozi,  signifie  «  un  nombre  incalculable, 
une  infinité.  » 

2°.  —  Les  adjectifs  «  simple,  double,  triple  »,  etc..  se  tournent  par 
«  d'une  seule,  de  deux,  de  trois  pièces,  côtés,  etc.  ».  et  le  mot  pièce,  etc.. 
est  rendu  par  le  nom  le  mieux  approprié  : 

I  ne  épine  double,  mwiba  wa  ntça  mbili  (à  deux  pointes)  ; 
Une  corde  simple,  kâmba  ya  dyino  modya  (d'un  seul  toron). 

II  y  a  une  expression  consacrée  pour  ulimi  mbili  «  langue  double  » 
(litt.  langue  deux).  Ce  même  procédé  est  encore  employé  aAec  les  noms 
abstraits  :  kuna  ufafanusi  mbili,  il  y  a  une  double  explication. 


III 

PRONOMS 


Constitution  des  pronoms  personnels  et  de  leurs  dérivés. 

A  r^ceptjonjjk^proiioms  des  dcuxjuemièrcs  personnes^qui  ont  une  indi- 
yiyUialitéJij^arl^  les  formes  diverses  du  pronom  de  la  troisième  personne  ne  se 
distinguent  pas  essentiellement  des  préfixes  nominaux  :  à  Hiagno  pr^fi-yp- 
normal  d'un  ge»£e  de  substantif  correspond,  pour  chacun  des  deux 
nombres,  un  pronom  nlua  nu  oaaiQS  semhlnhWv.  Les  divergences  se  trouvent 
expliquées  tantôt  par  l'altération  phonétique  soit  du  pronom,  soit  du  préfixe 
nominal,  tantôt  par  la  confusion  du  pronom  avec  une  autre  particule  qui  a 
fini  par  se  substituer  à  lui1.  L'observation  faite  ici  de  l'identité  du  préfixe 
nominal  avec  le  pronom  se  confirme  encore  pour  tous  les  pronoms  secondaires 
dérivés  du  pronom  personnel,  comme  le  démonstratif,  le  relatif,  etc. 

Le  pronom  personnel,  tout  comme  le  préfixe  nominal,  se  compose  essentiel- 
lement d'une  syllabe,  dont  la  voyelle  est  l'élément  nécessaire. 

La  voyelle  a  pu  changer  de  timbre  au  cours  des  âges.  Telle  qu'elle  se  présente 
actuellement,  elle  est  sujette  à  élision,  contraction  ou  consonnantification  par 
son  contact  avec  une  voyelle  subséquente,  initiale  d'un  afïïxe  ou  du   radical. 

V.    p.    21,    25,    27. 

La  consonne,  là  où  elle  est  absente,  peut  avoir  manqué  dès  l'origine  ;  elle  peut 
aussi  être  tombée  plus  tard.  D'où,  déjà  de  ce  premier  chef,  deux  hypothèses 
s'imposent  au  linguiste.  Si  elle  est  présente,  toujours  initiale  (li,  kl,  vi,  zi,  ku, 
ya,  etc.),  elle  est  ou  légitime   et  comme  telle  représentant  intact   ou  modifié 

(k *  /<,•)  d'une  consonne  contemporaine  de  la  voyelle  primitive,  ou  postiche 

introduite  parasitement  comme  consonne  de  soutien  de  la  voyelle,  et  sujette 
à  évoluer  tout  comme  une  consonne  légitime.  De  plus,  elle  est  légitime  ou 
parasite  aussi  bien  dans  le  préfixe  nominal  que  dans  le  pronom,  ou  seulement 
légitime  d'un  côté  et  parasite  de  l'autre. 

i,  «  pour  u  du  pronom  subjectif  3°  pers.  du  sing.  g.  personnel,  par  confusion  avec  la 
caractéristique  de  temps  «. 


Pronoms    personnels 


Le  swahili  a  deux  sortes  de  pronoms  personnels  : 

i"  Les  pronoms  substantifs,  ainsi  appelés  parce  qu'ils  sont  à  la  fois 
substantifs  et  pronoms,  correspondent  exactement  aux  pronoms  français, 
moi,  toi,  lui,  elle,  nous,  vous,  eux,  elles,  ils  ont  au  moins  chacun  une 
forme  complète,  ([ni  s'emploie  isolément  sans  jamais  se  lier  à  un  autre 
mot. 

3°  Les  pronoms  verbaux,  qui  sont  le  plus  généralement  soudés  au 
verbe.  Ceux-ci .comprennent  : 

à)  Les  pronoms  subjectifs,  c'est-à-dire  sujets  du  verbe  auquel  ils  sont 
préfixés  :  en  français,  je,  lu,  il,  elle,  nous,  vous,  eux,  elles.  Ils  peuvent 
aussi  jouer  le  rôle  de  copule,  et  comme  tels  être  isolés,  ou  être  préfixés  à 
une  particule  adverbiale  -po,  -ko,  -mo,  -pi?  ou  prépositive  -na. 

b)  Les  pronoms  objectifs  ou  compléments,  soit  directs,  soit  indirects, 
en  français  me,  le,  le,  la,  lui,  nous,  vous,  eux,  elles,  les,  leur,  se.  Ils  sont 
toujours  infixés  ou  préfixés  au  verbe. 

Nota.  —  En  swahili,  comme  dans  la  plupart  des  langues  banloues.  on 
tutoie  môme  ses  supérieurs. 

I.    —     Pronoms     verbaux. 


Sujets  el  compléments. 

Il  y  a  d'abord,  dérivés  des  pronoms  substantifs  correspondants,  les 
deux  premières  personnes,  tant  du  singulier  que  du  pluriel  ;  puis  les 
troisièmes  personnes,  dont  il  y  a,  pour  chaque  genre,  les  formes  spéciales 
«lu  singulier  et  du  pluriel,  différant  généralement  peu  ou  point  dos  pré- 
fixes normaux  de  la  classe  du  substantif. 

i".  —  Le  pronom  subjectif  est  préfixé  à  tous  les  modes  et  à  tous  les 
temps  personnels,  l'impératif  excepté  :  ni-sikie,  (que)  j'entende;  lu- 
na  lima,  nous  cultivons. —  V  la  deuxième  personne  du  pluriel  de  l'impé- 
ratif, l'enclitique  suffixe  -ni  du  pronom  substantif  supplée  le   préfixe 


fr 
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sikie-ni,  litt.  écoulez  vous  ;  la  deuxième  personne  du  singulier  ne  com- 
porte aucun  pronom,  sikia,  écoule. 

Le  pronom  subjectif  doit  précéder  tous  les  autres  éléments  préposables 
au  radical.  Ceux-ci,  lorsqu'il  y  en  a  (auxiliaire,  caractéristique  de  temps, 
pronom  objectif),  se  placent  devant  le  radical  après  le  pronom  subjectif 
exprimé  :  ni-na-po  ka-sikia,  quand  (po),  je  (ni),  t'(ku),  entends  (na 
sikia).  1 

t-^-  Comme  on  le  verra  plus  loin,  et  de  nouveau  au  verbe  «  être  »,  les  pronoms 
subjectifs  tiennent  lieu  de  copule  en  ccjlailis__cas  :  «  Je  suis  bon  »  se  rend  sou- 
vent par  «  jej3on>^/Pour  ces  cas  on  emploie  les  mêmes  formes  qui  servent  à 
conjuguer  les  verbes  proprement  dits;  il  y  a  cependant,  dans  plusieurs  dia- 
lectes, une  divergence  pour  la  3e  pers.  du  sing.  genre  personnel,  qui  a  une 
forme  spéciale. 

J20.  —  Le  pronom  objectif  n'a  qu'une  seule  et  même  forme  pour  le  com- 
plément direct  et  le  complément  indirect.  La  position  qu'il  occupe  est 
aussi  la  même  dans  un  cas  comme  dans  l'autre  :  c'est  uniquement  au 
sens  du  verbe  que  l'on  reconnaît  la  fonction  du  pronom. 
Il  se  place  immédiatement  devant  le  radical  du  verbe  principal,  par 
conséquent  après  la  caractéristique  du  temps  ou  l'auxiliaire,  s'il  y  en  a. 
ainsi  qu'après  les  infixés  adverbiaux,  po,  ko,  mo,  vyo  :  "WSi-pe  donne-leur; 
ui-sikieni  entendez-moi  ;  ùi-mè-tu-sikia  tu  nous  a  entendu  ;  ii-nd-po 
TÛL-sikia  quand  tu  l'entends  ;  u-li-vyo  mw-àmbia  comme  tu  lui  as  dit. 

S'il  y  a  deux  compléments,  l'un  direct,  l'autre  indirect,  le  complément 
direct  précède  l'indirect  : 

Matçungwa  hayo  ni-na  ya-ku-pa,  ces  oranges  je  te  (ku)  les  (ya)  donne. 

Mais  on  préfère  omettre  le  complément  direct,  lorsque  la  précision 
n'est  pas  de  rigueur. 

Matçûngiva  hayo  ni-na  ku-pn,  litt.  ces  "oranges  je  te  (ku)  donne. 
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Pronoms  subjectifs  et  objectifs  des  deux  premières  personnes 
(préverbaux  ou  en  fonction  de  copule) 


SUBJECTIF                           j 

OBJECTIF 

ENTIER                                ABRÉGÉ 

ENTIER                                ABRÉGÉ 

(préfixe  verbal       (préfixe  verbal) 

(préf.  ou  inf.)           (préf.  ou  inf. 

ou  copule) 

je 

ni                          n- 

me 

ni-                      n- 

nous 

tu  (G.  tçu)           ho-  (G.  tçw-) 

nous 

tu-  (G.  tçu-)       tw-  (G.  tçw- 

tu 

u                          tu- 

te 

ku-                       k  to- 

vous 

mu                        mw- 

vou  s 

nal-  avec  suf-    mw ni. 

ou 

fixe  -ni 

/?)-  (G.  n- devant 

ou 

cons.  non  la- 

wa- (G.  va  )       w-  (G.  v-) 

biale*. 

avec  ou  sans  -ni  avec  ou  sans  -ni 

U  ndjye,  mimi  ni  ndani,  tu  (es)  dehors,  moi  je  (suis)  dedans  ; 

mu  mbali  mno    vous  (êtes)  trop  loin  ; 

Jïi-ta-vuna  ou  n-ta-vuna,  je  récolterai  ; 

ni-ângalie  ou  n-àngalie,    regarde-moi  ; 

n.-a-m.'W-ona-ni  ou  n-a-wa-ona-ni  ou  n-a-wSL-ona,    je  vous  vois. 


Pronom  subjectif  singulier  de   la   3"  pers.,    rj-  personnel 
en  fonction  de  copule  «  il,  elle  (est)  » 


[y]u  (Am.  G.  u) 
isolé  (yu  hapa,  il  est  ici), 
ou  préfixé  h  -po,   -ko,  -mo,   -pi  ?  pour 
exprimer  le  présent  de  l'indicatif  du 
v.  être  dans  un  lieu  [yu-po,   il  y  est).    . 


t» 


a-  (P.  Mv.  V.  [y]u-,  Am.  G.  u-) 
préfixé  à  na    «  avec  »  pour  rendre  le 
prêtent  de  l'indicatif  du  v.  avoir  [a-na 
îîiali,  il  a  de  la  fortune). 


*/,<? 
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Pronom  subjectif  et  objectif  singulier  de  la  3°  pers.  du  g.  personnel 
(préverbal,  non  en  fonction  de  copule,  «  il,  elle  ») 


SUBJECTIF 

£   _ ^^_ 

ENTIER 


(il,  elleï 


Au  présent brefl  [y]a_ou[y]u{w]_  (p.My,  Y.}\w-(km.G.) 
en  -a-  { 

,     ...     ,.     ,-r   I  Les  autres  dial.   ne   préfixent   rien  a  la 
de  1  indicatif    I  ,  l 

caractéristique  -a- 

n-  (DN),  h- ou  a-1  (Am.)         ;  w-  (TÏS) 
[  ■ 

)  La  forme  précédente  a  ete  perdue  dans 

j      les  autres  dialectes,  qui,  à  sa  place,  ont 

a-'  (DS) 


A  l'aoriste 
affîrmatif 


archaïque 

A  tous  les 

autres  temps 

et  modes 


\  u-  ou  a-  (G.  2) 

)  a-  dans  les  autres  dialectes. 


OBJECTIF  le,  la,  lui 

ENTIER  ABRÉGÉ 


OU 

m.-3 


Pronom  subjectif  et  objectif  pluriel  de  la  3e  pers.,  g.  personnel 
(Le  pron.  subj.  en  toutes  fonctions,  copule  et  prcverbal) 


SUBJECTIF  (ils,  elles 

ENTIER  ABRÉGÉ 

iv a-  (G.  va-)  w-  (G.  v-) 


OBJECTIF  (les) 


ENTIER 

iua-  (G.  va- 


ABREGE 

iv-  (G.  v- 


i.  a,  qui  a  pris  ici  la  place  du  pronom  authentique  u,  semble  tirer  son  origine  de  la 
caractéristique  «  du  présent  bref  de  l'indicatif.  Le  pronom  »,  qui  y  est  encore  préiixé 
dans  les  dialectes  du  Nord,  étant  tombé  dans  les  dialectes  du  Sud,  la  caractéristique  a 
restée  seule  a  pu  être  prise  pour  le  pronom.  ï^a  confusion  une  l'ois  accomplie  pour  ce 
temps,  l'analogie  aura  repris  la  forme  intruse  a,  pour  l'imposer  aux  autres.  Comme 
on  le  voit  par  le  tableau,  la  contagion  des  dialectes  du  Sud  tend  à  envahir  de  plus  en 
plus  les  dialectes  du  Xord:  le  Kiainu  Iiésite  souvent  enlrp  u  et  a  au  présent  bref  de  l'indi- 
catif des  verbes  à  radical  non  monosyllabique.  * 

a.  D'autre  part,  le  Kigunya  commence  à  se  montrer  indécis  entre  u  et  a  aux  temps 
et  modes  autres  que  le  présent  bref  et  l'aoriste  archaïque  ;  il  emploie  indifféremment 
u  et  a  avec  le  verbe  U,  u-li  ou  a-Il  «  il,  elle  est  »  ;  mais  il  est  resté  fidèle  à  u  dans 
u-ke  na  a  il.  elle  a  »,  et  dans  les  temps  simples  affirmatifs  du  verbe  ku-va  f=z  ku-wa  DS) 
«  devenir,  être  »,  u-va-o  «  qui  est  »,  u-ndo-ku-va  «  il,  elle  est  sûrement  ». 

3.  Au  lieu  de  m-  le  Kigunya  a  ;t-  devant  consonne  non  labiale,  t,  d,  s,  z,  h,  g,  le 
Kipëmba  a  n-  ou  m-  après  un  h  dans  la  syllabe  précédente. 


GRAMMAIRE     SWAHILIE 


Exemples,  dans  le  dialecte  de  Zanzibar,  des  pion.  subj.  et  obj.  personnels  : 


ni-/m  'ku.-jùnga,  je  le  lie. 
Tli-na  m-fiïnga,  je  le,  la  lie. 
TL-ta-WSL-fùnga, je  les  lierai. 
M-na  HÏ-jûnga,Jjï  me  lies, 
a-ha  IsiU-jûnga,  il,  elle  te  lie. 
SL-ni-jiïnge,  qu'il,  qu'elle  me  lie. 
tM-na  "wa.-fG.nga,  nous  les  lions. 
m-na  tu-fwiga,  yous^iious  liez. 
wa-'/'(  m-fûnga-ni,   ils,   elles   vous 

lient. 
wa-wa-/ri/if/c     qu'ils,     qu'elles    les 

lient, 
ni-po  hapa,  je  suis  ici  (j'y  suis  ici). 
tU-/»o  ndani,  nous  y  sommes-dedans. 
ïli-na   nguvu,  j'ai  de   la  force,  lit  t.  je 

(suis)  avec  f. 


ni-/'"  b.W-ândikia,  je  t'écris, 
ni-na  mw-o/w,  je  le,  la  vois. 
n-/fl-wa  o/w,  fë  les  verrai. 
U-/m  ll-ànibla,  tu  711c  dis. 
a-raa  kw-âmbia,  il,  elle  te  dit. 
a-ni-o/ie,  qu'il,  qu'elle  me  voie. 
tu-/i«  W-âmbià,  nous  leur  disons. 
m-na  tw-âmbia,  vous  nous  dites. 
wa-wi  mw-''/»bifl-ni,  ils,  elles  vous 

disent. 
wa-wa-nli:?,     qu'ils,     qu'elles    leur 

demandent. 
yu-/>'o,  il,  elle  y  est. 
yu-pi?  où  (est  )-il  ?  où  (est)  elle  ? 
tu-na  kazi,    nous   avons    du  travail, 

nous  (sommes)  avec  tr. 


Pronom  objectif  réfléchi  des  deux  nombres 
(se  ;  me,  te,  nous,  vous; 


EVl'IKU 

ABRÉGÉ 

dyi~ 

.      d\- 

(Am.  (1..  i-) 

(\in. 

G 

conservent  i  dcvanl 

•\  oyellc 

4^ 

0-   / 


Le  pronom  réfléchi  s'emploie  seul  ou  renforcé  de  l'adjectif  -enyewe 
même,  auquel  les  arabisants  substituent  volontiers  nafsi,ou  nafsi  yake 
son  âme  :  a-âyi-peiida  il  s'aime,  ou  a-û.yi-pënda  mwen.yewe,  ou  a-âyi- 
pënda  nafsi  yake,  ou  a-û.yi-pênda  nafsi  il  s'aime  lui-même.  L'expression 
adyipënda  moyo  wake  litt.  «  il  s'aime  son  cœur  »  pour  «  il  s'aime  lui- 
même  »  csl  peu  en  usage. 
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PrMÏoms  subjectifs  cl  objectifs  de  la  3  pers.  des  g.  non  personnels 
(Le  pion.  subj.  en  toutes  fonctions,  copule  ou  préverbial). 


SINGULIER 


g.  sp.  m-ti 
g.  abstr.  u-kuii 
g.  extr.  u-goe 
g.  c.  i[n]-zi 
g.  n.  dyi-we 
g.  mod.  ki-tu 

sing.  et  PLUR. 
S.  loc. 


SUBJECTIF  (il,  elle) 
entier,  cop.  et  prév.   abrégé,  prév. 


U  (G.  i) 
ki 


hapa    .  pn 
pahali      huku      ku 

1  tu  mu  '  mu  ou  m- 


PLURIEL 

g.  sp.  mi-ti 

g.  abstr.  ma-kuu 

g.  n.  ma-ioe 

g.  extr.  o-gfpe 
g.  c.  i[n]-2J 
g.  inod.  vi-lu 
(Ain.  zi-tu) 

(G.  :i-tti'u) 


(ils,  elles) 


va  [G.  a) 


ri  (G.  fi) 


OBJECTIF   (le,  la) 

ENTIER  ABRÉGÉ 


l-  (G.  i-  ou 

0) 

/i- 

l- 

fc-  (P.  fej-) 

ki-  on  /i/f  (rare) 

tç- 

P- 

;>a- 

p-  rare 

A-«'- 

ku- 

feiy- 

7)Uf_'- 

mu   ou  m- 

(les) 

mw- 

y- 

i- 

y- . 

y-  G.  a-,  é 

lidé 

ya-  (G.  a-) 

y- 

devant 

un 

autre  a- 

-) 

z-(G-f-) 

ri-  (G.  ri-1) 

HG-r- 

l'y-,  û- 

i'i- 

yy- 

z- 

ri- 

z- 

;- 

ri-  ' 

:- 

Exemples  dans  le  dialecte  de  Zanzibar  . 

.1//;  u-na  kativa,  "W-d-katwa,  l'arbre  est  coupé;  ni  na  \i-kata,  je  le  coupe;  ni- 
na  u  ânguçà  ou  ni-na  "W-ânguça,  je  Fabats. 

Upya,  upèpo  u-na  pëndèza,  W-a-pëndèza,  la  nouveauté,  la  brise  plaît  ;  iu-na 
U-pënda,  nous  l'aimons;  tu-na  Vt-ita,  nous  l'appelons. 

Nguzo  ï-na  simama,  y-a-simama,  la  colonne  se  dresse  ;  m-iïa  i-leta,  vous  l'ap- 
portez ;  m-na  i-atça  ou  m-na  y-atça,  vous  la  laissez. 

Dyitçoli-naona,  l-a-ona,  l'œil  voit;  ni-na  li-jïïnga,  je  le  ferme;  ni-na  li-umiza, 
je  lui  fais  mal. 


i.  En    Gunya,  la  combinaison    n-:i    (pour    ni-zi  je 
ndinunuazo  les  planches  que  j'achète,  Y.  p.  38. 


les)  a  abouti    à    ndi    :   mbaro 
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Kitu  ki-»rt  faa,  t<f-a-faa,  la  chose  sert  ;  wa-na  "\s\-twaa,  ils  la  prennent  ;  wa- 
na"ki-omba,  ils  la  demandent. 

Pahali  hapa  pa-/ia/aa,  "p-a-fàa,  cet  endroit-ci  convient;  tn-na  pa-pênda,  nous 
l'aimons  ;  tu-na  pEL-atça,  novis  l'abandonnons. 

Mbele  huko  ku-/m  inuka,  Izw-a-inuka,  devant-là  ça  s'élève  ;  ni-na  ViV7-êndèar 
j'y  vais. 

Nyumbani  humo  muni  takata,  mw-a-takata,  dans  la  maison,  c'est  propre; 
ni-na  mw-ïngia,  j'y  entre. 

Miti  i-na  katwa,  y-a-katwa,  les  arbres  sont  coupés;  tu-na  i-kata,  nous  les  cou- 
pons ;  tu-na  i-ànguça  ou  tu-na  y-ânguça,  nous  les  abattons. 

Mapya,  matço  ysk-na  pëndèza,  y-a-pêndèza,  les  nouveautés,  les  yeux  plaisent  ; 
ni-na  ya-pênda,  je  les  aime  ;  tu-na  ya.-ona,  nous  les  voyons. 

Nyuzi,  nguzo  zi-na  kaza,  z-a-kaza,  les  fils,  les  colonnes  serrent  ;  u-na  zi-kazaT 
tu  les  serres  ;  u-na  zi-uza,  tu  les  vends. 

Yitu  vi-na  faa,  vy-a-faa  ou  v-a-faa,  les  choses  servent;  wa-na  vi-twaa,  ils 
les  prennent;  iva-na  vi-omba,  ils  les  demandent. 

Ngoma  i-pi?  —  i-ko. nyumbani,  (le)  tambour  où  (est)  il)  —  il  (est)  dans  la  case, 
litt.  :  il  y  (est). 

Mto  \i-na  madyi,  la  rivière  a  (de  1')  eau,  litt.  :  elle  (est)  avec  eau. 


Les  pronoms    subjectifs  négatifs. 


/Les  pronoms  subjectifs  négatifs  ne  diffèrent  des  pronoms  affirmatifs 
que  par  leur  combinaison  avec  l'une  des  deux  particules  négatives  si-  ou 
ha-i,  la  première  suffixée,  la  seconde  préfixée  au  pronom.  Quel  que  soit  le 
temps  du  verbe,  le  pronom  subjectif  de  la  première  personne  du  singu- 
lier prend  toujours  le  suffixe  négatif  -si-,  ce  qui  donne  ni-si-  réduit  à  si 
(pour  n-si)  à  certains  temps.  Les  pronoms  des  autres  personnes  prennent 
le  suffixe  -si  à  certains  temps,  le  préfixe  ha-  à  d'autres,  d'où  deux  séries 
de  pronoms  subjectifs  négatifs. 

L'a  de  ha  est  élidé  facultativement  devant  u  de  la  2e  pers.  du  sing.,  obligatoi- 
rement devant  a  de  la  3e  pers.  du  sing.  ;  l'î  de  si  s'élide  facultativement  devant 
a  e  o  u,  rarement  devant  i. 

i.  Ha,  Si  remontent  tous  deux  à  la  négation  archaïque  aka  non  non,  réduplicatif 
altéré  de  ka-ku.  Par  suite  d'assimilations  répétées  avec  la  voyelle  du  pronom  ni  de  la 
première  personne  du  sing.,  la  voyelle  de  la  négation  ka  a  passé  en  plusieurs  endroits 
à  i  dans  là  l'orme  Av.  La  palatalisation  kyi  de  cette  dernière  a  conduit  à  tçi  conservé  en 
Zigua  et  ailleurs,  puis  à  st.  D'autre  part  ha  est  sorti  directement  de  kà  par  affaiblisse- 
ment de  la  consonne. 


£uJL  «[&*«£  :/fa.j-  fa  -  <7>  I/Yo^mIpt. - 


PARTIES    DU    DISCOURS 

Pronoms    subjectifs    négatifs. 
GENRE   PERSONNEL 


io3 


s 

PREMIÈRE 

SÉRIE 

DEUXIEME     SERIE 

ENTIER, 

prév. 

abrégé,  prév. 

entier,  cop.  et  prév. 

abrégé  prév 

ôe  ne 

ni-si- 

ni-s- 

'si  (pour  n-si) 

's- 

%ti  ne 

u-si- 

u-s- 

h-u  (pour  ha-u) 

Cl,  elle  ne 

a-si- 

a-s- 

h-a  (pour  ha-a) 

nous  ne 

tu-si- 

tu-s- 

ha-tu  (G.  ha-tçu) 

ha-tw-  rare 

vous  ne 

mu-si- 
ou 

m-s-  (pas  G.) 

ha-mu 
ou 

ha-mw- 

m-si-  (G. 

n-si-) 

(G.  n-s-) 

ha-m-  (G.  ha-n-) 

ils,  elles  ne 

wa-si-  (G 

va-si-) 

iva-s-  (G.  vas-) 

ha-wa  (G.  ha-va) 

ha-w-  rare 

g.  sp.  m-ti 
g.  abstr.  ii-kuu 
g.  extr.  u-goe 
g.  c.  i[n]-zi 
g.  n.  dyi-ive 
g.  mod.   ki-tu 


GENRES    NON    PERSONNELS 
singulier  (il,  elle  ne) 


ha-u 


li-si-  (G.  i-si-)     lis-  (G.  i-s-) 


;.  loc. 
pahali 


hapa 
huku 


h  i-si 


pa-si- 
ku-si- 


ki-s-  rare 


ha-i 

ha-li  (G.  ha-i) 

ha-ki 


huma      mu-si-,  m-si- 


sixgulier  et  pluriel 

ha-pa 
ha-ku 
ha-mu,  ha-m- 


pa-s-  rare 
ku-s-  rare 


m-s-  rare 


f.  sp.  mi-ti  i-si 

r.  abstr.  ma-kuu  ( 


pluriel  (ils,  elles  ne) 
ha-  i 


g.  n.  ma-we 
g.  extr.  n-qoe 
g.  c.  i[n]-zi 
g.  mod.  vi-tu 
(Am.  zi-tu) 
(G.  r/-tyu) 


! 


/ 


ya-si-  (G.  a-si-)    ya-s-  (G.  a-s-) 


si-  (G.  zi-si-)    zi-s-  (G.  ;i-s-) 


.UI-S- 

ri-s- 
ri-s- 


/ia-ra  (G.  /(«-a) 

/ia-;:i  (G.  ha-zi) 

ha-vi 

ha-zi 
ha-zi 


ha-w- 

ha-y- 

ha-l-  (G.  ha-y-) 

ha-tç-  rare  (P.  ha- 

ky-) 


ha-kw-  rare 
ha-mw-  rare 

/ia-y- 
/ia-.y-  rare 

ha-z-  (G.  ha-f-) 
ha-vy-  rare 

/ia-c- 


Exemples  dans  le  dialecte  de  Zanzibar  : 

Si-taki,  hSi-tu-taki,  Sk-si-ànze,  je  ne  veux  pas,  nous  ne  voulons  pas,  qu'il  ne 
commence  pas. 

TJ-Bi-ende  ou  VL-B-ende,  m-si-ènde  ou  m-3-ënde,  ha-mu-onï  ou  ha-mw- 
oni,  ne  Va  pas,  n'allez  pas,  vous  ne  voyez  pas. 

MU  n-ai-katwe,  inzi  ha-i-ni/ci,  que  l'arbre  ne  soit  pas  coupé,  la  mouche  ne 
vole  pas.  'Z3a 
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Dylwe  li-si-ânguke  ou  li-3-ànguke,  que  la  pierre  ne  tombe  pas. 

Miba  ha-î-umi  ou  ha-y-ium,  les  épines  ne  piquent  pas. 

'Si  mkali,  '&\-na  ugumu,  je  ne  (suis)  pas  sévère,  je  n'ai  pas,  litt.  je  ne  (suis) 
pas  avec  dureté. 

Nyumba  h.a.-1-na  mtii,  ha-wa-po  (la)  case  n'a  personne,  litt.  elle  n'(est) 
avec  quelqu'un,  ils  n'y  (sont)  pas. 


Remarque  générale  sur  les  pronoms  verbaux. 

("  La  forme  entière  des  pronoms  verbaux  s'emploie  devant  consonne, 
Souvent  aussi  devant  voyelle,  quand  la  forme  abrégée  ou  n'est  pas 
obligatoire,  ou  est  interdite. 

2°  La  forme  abrégée  du  pronom  subjectif  est  obligatoire  devant  une 
voyelle  caractéristique  de  temps,  ce  qui  ne  se  présente  que  dans  la  con- 
jugaison affirmative  au  présent  bref  n-a-pënda  (pour  ni-a-pênda)  j'aime, 
et  au  plus-que-parfait  de  l'indicatif  n-à-lipënda  j'avais  aimé. 

13°  Devant  un  radical  à  voyelle  initiale,  il  est  facultatif  d'abréger  les* 
formes  suivantes  du  pronom  soit  subjectif  soit  objectif  : 

ni-  en  n-  devant  a  e  o,  rarement  devant  i  u; 
H-,  zi-  en  /-,  z-  plus  rarement  devant  les  mêmes  voyelles  ; 
mu-  en  m-  quelquefois  devant  o,  presque  toujours  devant  u  ; 
wa-,  ya-  en  iv-,  y-  quelquefois  devant  a  e   o  : 

u-,  tu-,  mu-,  feu- en  w-,  tiv-,  mw-,  kw-  devant  a  e  o,  rarement  devant  i: 
i-,  vi-,  en  y-,  vy-  devant  a  e  o  ;  y-  pour  i-  après  le  préf.    négatif   ha-   devant 
toute  voyelle  ; 
dyi-  en  dy-  devant  e  o  ; 
wa-  contracte  rarement  son  a  avec  a  e  i  subséquents. 

4°  Par  licence,  on  abrège  parfois  en  n-  devant  consonne  le  pronom  sub- 
jectif ou  objectif  ni-  «.  je,  me  »  :  ni-ta-kumbuka  ou  n-ta-kumbuka  je  me 
souviendrai  ;  iva-ka-lli-tupia  ou  wa-ka-TL-tupia  mawe  ils  me  jetèrent  des 
pierres. 

5°  Devant  consonne,  le  pronom  subjectif  ou  objectif  mu-  «  vous  »  est 
plus  ordinairement  abrégé  en  m-  (G.  n-  devant  cons.  non  labiale)  :  m-Av/- 
sikia  plutôt  que  mil-ka-sikia  vous  ave/  entendu  ;  ni-mè-m-sikia-liî  plu- 
tôt que  ni-mè-irLM-sikia-Tii  je  vous  ai  entendus.  ,  j   ^Lf- 

6°  11  y  a  un  cas  particulier  pour  Im-y-toçi  cela  ne  sutlit  pas-  qui  se  diU*'*» 
de  préférence  à  ha-i-toçi.    j^ct-~ — ■a^ppfV/Ç ,  gx"  a  '  fau'-pw~  -  — 
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Pronom   copule. 

Les  formes  entières  du  pronom  subjectif,  soit  affirmatif,  soit  négatif 
(deuxième  série),  sont  susceptibles  de  tenir  lieu  \de  copule  : 

i"  Lorsqu'on  les  emploie  isolément  devant  l'attribut.  Mais  ici  le  pro- 
nom négatif  n'est  guère  usité  qu'au  genre  personnel,  à  la  première  et  à  la- 
seconde  personne  du  singulier  ou  du  pluriel  ;  partout  ailleurs  on  préfère 
lui  substituer  la  copule  négative  si.  Le  pronom  de  la  troisième  personne 
du  singulier  est  yu  (  Am.  G.  u)  : 

Tu  hapa  sote,  nous  (sommesj  tous  ici  ;  hatu  riibali,  nous  ne  (sommes)  pas 
loin  ; 

Yu  mbaya,  il  ou  elle  (est)  méchant-e  ;  mais  si  mbaya  (il  ou  elle;  n'est  pas  mé- 
ehant-e,  avec  la  copule  négative  si  plutôt  qu'avec  le  pronom  négatif  hayu  ; 

Mbao  :i  fnpi  mno  (les)  planches  elles  (sont)  trop  courtes  ;  si  fupi  (elles)  ne  sont 
pas  courtes. 

2°  Quand  on  les  suffixe  de  la  préposition  na  avec,  ou  des  particules 
localives  -po,  -ko,  -mo  y,  là1,  -pi?  oui»  cette  dernière  avec  le  pronom 
affirmatif  des  troisièmes  personnes  seulement.  Dans  celle  fonction  le 
pronom  affirmatif  de  la  troisième  personne  du  génie  personnel  est  yu 
(Am.  G.  u)  comme  ci-dessus  devant  le  locatif,  mais  a  (P.  Mv.  V.  yu,  Am. 
G.  u)  devant  na;  le  pronom  négatif  correspondant  est  dans  tous  les  cas 
hayu  (Mv.  Am.  'G.  ha)  : 

Nina  (par  abréviation  nna  ou  'na)  upânga,  je  (suis)  avec  (une)  épéc  =  j'ai  une 
épéc  ; 

Bwana  yuko  ?  —  hayuko,  monsieur  y  (est)-il  ?  —  il  n'y  (est)  pas. 

Pronom  personnel  indéterminé. 

A  coté  des  pronoms  qui  suivent  l'accord  d'un  nom  suffisamment 
exprimé  ou  qu'on  devine  aisément,  il  va  des  pronoms  indéterminés  dont 
l'accord  n'est  cependant  pas  laissé  à  l'arbitraire. 

Indéterminé  des  personnes.  —  H  y  a  deux  pronopis  indéterminés 
des  personnes,  l'un  pour  rendre  notre  pronom  indéfini  u  on  »  du  fran- 
çais, l'autre  correspondant  au  pronom  réfléchi  u  se  ». 

i.  po,  ko,  mo  ne  sont  autre  chose  que  des  pronoms  substantifs  locatifs  en  fonction  de 
démonstratifs  pris  adverbialement.  Ils  ajoutent  au  sens  général  de  «  y,  là  »  la  nuance 
propre  à  chacune  des  formes  du  locatif.       ""  '  "* 
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i"  «  On  »  est  souvent  exprimé  d'une  façon  équivalente  par  le  pronom 
subjectif  iva-  «  ils  »  du  g.  pers.  :  on  dit  qu'un  Blanc  est  passé  par  là, 
"W&sèina  kwâmba  Mzùngu  akapita  huko. 

D'autres  fois,  il  est  rendu  par  l'indicatif  impersonnel  indéfini  en  ha-  : 
on  entend  dire  qu'une  tour  sera  bâtie,  YuaL-sikia  kwâmba  mnara  uta- 
dyëngwa  litt.  c'est  entendre. 

Quand  «  on  »  a  le  sens  de  «  une  personne  »,  on  le  traduit  équivalem- 
ment  par  mta  mmodya  :  on  a  dit,  mtu  mmodya  amhèma. 

Quand  le  verbe  a  un  complément  direct,  il  est  souvent  facultatif  de  faire 
de  celui-ci  le  sujet,  en  mettant  en  môme  temps  le  verbe  au  passif  :  on  a  bouché 
ce  trou,  çimo  hili  limèfukiwa. 

Enfin,  il  y  a  des  cas  où  «  on  »  est  avantageusement  suppléé  par  un  sujet 
déterminé  :  on  n'entre  pas,  m-siuigie  n'entrez  pas  ;  on  vient,  ni-na  kudya  je 
viens,  tu-n«  kudya  nous  venons,  R-na  kudya  mta  il  vient  quelqu'un. 

2°  «  Se  »,  pronom  réfléchi,  a  pour  correspondant  le  pronom  objectif 
-dyi-  :  se  laver,  ku-â.yi-nawa  ;  il  se  lave,  ana  dyi-nawa  ;  ils  se  lavent, 
wana  dyi-naioa.  On  est  libre  d'ajouter  et  de  traduire  «  soi-même  »  :  ana 
dyi-nawa  rn.wen.yewe,  ou  ana  dyi-nawa  ye  mwenyéwe,  il  se  lave  lui-même. 

Nota.  —  «  Se  »  pronom  réciproque  n'a  pas  de  correspondant;  il  est  rem- 
placé ou  plutôt  suppléé  par  la  forme  réciproque  en  -na  du  verbe  :  ils  se  voient 
tous  leqyours,  waona-iia.  siku  zote; 

Indéterminé  non  personnel.  —  Les  autres  indéterminés  se  rap- 
portent au  lieu,  au  temps,  ou  à  quelque  cliose  de  vague. 

1"  Indéterminé  de  lieu.  —  Si  l'indéterminé  a  rapport  au  lieu  ou  à 
l'espace,  c'est  la  forme  convenable  du  pronom  locatif,  pa,  ku,  mu,  qui 
est  employée  pour  rendre  le  pronom  subjectif  «  il,  ce  »  : 

pa-mèota  madyani  mengi  hapa,  il  a  crû  beaucoup  d'herbe  ici  ; 

"ku-mèânguka  mti  kule,  il  est  tombé  un  arbre  là-bas  ; 

mu-M  vudya  madyi  nyumbaiii  hurnu,  il  coule  de  l'eau  dans  la  maison  ici  ; 

pa-/ifl  ou  ku-/m  nti;i  pa-sipo  kunya  mvua  halta  siku  modya  mwakani,  il  y  a  un 
pays  où  il  ne  pleut  même  un  jour  pendant  l'année.  On  pourrait  éviter  l'indé- 
termination en  disant  ipo  ntçi  isipo  kunya  mvua,  est  un  pays  où  il  ne  pleut  pas  - 

ku-mèlimwa  huko,  c'est  cultivé  là; 

mu-/ifl  viazi  bondeni,  il  y  a  des  patates  dans  la  vallée1. 

i.  Dans  l'indéterminé  de  lieu,  on  réussit  encore  à  deviner  le  sous-entendu,  qui  était, 
au  moins  à  l'origine,  un  nom  de  lieu  comme  palïali  endroit,  ou  un  pronom  démons- 
tratif de  lieu  hapa,  hapo,  pale,  luiku,  etc. 
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L'indéterminé  objectif  «  y  »  est  rarement  rendu  par  pa,  ku,  mu  :  ne  te 
penche  pas  sur  la  margelle  du  puits,  de  peur  d'y  tomber,  usiinamie 
uhîngoni  mwa  kisima,  usidye  uka-Ta.'W-ângukia.  Il  est  le  plus  souvent 
sous-entendu  (usidye  ukaângukia),  ou  exprimé  par  le  pronom  démons- 
tratif de  lieu  (usidye  ukaàngukia  huinu). 

2°  Indéterminé  de  temps.  —  Si  l'indéterminé  «  il,  ce  »  marque  le  temps, 
ce  sont  encore  les  pronoms  locatifs  pa-  et  ku-  qui  servent  : 

pa-/;«  ou  ku-»«  siku  modya  mivakani  tufnkizapo  ubani  mnkaburini,  il  y  a  un 
jour  dans  l'année  où  nous  brûlons  de  l'encens  sur  les  tombes  ;  ou,  pour  éviter 
l'indéterminé,  ïko  siku  modya...  un  jour  est. 

De  la  notion  générale  de  l'espace,  on  est  passé  à  celle  du  temps.  Les- 
deux  idées  peuvent  d'ailleurs  se  substituer  l'une  à  l'autre  en  certains  cas  : 
((  il  y  eut  une  famine  »  peut  s'entendre  soit  par  rapport  à  un  endroit,  soit 
par  rapport  à  une  époque,  soit  par  rapport  à  l'endroit  et  à  l'époque  en 
même  temps. 

3"  Indéterminé  neutre.  —  L'indéterminé  neutre  exclut  la  notion  de 
lieu  ou  de  temps  :  il  a  souvent  pour  antécédent  un  membre  de  phrase 
plus  ou  moins  exprimé.  Selon  les  circonstances  et  la  nuance  on  le  rend 
tantôt  par  un  pronom  au  singulier,  tantôt  par  un  pronom  au  pluriel. 

Les  formes  généralement  employées  pour  traduire  le  pronom  subjectif 
«  il,  ce  ))  sont  le  pronom  singulier  i-(y)-  du  g.  commun,  le  pronom  plu- 
riel ya-(y-)  des  genres  noble  et  abstrait,  parfois  aussi  le  pluriel  vi-(vy-) 
du  g.  modal  lorsqu'au  pronom  s'ajoute  la  nuance  «  ainsi,  comme  cela  », 
On  peut  considérer  comme  ayant  été  sous-entendu,  au  moins  à  l'origine, 
dans  le  premier  cas  nini  hii  «  ce  quelque  chose,  quelque  chose,  une 
chose  »  ;  dans  le  second  cas  manèno,  «  paroles,  affaires  »  ou  màmbo 
«  affaires,  choses  »,  ou  le  démonstratif  de  la  même  classe  haya  ou  hayo 
«  ces  »  s.-ent.  affaires  ;  dans  le  troisième  cas  vitu  «  choses  »,  ou  le 
démonstratif  pris  adverbialement  hiryo  ou  vile  «  ces  choses-là  »  au  sens 
de  «  ainsi  »  : 

y&-nipasa  kwenda,  il  m'importe  d'aller,  il  me  faut  aller  ; 

y-ênda,  cela  va  ;  i-mèkivênda  ou  ysi-mèkivënda,  cela  va,  cela  a  été  ;  ha-y-êndi, 
cela  ne  va  pas  :  ha-ya-kwênda,  cela  n'a  pas  été. 

On  dirait  aussi,  avec  le  pronom  démonstratif  indéterminé  de  manière,  y- 
enda  vile,  cela  va  ainsi,  ou  encore  vi-na  kwênda  vile. 
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Le  complément  indéterminé  «  le  »  équivalent  à  «  cela  »  est  ordinaire- 
ment sous-entendu  :  nasadiki  je  (le)  crois;  naona  je  (le  vois;  nazani  je 
(le)  pense  ;  wasèma  on  (le)  dit. 

Mais  on  peut  aussi  l'exprimer  par  le  démonstratif  indéterminé  :  nasa- 
diki hayoje  crois  cela  ;  nayasadiki  hayo  j'y  crois  (à)  cela  ;  wasèma  vile  on 
dit  cela,  on  dit  ainsi. 


II 


Pronoms  substantifs. 


Les  pronoms  substantifs  sont  isolés  on  atïivés. 

I.   Les  pronoms  isolés  se  présentent  sous  trois  formes  : 

i"  Vne  forme  commune,  réduplicative,  parfois  réduite  par  abréviation  ; 

a0  Une  forme  spéciale  pour  Ion  tes  les  personnes,  moins  la  troisième  du 
pluriel.  Elle  consiste  dans  l'addition  du  suffixe  -ye  ou  -e  au  pronom 
substantif  non  redoublé. 

Ces  deux  premières  formes  sont  emphatiques,  et  ne  conviennent 
qu'aux  personnes  et  aux  êtres  personifiés  : 


FORME    COMMUNE 


moi 

tnimi 

loi 

wewe,  wee,  we 

lui,  elle 

yee,  ye,  e  ' 

nous 

sisi'2 

vous 

nyinyi"2,  inyL  nyii, 

nyi 

eux,  elles 

wao,  oo,  o 

FORME    SPECIALE 

miye 

weye 

yeye 

siye,  sie 

avive,  nvie.  nye 


Au  lieu  de  tnimi,  wewe,  etc.  de  la  forme  commune,  le  Ganya  a  uni,  uwe.  ulee, 
isi,  inï,  avo. 

3°  Lue  forme  proclitique,  limitée  aux  troisièmes  personnes;  celle-ci 
n'a  d'emploi,  en  swahili,  que  comme  premier  élément  de  la  locution 
variable  -o  -oie  quiconque,  litt.  lui  loul  (qu'il  soit),  avec  la  copule  sous- 
en  tendue  : 


i.  e  dans  un  tas:  kaina  ye  ou  kania  e  comme  lui  ou  elle. 

a.  A   Montbasa,    on    entend    aussi    les  formes  sisivi  ou   swiswi,    nïnwi    ou    nywinywi 
empruntées  à  une  langue  voisine,  le  Nyika. 
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IOg 


SINGULIER 

tn-tu       ye  (G.  yo  '.) 

m-ti     . 
abstr.  u-kuu  J  100 
extr.     H-groe   ' 
c.  m-rt        yo 

n.         dyi-we    la 
mod.    fci-fa        tyo  (P.  /fvo) 


I.  g.  pers.    iwafaj 
II.  g.  sp.        mi-ti 

III.  g.  abstr.  mn-kmi 
VI.  g.  n.         ma-ive 

IV.  g.  exlr.    n-groe 
V.  g.  c.  i/î--i 

VII.  g.  mod.    vi-tu 
(\m.   ~i-/;n 
(G.  zi-tçu) 
hapa  ici  ,  />o 

feo 


et     VIII.  g.  loc.  pqhali     huku  là 
plur.  humu  ici  dedans 


ii»o  (G.  uo) 
yo 

)  y° 

j»(G.?o) 

,   iyo,  vo 
'  zo 


h, 


^ 


/ 


II.  Les  pronoms  affixés  sont  de  trois  sortes,  une  première  forme  pré- 
fixée, les  deux  antres  enclitiques  (su [fixées). 

1"  Déduction  faite  de  la  première  et  de  la  seconde  personne  du  pluriel, 
qui  ont  chacune  une  forme  spéciale  pour  préfixer  à  -ote  tout, 

Première  personne  du  pluriel  s-     dans  sisi  S-ote  nous  tous, 
Deuxième       »  »         ny-     »      nyinyi  ny-o/e  vous  tous, 

Les  pronoms  substantifs  préfixes  appartiennent  tous  à  la  troisième 
personne.  Ce  sont  eux  qui  ont  été  indiqués  dans  le  synopsis  des  accords, 
dernière  colonne,  au  titre  de  préfixes  pronominaux,  V.  p.  74.  Comme  il 
a  déjà  été  annoncé  au  même  endroit,  leur  forme  prévocalique  vaut  pour 
l'accord  de  la  préposition  variable  -a  «  de  »  seule  ou  combinée  avec  le 
possessif,  pour  les  pronoms  et  adjectifs  indéfinis  -ote  «  tout  »,  -enye 
«  ayant  »  et  ses  dérivés  -enyewe  «  même  2  »  ;  leur  forme  pleine  se  préfixe 
à  -pi?  pour  lui  donner  le  sens  de  «  quel?  »  Voici  ces  formes  répétées  dans 
le  tableau  suivant,  en  ce  qui  concerne  le  dialecte  de  Zanzibar  : 


t.  (i.  vo  dans  yo  vole  pour  ye  YOte  des  autres  dialectes,  par  assimilation  de  l'e  de  ye  à 
Vo  dcçle. 

2.  —enye  et  -enyewe  ne  prennent  l'accord  pronominal  qu'aux  genres  non  personnels; 
la  l'orme  nominale  mio  -enye,  rhio-enyewë est  conservée  au  g.,  personnel. 
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I. 
II. 
III. 
IV. 

|«: 

1  VII. 


g.  pers.    m-Ui       [y]u- (iv-) 

g.  sp.       m-ti     , 

g.  abstr.  u-kuu     u-  (u?-) 

g.  cxlr.     u-goe   [ 

g.  c.  i'[/t]-ri     i-(.y-) 

g.  n.         dyi-we     II-  (/-) 

g.  inod.   /«-ta       /ci-  (tç-) 

hapa 
Mil.  g.  loc.  pahali  huku 


I.  g.  pcrs.  wa-tu 

II.  g.  sp.  mî-fi 

2  ^  III.  g.  abstr.  ma-kuu 

r  ;  VI.  g.  n.  ma-we 

t,  j  IV.  g.  cxlr.  n-goe 

I     V.  g.  c.  j[/;]--t 

1  MI.  g.  mod.  ui-tà 


ninu  ' 


ku-  (kw-,  k-) 
mu-  (mw-,  m-) 


wa-  (w-) 

i-  (y-) 

ya-  (y-) 

zi-(z^) 
vi-  (vy-) 


Agglutinés  au  verbe  comme  sujets  immédiats,  ou  isolés  devant  l'attri- 
but dans  le  rôle  de  la  copule,  les  pronoms  substantifs  préfixes  prennent 
le  nom  de  pronoms  subjectifs  :  ce  sont  les  mêmes  formes  qu'on  y 
emploie1,  la  fonction  seule  change,  V.  Prou,  subjectifs,  p.  98-101,  Pion, 
copule,  p.  io5. 

a°  Il  y  a  une  première  série  de  pronoms  substantifs  suffixes: 


GENRE 
PERSONNEL 


moi        -mi 
toi  -we 

lui,  clic  -ye,  -<?2 


nous  -si 

vous  -nyl  (G.  -ni),  -ni3 

eux,  elles  -0  4  (G.    0  ou  -vo) 


*  : 


singulier  :  lui,  elle. 

PLU  RU 

:l  :  eux 

elles 

II. 

(T 

sp. 

m-tl     ', 

IL  g.  sp. 

mi-ti 

-yo 

III 

g 

abstr 

.  u-kuu    -0'' 

III.  g.  abstr. 

ma-kuu 

^ 

IV. 

(1- 

exlr. 

u-goe  [ 

VI.  g.  n. 

ma  we 

,  -yo 

i  v- 

cr 

c. 

in-zi      -yo 

IV.  g.  extr. 

n-goe 

VI. 

cr 

n. 

dyi-we  -lo  (G.  -0  ou y-o) 

V.  g.  c. 

in~:i 

1  VII 

& 

.  m. 

ki-Lu     -tço  (P.  -kyo) 

VII.  g.  m. 

vi-tù 

( "A  ni. 

zi-tu) 

1 

(G. 

zl-lifii) 

j 

SINGULIER    et    PLURIEL 

! 

hapa  ici 

-po 

-ko 

VIII.  g.  ]<">c.  pahali  huku  là 

/ 

umn  ici  dedans  '  -mo 

:o) 


1.  Voyez  plus  haut,  au   pron.  subjectif  et  au  prou,  copule,  l'exception  concernant 
3"  pers.  du  sing.  g',  personnel. 

2.  Le  relatif,  au  lieu  d'être  -ye  ou  -e,  peut  aussi   èlre   -ye  ou  -o. 

3.  -ni  est  spécial  à  la  l'orme  explétive  suffixée  aux  verbes,  substantifs  et  atlvcrtres. 
t\.  -0  pour  -iro. 
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Ces  pronoms  sont  employés  : 

a)  en  fonction  d'attribut  avec  la  copule  né'-  (Am.  G.  ndri~)  c'est,  si-  ce 
n'est  pas  :  ndi-mi  c'est  moi  ; 

b)  conjoints  à  na  et,  avec  :  na-mi  et  moi,  avec  moi  ; 

c)  ceux  de  la  troisième  personne,   en  fonction   de  pronoms  relatifs, 

p.    121. 

3°  La  deuxième  série  de  suffixes  comprend  les  formes  spéciales  du  pro- 
nom substantif,  destinées  à  être  postposées  à  la  préposition  variable  -a 
«  de  »  pour  former  les  possessifs,  p.  1 15  : 


moi        -ngu 

toi  -ko 

lui,  elle  -ke  pour  tous  les  genres 


nous  -itu 

vous  -inu 

eux,  elles  -o  pour  tous  les  genres. 


Emploi  des  pronoms  substantifs 
hors  le  cas  génitif. 


I.  Pronoms  enclitiques.  — 

Avec     ndi  (Am.  G.  ndTi)  c'est, 

si  ce  n'est  pas,  copules  de  l'indicatif  présent, 
na  et,  avec,  par  (après  un  verbe  passif),  conjonction  et  prépo- 
sition. 

le  pronom  substantif  est  employé  sous  sa  forme  enclitique,  -mi,  -we, 
etc.  (V  2°  du  II  précédent,  p.  uo),  rarement  sous  sa  forme  isolée  sauf 
aux  trois  personnes  du  g.  personnel  après  la  copule  négative  si  : 


I  12 


GRAMMAIRE     SWAHILIE 


I.  pers.  sing. 
II.  pers. 

III.  pers.  g.  pers. 

I.  pers.  plur. 

II.  pers. 

III.  pers.  g.  pers. 
'II.  g.  sp.      in-ti 
III.  g.  abstr.  u  kuu 
|IV.  g.  extr.    »-^oe 
V.  g.  e.  i/i-ji 

'A  I.  g.  n.        dyi-ive 
JVII.  g.  m.       Ai-/» 
'II.  g.  sp.        »U-/( 


et,  avec,  par  moi 
nnwe 

(,  nnye  ou  nae3 

<  nao  (avec  le  v.  avoir) 

nasi1 

nanyi G 

ziao9 

i       (pour  naivo) 
(        et,  avec,  par  lui 

nqyo 

nalo  '"- 

nayo 


III.  g.  abstr.  ma-kun  \ 

VI.  g.  n. 
'IV.  g.  extr. 

V.  g.  c. 
IV1I.  g.  m. 


O- 


VIII.  g.  loc. 
pahali 


ma-we 

n-goe 

in-zi 

vi-tu 

hapa 

huka 

kumu 


nayo 


napo 

naki) 


ndimi 

c'est  moi 
ndiwe 

ndiye 

ndisi 
hdinyi  ' 
ndioi0 

ndio 

(pour  ndiwo) 

c'est  loi 
ndiyo 
ndiloi3 
ndiiîo  ,,; 
ndiyo 

ndiyo 

ndizo  ,9 

ndivyo^,  ndivo 
ndipo 
ndiko 
ndimo 


!  si  mimi  '  ou  miye 
ce  n'est  pas  moi 
si  iveioe2  ou  lueye 
ou  10e 

si  ye  ou  y^ye 

si  sîst5 

si  nyinyi*  ou  nvie 
sio  ",  si  ivao     ■ 

sio 

(pour  siwo) 
ce  n'est  pas  lui 

siyo 

silo*4 

sitço  '" 
siyo 

siyo 

sizo  20 

snr/o22,  sivo 

sipo 

siko 


Le  pronom  suffîxé  à  /jc/7-  ou  à  si-  prend  généralement  l'accord  do 
l'attribut,  fçakula  tçake  ndiyo mat.anda  sa  nourriture  ce  sont  (des)  fruits; 
mais  il  est  libre  de  recevoir  l'accord  du  sujet,  quand  celui-ci  est  un  être 
animé,  Yakubu  ndiye  kipëndi  tça  mamae  Jacob  c'est  le  bien-aimé  de  sa 
mère;  siye  ndio  ou  ndisi  watu  nous  ce  sont  ou  c'esl  nous  (des)  hommes  == 
nous  sommes  des  hommes. 

Il  y  a  une  différence  de  sens  entre  la  copule  ndi-  ou  si-  rendue  démons- 
trative par  la  suffixation  du  pronom,  et  le  simple  pronom  en  fonction 
de  copule  ou  seulement  suivi  de  la  copule  :  ndiwe  mwivi,  siye  nduguyo 


i.  G.  simi.  —  2.  G.  sive.  —  3.  G.  un  iye,  nae.  --  \.  nasi  ou  naswi  à  Mombasa.  — 
"->.  G.  si  isi.  — 6.  G.  nani.  —  -.  G.  nd'ini.  —  8.  G.  si  ini.  —  g.  G.  navo  ou  nao.  —  io.  G. 
nd'ivo  ou  nd'io.  —  u.  G.  sivo  ou  sio.  —  12.  G.  nao.  —  i3.  G  ndiyo.  —  ili.  G.  siyo.  — 
i5.  P.  nakyo.  —  16.  P.  ndiltyo.  —  17.  P.  sikyo.  —  18.  G.  nazo.  —  19.  G.  nd'izo.  —  ao.  G. 
sizo  —  21.  Am.  nazo ;  G.  nazo  —  22.  Aiu.  nd'izo,  sizo,  G.  nd'izo,  sizo  pour  l'accord  pro- 
nominal; mais  Am.  G.  nd'ivo,  sivo  dans  le  cas  où  ces  mois  sont  employés  adverbiale- 
ment au  sens  de  «  c'est  comme  cela,  c'est  cela,  ainsi,  ce  n'est  pas  comme  cela,  ce  n'est 
pas  cela,  non  pas  ainsi  ». 
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c'est  toi  (le)  voleur,  ce  n'est  pas  ton  frère;  mais  ndugnyo  ni  inirivi,  wewe 
si  mwivi  ton  frère  esl  voleur,  toi  (tu)  n'es  pas  voleur. 
■  C'est  pourquoi  ndi-  avec  son  suffixe  pronominal  sert  à  rendre  «  voici, 
voilà  ».  On  le  rend  encore  plus  explicite  en  le  faisant  suivre  du  démons- 
tratif de  lieu,  avant  lequel  on  peut  intercaler  le  pronom  substantif  isolé 
pour  les  deux  premières  personnes,  et  le  démonstratif  pour  la  troisième  : 

Ndimi  hapa,  ou  ndimi  miye  hapa  nie  voici  ; 
Ndiye  hapo,  ou  ndiye  huyo  hapo  le  (ou  la)  voilà. 

i°  Indéterminé  de  lieu  et  de  temps.  —  Xdipo  et  napo  son  1  susceptibles 
de  remplir  les  fondions  d'adverbe,  soit  de  lien,  soit  de  temps,  le  pre- 
mier au  sens  de  «  c'est  (là,  ici,  où,  alors)  »,  le  second  au  sens  de  «et 
là,  et  quand  »  : 

Ndipo  hapa  c'est  ici  ;  ndipo  pale  c'est  là-bas  (auprès  de  cet  autre  endroit)  ; 
Xdipo  ulipo  sema  c'est  là  que  tu  as  parlé,  ou  c'est  alors  que  tu  as  parlé; 
Napo  walipo  pigana  et  là  où  ils  se  battirent,  ou  et  quand  ils  se  battirent, 

Sipo,  négatif  de  ndipo,  ne  comporte  bien  le  même  usage  qu'en  corres 
pondance  avec  un  pronom  relatif  : 

Sipo  pale  ulipo  kaa  ?  n'est-ce  pas  là-bas  où  tu  as  demeuré  ? 

2°  Indéterminé  neutre.  —  Les  formes  ndiyo,  siyo,  singulier  (g.  c.)  ou 
ad  libitum  pluriel  (g.  abstr.  et  n.),  lorsqu'on  les  emploie  d'une  façon 
indéterminée,  prennent  le  sens  de  «  c'est,  ce  n'est  pas  »  ou  de  «  c'est  cela, 
ce  n'est  pas  cela  »  ;  ndivyo,  sivyo  prennent  le  même  sens  ou  celui  de 
«  c'est  comme  cela,  c'est  ainsi,  ce  n'est  pas  comme  cela,  ce  n'est  pas 
ainsi  ».  Dans  cette  pente  où  elles  glissent  vers  l'adverbe,  ces  mêmes 
formes  passent  souvent  à  la  fonction  d'adverbes  d'affirmation  et  de  néga- 
tion «  oui,  non  ».  On  peut  leur  ajouter  le  démonstratif  indéterminé  cor- 
respondant :  ndiyo  hiyo,  ndiyo  hayo,  c'est  cela  ;  ndivyo  hivyo  c'est  comme 
cela  ;  sivyo  hivyo  ce  n'est  pas  comme  cela  : 

Ndiyo  kwèli,  siyo  aliyo  sema  yule,  ou  sivyo  alivyo  sema  yule,  c'est  vrai,  ce 
n'est  pas  ce  qu'a  dit  celui-là,  ou  ce  n'est  pas  comme  ce  qu'a  dit  celui-là  ; 

Siyo  ou  sivyo,  sitaki,  ce  n'est  cela  ou  ce  n'est  pas  comme  cela,  je  ne  veux 
pas,  =  non,  je  ne  veux  pas, 

Le  Kiamu  et  le  Kigunya  connaissent  l'emploi  adverbial  de  Am.  ndvivyo 
(G.  nd'ivo),  Am.  sivyo  (G.  sivo),  qu'ils  empruntent  aux  dialectes  du  Sud;  mais 
ils  préfèrent  néanmoins  user  dans  le  même  sens  des  formes  plurielles  ndTiyo, 
siyo  avec  ou  sans  le  démonstratif  Am.  hayo  (G.  hao). 
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\js  IL  Formes  explétives.  —  Los  trois  formes  : 

»   y\\iy  -mi  moi.  -we  Un,  -///vous, 

A  i  |  .  ,  , 

sont  employées  en  suffixation  a  tilrc  do  renfort,   pour  mieux  préciser  la 

,    personne  désignée  ; 

i"  Avec  le  verbe,  -ni  sert  à  former  la  deuxième  personne  du  pluriel  de 
l'impératif,  toke-ni  (H.  P.  D\.  tolca-nï)  sortez,  sitoke-ni  ne  sortez  pas  ; 
on  l'ajoute  encore,  lorsqu'on  rend  le  complément  «  vous  »  par  l'infixé 
mu-  ou  m-  (mw-),  na-mw-âmbia-TLÏ  je  vous  dis. 

On  poslposo  aussi  parfois,  niais  bien  rarement,  -mi  pour  renforcer  le 
pronom  objectif-/?/'  «  me  »  :  wa-ni-pênda-ini*?  m'aimes-tu  moi  ? 

a"  Après  un  nom  ou  un  adverbe  -we  et  -ni  sont  au  -\ocatif.  L'usage 
seul  fixe  le  choix  des  noms  et  des  adverbes  admis  à  prendre  le  suffixe. 
Après  un  adverbe  -we  est  d'un  emploi  plus  limité  que  -ni  : 

Mwana-we  enfant  ô  toi;  dyama-ni  compagnons  à  vous  ; 

Kwa  hèri-ni  au  revoir  ô  vous  ; 

Upesi-we,  upesi-ni  \ilc  ù  toi,  vile  à  vous  ; 

/\\\.  Pronoms  isolés.    —    Déduction   faite   dos  cas  où   le   pronom 
"/  substantif  est  joint  : 

à  la  copule  ndi-,  si-,  V.  ci-dessus  112, 
à  la  préposition-conjonction  na,  Y.  ibid., 
sous  forme  explélive  à  l'impératif,  \  .  ci-dessus  11,  1". 
à  un  substantif  ou  à  un  adverbe,  \  .  ibid.,  a°. 

ou  est  rendu  par  la  locution  possessive,  kwângu  chez  moi,  pour  moi, 
quant  à  moi,  etc.  V.  Syntaxe  du  possessif. 

Il  reste  à  indiquer  l'emploi  du  pronom  substantif  isolé. 

1"  Le  pronom  substantif  isolé  sort  do  doux  manières  : 
a)  Pour  tenir  effectivement  la  place   du  substantif,   notamment   dans 
les  propositions  elliptiques,  où  le  pronom  substantif  est  susceptible  de 
remplir  la  fonction  de  copule,  celle-ci  pouvant  être  ou  n'être  pas  expri- 
mée au  gré  de  l'orateur  : 

wewe  n'nani  ?  mimi  mungivana  loi  qui  es  lu  ?*viet*(je  suis")  personne  libre  ;  on 
dirait  aussi  mimi  ni  mungivana  ; 

Nyinyi  wavivn  vous  (êtes)  paresseux  ; 

Sisi  nyiuna  nous  (gommes)  derrière  ;  ou  sisi  tu  nynma  nous  nous  (sommes) 
derrière  ; 
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Mimi  na  ivatu  luawili  moi  et  deux  personnes  ; 
Au  wewe,  au  mimi  ou  toi,  ou  moi  ; 
Kiva  mimi  pour  moi  ; 
Katika  sisi  parmi  nous. 

b)  Accessoirement,  comme  renfort  d'un  autre  pronom  de  la  même 
personne  déjà  exprimé,  soit  sous  la  forme  d'un  pronom  verbal  subjectif 
ou  objectif,  soit  sous  celle  d'un  pronom  possessif  ou  autre  : 

Mimi  ni-takwënda  moi  j'irai  ; 
Tamè-bXL-ona  wewe  nous  t'avons  vu  toi; 
Mbele  yangu  mimi  devant  moi,  lit  t.  devant  de  moi  moi  ; 
Si-0  wao,  iuU-0  wewe  ce  ne  sont  pas  eux,  c'est  toi. 
Nipe  mkuki  wangu  mimi  donne-moi  ma  lance  (à)  moi  ; 
Yeye  huyo  hadyui  lui  celui-là  il  ne  sait  pas. 

On  voil  par  ces  exemples  que  la  présence  du  pronom  substantif  ne  dis- 
pense pas  d'exprimer  le  pronom  verbal,  soit  subjectif,  soit  objectif. 

2°  Dans  bien  des  cas,  on  emploie  ad  libitum  la  forme  commune  ou  la 
forme  spéciale  du  pronom  isolé.  La  seconde  a  quelque  cbose  de  plus  par- 
ticulier et  de  plus  familier  en  même  temps,  qui  en  fait  un  intermédiaire 
entre  le  pronom  ordinaire  mimi,  wewe,  etc.  et  les  expressions  mimi 
mwenyewe  moi-même,  wewe  mwenyewe  toi-même,  etc.  Aussi  est-elle  pré- 
férée dans  les  interpellations,  quand  on  répond  familièrement  à  une  per- 
sonne connue  qui  interroge  ou  qui  appelle,  d'une  manière  générale 
quand  on  veut  insister  ou  attirer  l'attention  : 

Amèkwita  weye  il  t'a  appelé  toi  ; 

IS'ani  hapo  ?  —  miye  qui  est  là  ?  —  moi  ; 

Ndjyoni.  —  siye?  venez.  —  nous.'1 

Si  miye,  ou  hakuna  miye  ce  n'est  pas  moi  ; 

Miye  nawèza  kuliinua  dyiiue  hili  moi  je  puis  la  soulever  celte  pierre-ci  ; 

Nipe  mkuki  miye  donne-moi  (une)  lance  (à)  moi. 


Pronoms  substantifs  au  cas  génitif. 
(possessifs). 


I.  Composition,  fonctions.  —  Le  génitif  (de  moi)  du  pronom 
substantif  est  obtenu  par  préfixation  de  la  préposition  variable  -a  «  de  » 
aux  suffixes  de  deuxième  série,  -ngu,  -ko,  -ke,  -Un,  -inu,  -aoÇV.  ci-dessus, 
p.  1 1 1,  3").  Au  pluriel,  il  y  a  contraction  de  la  voyelle  a  de  la  préposition. 


i6 


GRAMMAIRE     SWAHILIE 


en  e  avec  IV  initial  des  deux  premières  personnes,  en  a  avec  l'a  initial  de 
la  troisième  :  d'où  le  tableau  suivant  des  formes  radicales  (sans  accord) 
du  pronom  substantif  au  cas  génitif  : 


de  moi  -ângu 

de  toi  -ako 

de  lui  ou  elle  -ake 

-ake  ou  -akwe  (Mv.  Ara.  G.  du  Sud) 
-akwe  (H.  T.  P.  G.  du  Nord) 


de  nous  -etu  (G.  -etçv) 

de  vous  -envi  (G.  -enyv) 

d'eux,  d'elles  -ao  (G.  -avo) 


L'accord  se  fait,  comme  pour  la  préposition  -a  (Y.  p  76),  par  l'addi- 
tion du  préfixe  pronominal  (p. 74,  1 10)  conforme  à  la  classe  du  possesseur. 
En  d'autres  termes,  le  cas  génitif  est  formé  par  l'insertion  devant  une 
forme  du  pronom  substantif  de  la  préposition  -a  munie  du  préfixe  qui 
lui  convient  : 

Mtoto  w-ângu  (T)  enfant  lui  de  moi  =  mon  enfant;  w-ako  lui  de  toi  = 
le  tien. 

On  voit,  par  cet  exemple,  comment  le  swahili  répond,  par  une  seule  et 
même  expression  génitive,  à  l'adjectif  en  même  temps  qu'au  pronom  pos- 
sessif du  français.  Dans  ce  dernier  cas,  c'est-à-dire  lorque  la  locution 
tient  lieu  de  pronom  possessif,  elle  est  susceptible  de  remplacer  la 
copule,  qu'on  est  d'ailleurs  libre  d'exprimer  ou  de  ne  pas  exprimer  : 

Muhoijo  huu  wàiuju  ;  huo  wàko  ce  manioc-ci  (est]  à  moi  =  le  mien  :  celui-là 

(est)  à  toi  =  le  tien  ;  on  pourrait  dire  aussi  huu  ni  wângu,  huo  ni  wako  celui-c; 

est  à  moi,  celui-là  est  à  loi. 
s.  \ 

II.  Place.  —  La  locution  possessive,  lorsqu'elle  tient  lieu  de  pronom 
possessif,  est  naturellement  indépendante  et  séparée  du  nom,  comme  en 
français;  au  contraire,  elle  doit  le   suivre  immédiatement,   avant    tout 

\  autre  adjectif,  lorsqu'elle  est  en  fonction  d'adjectif  possessif  : 

pron.  :  mzigo  mzito  wângu  (la)  charge  lourde  (est)  la  mienne; 
adj.  :  mizigo  yàngu  miwili  mizito  mes  deux  lourdes  charges. 

III.  Possessif  renforcé.  —  Quand  on  veut  affirmer  davantage  la 
possession,  on  fait  suivre  la  locution  possesshe,  soit  de  la  forme  isolée 
du  pronom  substantif,  soit  du  nom  du  possesseur  : 

Kazi  yàngu  mimi,   na  yako  wewe,   mon  travail  (à)    moi,  et   le   tien   (à)  loi  ; 
Marna  ivalte  mtoto  sa  mère  (à)  l'enfant. 
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TABLEAU  DES  LOCUTIONS  POSSESSIVES 


I.  m-tu,  IL  m-ti,Ul 

n-kiiu,  I 

V.  U-OOé 

M>- 

V.  in-zi 

y- 

VI.  dyi-we 

/-(G.  y- ou') 

VII.  ki-tu 

fc-  (P.  fcy-) 

I.  wa-tu 

u>-(G.  u-) 

II.  mi-£i 

y-i 

III.  ma-kuu,  VI.  ma 

-tue 

y-2  (G.  y- ou' 

IV.  n-goe,  V.  m--i 

r-  (G.  ç-) 

VII.  iri-fa 

yy- 3 

Am.  ri-ia 

z- 

G.    jî-fyJM 

:- 

hopa 

P- 

/III.  pahali  huku 

fou- 

hiimu 

/nw- 

à/îaa  de  moi, 

le  mien,  la  mienne, 

mon,  ma. 
ako  de  toi,  etc. 

a/ce4  de  lui,  d'elle,  elc. 


etu  de  nous,  etc. 
enu  de  vous,  etc. 

ao 4  d'eux,  d'elles,  etc 

IV.  Abréviations.  —  i°  Dans  la  conversation,  on  sous-entend  par- 
fois la  locution  possessive  avec  les  noms  des  proches  parents,  familiers, 
amis  ou  maîtres,  quand  l'interlocuteur  sait  à  n'en  pas  douter  de  qui  il 
s'agît  :  baba  «  père  »  répond  alors  à  «  mon,  ton,  son,  notre,  votre  ou  leur 
père  »  ;  et  ainsi  de  marna  «  mère  »,  de  mwana  «  fils,  fille  »,  de  ndagii 
«  frère,  sœur  ».  de  somo,  «  compagnon,  compagne  »,  de  bwana 
«  maître  »,  etc. 

2°  Lorsqu'on  emploie  la  locution  possessive  avec  ces  mêmes  noms,  on 
néglige  facilement  le  préfixe  w-  ou  y-  qu'elle  comporte  régulièrement.  A 
cette  licence  on  ajoute  souvent  l'élision  de  la  voyelle  finale  du  substantif, 
quand  cette  voyelle  est  un  a  ou  un  i  : 

baba  'ângu  ou  bab'àngu  mon  père  ;  mania  'àngu  ou  marri àngu  ma  mère; 
mwana  'àngu  ou  mwariàngu  5  mon  fils,  ma  fille  ;  mivariao  leur  fils,  fille  ; 
mwênz'ako  ton   compagnon,  ta  compagne  ;  wënz'enu  vos  compagnons  ou 
compagnes  : 

i.  miti  y-ângu,  y-ako,  etc.,  pour  i-ângu,  i-ako.  —  2.  makuu,  meuve  y-ângu,  y-ako,  etc., 
pour  ya-ângu,  ya-ako.  —  3.  On  abrège  aussi  parfois  vy  àngu,  vy-ako,  etc.,  en  v-ângu, 
v-ako.  —  4.  Le  swahili  étend  à  temtes  les  classes  le  suffixe  possessif  de  la  troisième 
personne  -ke  (pi.  -0),  qui  est  proprement  celui  du  g.  personnel.  Cependant,  le  style 
poétique  n'est  pas  sans  quelques  rares  réminiscences  du  procédé,  dont  usent  réguliè- 
rement plusieurs  langues,  et  qui  consiste  à  sufïixer  à  la  préposition  -a  le  pronom 
substantif  de  l'objet  possédé  :  ndjia  :a-yo  leurs  sentiers  (aux  villages  mi-dyï). 

5.  En  poésie,  Vu  final  de  àngu  est  susceptible  d'être  consonnantifîé  devant  le  mot 
suivant,  quand  celui-ci  commence  par  a  :  Mol'  angw  akudyazl  que  Mon  Seigneur  te 
récompense.  —  Le  même  u  est  susceptible  d'élision,  quand  le  mot  suivant  commence 
par  w'a  :  mwan'âng'wambonaye  rribuzi  wako  katika  mwëndo  (Liongo)  mon  fils  vois-tu  ta 
chèvre  dans  la  marche  ;  mwaiïâng'vfa  mêma  mon  fils  de  bien. 
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munie  'ânga  mon  mari  ;  mke  'ako  ta  femme. 
Dans   wên'etu  nos  enfants,  wên'enu  vos  enfants,  expressions  poétiques,  il  y  a 
assimilation  de  la  première  voyelle  à  la  seconde  (wên'  pour  wân'). 

3°  Pour  les  mêmes  noms  en  conversation,  pour  presque  lous  les  noms 
en  poésie,  il  existe  une  forme  encore  plus  abrégée  des  locutions  posses- 
sives de  la  deuxième  et  de  la  troisième  personne  du  singulier.  Elle  est 
ici  réduite  au  préfixe  d'accord  joint  a  la  voyelle  finale  de  la  locution  com- 
plète. La  réunion  de  ces  éléments  extrêmes,  dont  le  premier  est  encore 
parfois  abrégé  (aphérèse)  avec  certains  mots  usuels,  forme  un  suffixe 
qu'on  ajoute  au  substantif.  Les  abréviations  usitées  sont  les  suivantes: 


de  wako 

en 

-WO  OU   -0 

»  yako 

» 

-yo 

»  lako 

» 

-lo 

»  zako 

» 

-zo  (G.  zo) 

»  wake 

» 

-wc  ou  -e 

»  yake 

» 

-ye  ou  -e 

»  lake 

» 

-le 

de  zake 

en  -ze  (G.  ze) 

»  vyake 

»  -ve 

»  pake 

»  -pe 

»  kioake 

»  -kwe  ou  -ke 

»  mwake 

»   -mive 

»  yao 

»    -0 

baba-o  leur  père,  ton  p.  (moins  usité);  baba-ye  ou  bnba-e  son  p.  ; 

babu-zo  (G.  babu-zo)  tes  ancêtres  ; 

mama-o  leur  mère,  ta  m.  (moins  usité);  mama-ye  ou  mama-e  sa  m.  ; 

mume-wo.,  mume-o  (G.  mvuli-o)  ton  mari;  mume-ive  (G.  mvuli-ive)  son  m.  ; 

mke-wo,  mke-o  (G.  muke-o  ou  muke-tve{)  ta  femme  ;  mke-we  (G.  muke  irake) 
sa  f.  ; 

mivana-o  (pi.  iuâna-6)  ton  fds,  ta  fille;  mwana-ive,  mwana-e  (wâna-we)  son  f.  ; 

ndugu-yo  (Am.  G.  ndrti-H>e)  ton  frère,  ta  sœur,  pi.  ndugu-zo  (Am.  ndrii-zo, 
G.  ndvii-~6);  ndugu-ye  (Am.  (î.  nd'â-ye)  son  frère,  sa  sœur,  pi.  ndugu-ze  (Am. 
nd*û-ze)  (  ! .  ndrû-ze)  ; 

uso-ive  sa  figure  ;  ii'èma-we  sa  bonté;  mapana-ye  sa  largeur;  èzi-ye,  èzi-e  sa 
puissance  ;  fta-Ze  sa  fleur  ;  vltako-ve  (Am.  zitnko-ze,  G.  zilifixko-ze)  ses  émotions; 

mlângoni-pe  à  sa  porte  ;  kudyibu-kwe,  kudyibu-ke  sa  réponse  ; 

tçuoni-mive  dans  sou  livre;  etc.,  etc. 

fa  finale  a  de  quelques  noms  très  usuels  est  changée  en  /,  par  assimilation 
avec  l'y  des  suffixes  -vo,  -ye  : 

babi-yo  (pour  baba-yo  qui  est  injurieux)  ton  père;  babi-ye  son  père; 

mami-yo  (pour  mama-yo  injurieux)  ta  mère  ;  mami-ye  sa  mère; 

kaki-yo  (pour  kaka-yo)  ton  frère  ;  kaki-ye  son  frère  ; 

dadi-yo  (pour  dada-yo)  ta  compagne;  dadi-ye  sa  compagne. 


i.  muke-we  litt.  femme  (à)  loi. 
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Sur  le  modèle  des  expressions  précédentes,  l'analogie  a  produit  umbi  le 
(pour  umbo-le)  sa  l'orme.  Le  Kigunya  seul  dit,  sans  changement,  nvumbo-le. 

Les  deux  expressions  mamae  ou  mamiye,  babae  ou  babiye,  quand  elles  sont 
immédiatement  suivies  du  nom  de  l'enfant,  peuvent  s'abréger  en  marne,  babe  : 
marne  mtoto  sa  mère  (à  1')  enfant  =  la  mère  de  reniant  ;  babe  Sefa  son  père  (à) 
Joseph  =  le  père  de  Joseph. 

4°  Pour  la  première  personne,  au  singulier  (très  rarement  au  pluriel), 
la  poésie  permet  avec  quelques  mots  une  autre  abréviation  qui  ne  con- 
serve de  la  locution  possessive  que  la  première  syllabe,  soit  -wa  pour 
luângu,  -ya  pour  yânga,  -za  pour  zângu,  -we  pour  weta  : 

mivânddni-wa  mon  compagnon,  ma  compagne. 

ndii-wa  ou  ndû-ya  mon  lrère,  ma  sœur  ;  nd'à-wa  se  dit  même  couramment  en 
Gunya. 

Moli-iva  Mon  Seigneur,  analogue  de  l'Ar.  Moli-na  Notre  Seigneur,  de  Mola  ; 
'■    Mûrig-ive  Notre  Dieu  (pour  Mùngu-we)  ;  etc.,  etc. 

5"  Au  sujet  de  «  père  »  et  «  mère  »,  il  y  a  encore  les  particularités 
dialectales  suivantes  : 

a)  Kigunya  et  Kiamu  vieux  style  :  on  dit  içe  wàngu  mon  père,  Am.  içe  weta 
(G.  içe  wetçu)  notre  père,  içe  wenu  voire  père,  Am.  içe  waà  (G.  —  içe  avo)  leur 
père,  mais 

içe  '  son  père  ;  içe  Mate  le  père  de  Moté  (lilt.  son  père  (à).Moté)  :  Am.  iç-o  ton 
père. 

Baba,  avec  toutes  ses  combinaisons  (V,  ci-dessus),  s'emploie  concurremment 
avec  içe,  qu'il  supplée  au  besoin. 

bj  Kimvita  et  Kiamu  vieux  style  :  nina  wake  ou  simplement  nina  sa  mère. 
Le  Kiamu  a  encore  le  doublet  nana,  qui  n'est  employé  que  dans  le  sens  de 
«  dame  »  ou  «  Madame  »  avec  le  possessif  sous-entendu, 

cj  Kigunya  :  marne  wàngu,  ou  simplement  marne  «  ma  mère  »  avec  le  pos- 
sessif sous-entendu  ; 

nyo-lco  "2  (pour  nya-ko  avec  assimilation  de  la  première  voyelle  à  la  seconde) 
ta  mère  ;  aussi  nya-we  lit  t.  mère  (à)  toi  ; 

inya  wake  ou  simplement  inya  «  sa  mère  »   avec  le  possessif  sous-entendu. 

Avec  le  pluriel  du  possesseur  on  dit  normalement  :  marne  wetçu  notre  mère; 

manie  wenu  votre  mère,  aussi  nya-ni  litt.  mère  (à)  vous  ; 

marne  avo  leur  mère,  aussi  ny'avo. 


i.  Le  Gunya  a  encore  ço-ibe  ou  çb-e  par  assimilation  Je  la  première  voyelle  au  i". 
■i.  Dans  les  dialectes  du  Sud  nyoko  est  une  expression  injurieuse. 
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V.  Indéterminé  de  lieu.  —  L'accord  le  plus  employé  est  celui  en 
kjâ  le  plus  vague,  puis  celui  en  pa  marquant  la  proximité  sans  mouve- 
ment ni  pénétration  â  l'intérieur,  el  enfin,  pour  les  cas  spéciaux  où  l'on 
veut  désigner  l'intérieur,  celui  en  mu.  On  considère  le  plus  souvent 
comme  sous-entendu  nywnba-nl  h  la  maison ,  mdyi-ni  au  village, 'ou 
pahall  endroit  : 

Kwângu  chez  moi  (à  la  maison  de  moi,  vers,  à,  en  moi)  avec  mouvement, 
ou  sans  mouvement  et  d'une  manière  vague,  à,  vers,  sur,  en,  pour  moi; 

pângu  chez,  près  de,  à  cote  de  moi  (sans  mouvement)  ; 

mwângu  en  moi,  en  mon  intérieur; 

kiuenu  kuna  'ou  pana  ou  mimn)  migômba  tele  chez  vous  il  y  a  beaucoup  de 
bananiers. 

Les  formes  du  pluriel  kwetu,  kwenu,  kiuao,  s'emploient  avec  un  sujet 
au  singulier  dans  le  sens  de  «  chez  les  nôtres,  chez  les  vôtres,  chez  les 
leurs,  au  pays  (de  nous,  de  vous,  d'eux),  chez  soi  »  : 

fulani  amèfika  kwao  un  tel  est  arrivé  chez  les  siens,  lilt.  chez  eux. 

VI.  Indéterminé  neutre.  —  On  sous-eniend  le  plus  ordinaire- 
ment l'un  des  mots  kilu  chose,  mail  bien,  mâmbo  affaires  : 

Nlpe  tçângu,  huaa  tçako  donne-moi  le  mien,  prends  le  tien  (s.  eut.  Iritu); 
Ya  baba   si  yetu  sisi  les  (affaires  mâmbo)  de  (notre)  père  ne  sont  pas  (tes) 
nôtres. 

VII.  Combinaison  de  la  copule  avec  la  locution  posses- 
sive. —  La  copule  ni  «  c'est  »,  dont  nous  avons  déjà  constaté  V.  p.  78, 
la  fusion  intime  avec  la  préposition  -a  «  de  »  sous  les  deux  formes  mbwa 
el  nda,  répète  les  mêmes  combinaisons  avec  la  locution  possessive,  pour 
donner  mbwâiigu,  mbwako,  etc.  d'une  part,  ndângu,  mlake,  etc.  de 
l'autre.  Mbwângu  «  c'est  le  mien  ou  la  mienne  »  est  pour  ni  wângu 
(V.  p.  3i)  ;  et  ainsi  de  mbwako,  mbwake,  etc.  Ndângu  est  communément 
pour  ni '.  ydngii  (V.  p.  33)  ;  mais  on  le  trouve  aussi  dans  les  textes  pour 
ni  lângu,  ni  zangu  et  ni  zângu. 

Ces  expressions  copulatives  sont  courantes  dans  les  dialectes  hianui, 
Klgunya  cl  Kingozi;  elles  sont  comprises,  mais  non  usitées  dans  les 
autres  dialectes  : 

Mtu.rn.wa  mbwa  nani$  —   mbwângu,  de  qui  est  cet  esclave  ?  —  c'est  le  mien  ; 
Mali  hiyo  ndeiiu  nyinyi  ce  bien  c'est  le  vôtre  (à)  vous  ; 
çamba  ndako  (le)  champ  c'est  le  tien. 


y 
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Pronom  substantif  en  fonction  de  relatif. 

^e  relatif  est  le  suppléant  d'un  antécédent,  qui  ayant  un  rôle  à  remplir  dans 
leux  propositions  corrélatives,  se  fait  représenter  par  un  pronom  dans  la 
secoruJéTTi  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  qu'en  swahili  le  relatif  ne  soit  autre 
chose  qu'une  des  formes  du  pronom  substantif,  que  par  exemple, 

Crains  Dieu  qui  voit  tout  mtçe  Mùngn  aona-ye  yote 

y  soit  l'équivalent  de  «  crains  Dieu  lui  voit  tout  »  =  «  le  voit  tout  ». 

L'adaptation  d'une  forme  du  pronom  substantif  à  la  fonction  de  pronom 
relatif  est  réalisée  par  la  position  spéciale  qu'on  lui  donne,  en  postposant  le 
pronom  au  premier  élément  verbal  déterminé  par  le  sujet  préfixé,  c'est-à-dire 
au  verbe  principal  dans  les  temps  simples  (a-ona-ye  lui  qui  voit),  à  son  auxi- 
liaire dans  les  temps  composés  (a-U-ye  ona  lui  qui  fut  voir  =  lui  qui  vit). 

La  première  et  la  seconde  personne  n'ont  pas  de  relatif. qui  leur  soit  propre  : 
elles  empruntent,  comme  en  français,  celle  de  la  troisième. 

Les  suffixes  du  pronom  substantif  faisant  fonction  de  relatif  pour  les  deux 
nombres,  dans  les  différentes  classes  de  substantifs,  sont  ceux  que  nous  avons 
déjà  vus  employés  en  combinaison  avec  na  et  avec  ndi  V.  p.  112. 

Tous  les  temps  de  la  conjugaison,  soit  affirmative,  soit  négative,  n'admettent 
pas  le  relatif.  Ceux  qui  prennent  le  relatif  sujet  reçoivent  aussi  le  relatif  com- 
plément :  ce  sont  tous  et  uniquement  des  temps  de  l'indicatif,  à  savoir 

i°  L'indicatif  indéfini  affirmatif,  le  seul  temps  qui  suffixe  le  relatif  au  verbe 
principal  :  mimi  ni-lima-ye  moi  qui  cultive; 

2°  Le  présent  actuel  affirmatif  (en  na)  :  mti  u-na-o  ânguka  (l'jarbre  qui 
tombe  ; 

3°  Le  passé  affirmatif  :  maive  ya-li-yo  vUndjika  (les)  pierres  qui  sont  ou  qui 
ont  été  cassées; 

4°  Le  futur  composé  :  vièu  vi-taka-vyo  faa  (les;  choses  qui  serviront  ; 

5°  Le  présent  et  passé  indéfini  négatif  :  inzi  i-si-yo  uma  (une)  mouche  qui  ne 
pique  pas. 


Relatif  sujet. 

Le  tableau  suivant  des  pronoms  relatifs  sujets  n'est  que  la  répétition  des 
pronoms  substantifs  suffixes  de  première  série,  V.  p.  110. 
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singulier  :  qui,  lequel,  laquelle. 


I.  g.  pers.    m-tu 
II.  g.  sp.       m-ti 


-ye,  -c,  -o(Am.  G.  -o, 
rarem.  -e  ou  -ye) 


\ 


III.  g.  abstr.  u-kiui    -o 


IV.  g.  extr.    u-gfoe 

i/i-si       -yo  (G.  -yo,  -o) 

-/o  (G.   -Zo,  -o   avec 
/      l'auxiliaire) 

ki-tu      -l<io  (P.  -/.70) 


V.  g.  c. 

M.  g.  11. 

VII.  y-,  m 


dyi-we 


pluriel  :  qui,  lesquels,  lesquelles. 

T.  g.  pers.    wa-tu       -0  (G.  -0,  -do) 

II.  g.  sp.      mirti       -yo 
III.  g.  abslr.  ma-kuu  \ 
VI.  g.  n.        ma-tve   ( 
I\  .  g.  extr.    //-r/oe      \ 

\  .  y.  c.  //<-:/ 


-yo(G.  -yo,  -0) 

-:o(G.  -:o) 


^  il.  g.  m. 
(A  m. 
(G. 


SINGULIER   Cl    PLURIEL  : 

hapa  ici 
VIII.  g.  loc.  pahali   hnku  là 


/»/—///         -cyo,  -uo 

zi-tu)       -zo 
zi-tçu)   '  -zo 


s  r 


ko 


humu  ici  dedans  '  -mo 

Les  indigènes  négligent  parfois  l'accord,  se  contentant  d'employer,  -0  poul- 
ies deux  nombres  dans  toutes  les  classes.  »  ? 

Si  on  l'ail  exception  pour  la  l'orme  -ye  de  la  troisième  personne  du  sing.  du 
g.  pers.,  on  peut  considérer  le  pronom  relatif  et  avec  lui  le  pronom  substantif 
de  la  troisième  personne,  comme  composé  du  radical  -0  '  prenant  pour  ses  dif- 
férents accords  les  préfixes  pronominaux  d'accord,  les  mêmes  qui  servent  à 
déterminer  -a  «  de  »  et  -ote  «  tout  ». 


Relatif  complément. 

7es  suffixes  indiqués  au  tableau  précédent  du  relatif  sujet  servent 
encore,  sans  aucun  changement  de  position  et  dans  les  mêmes  temps  du 
verbe,  à  exprimer  le  relatif"  complément,  soit  direct,  soi I  indirect.  Il 
suffit,  pour  empêcher  de  prendre  un  relatif  complément  pour  un  relatif 
sujet,  que  le  relatif  jouant  le  rôle  de  complément  puisse  être  distingué 
du  sujet  du  verbe,  soit  par  le  nombre,  soit  par  un  genre  différent. 

Cette  manière  de  figurer  le   relatif  complément  esl   la  plus  simple, 


-£•)"  qui  n'est  peut-être  |>;is  différent  de  11-  pronom  subjectif  singulier  troisième  per- 
soiMic  du  g.  pers.  S'il  en  esl  ainsi,  o  (pour  11).  une  fois  immobilisé  dans  la  fonction  de 
radical  pour  le  pronom  relatif,  a  été  appliqué  indistinctement  à  Ions  les  genres  et 
aux  deux  nombres.  En  Subiya,  langue  qui  manque  de  relatif  ou  plutôt  qui  fait  servir 
le  pronom  subjectif  à  deux  lins,  en  fonction  de  pronom  subjectif  proprement  dit  el 
secondairement  dans  le  rôle  du  relatif,  il  y  a  une  tentative  du  procédé  exposé  ci-dessus 
en  ce  qui  concerne  le  relatif  de  la  3*  pers.  du  sing.  du  g.  pers.  ;  celui-ci  a  en  efTel 
une  forme  propre  bien  aullicnliquement  composée  du  pronom  substantif  ye  -t-  (t 
pronom  subjectif,  les  deux  se  contractant  en  yo,  rnunlu  yo  saka  (la)  personne  qui  aime. 
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mais  elle  n'est  pas  l'unique.  Quoique  suffisante  en  bien  des  cas,  elle  est 
obligée  pour  plusieurs  de  céder  la  place  à  d'autres  procédés  un  peu  plus 
-compliqués.  De  là  la  nécessité  d'étudier  trois  procédés  spéciaux  à 
l'expression  du  relatif  complément,  dont  l'élément  premier  et  essentiel 
est  toujours  cependant  constitué  par  les  suffixes  du  pronom   substantif. 

.-'  1.  —  Le  premier  cas  se  présente  toutes  les  fois  que  le  relatif  dépend, 
en  swahili,  de  la  préposition  na  signifiant  «  par  »  après  un  verbe  passif, 
signifiant  «  avec  »  soit  dans  la  composition  du  verbe  avoir,  soit 
tout  autre  verbe.  Dans  ces  conditions,  après  le  relatif  qui  est  expr 
comme  il  vient  d'être  indiqué,  on  ajoute  à  la  préposition  na  la  fo 
convenable  du  pronom  substantif,  forme,  comme  on  le  sait,  idenli 
celle  du  relatif,  \î.  p.  112  : 

mboga  nili*zojiri-zo  (les)  légumes  que  j'ai,  tilt,  que  je  suis  avec  eux; 
nili-ZQ  IjuMva  nti-zo  que  j'ai  eus; 

m  na-ZO  que  j'aurai  ; 
'ZO  que  je  n'ai  pas  ; 
lîinvâ  ua-zo  (pie  je  n'ai  pas  eus  ; 
inli-ye  kudya  na-ye  (la)  personne  avec  qui  je  suis  venu,  litt.  que  je  fus 
flair  avec  elle  ; 

u<alu  nili-o  kudya  na-o  (les)  gens  avec  lesquels  je  suis  venu  ; 
mbwa  nili-ye  umiva  jta-ye  (le)  chien  par  lequel  j'ai  été  mordu,  litt.  que  je  fus 
mordu  par  loi. 

Souvent,  dans  la  phrase  swahilie,  la  préposition  na  au  sens  de  «  avec  » 
es/ substituée  à  quelqu'autre  préposition  du  français  : 

L'ànc  sur  lequel  je  suis  venu,  panda  nili-yo  kudya  na-yo  litt.  que  je  fus 
venir  avec  lui  ; 

La  pierre  contre  laquelle  je  me  suis  heurté,  dyiivc  nili-lo  kwaa  na-lo  que  je 
fus  me  heurter  avec  elle  ; 

Le  bâton  dont  j'ai  été  battu,  fimbo  nili-yo  pigwa  na-yo  que  je  fus  battu 
avec  lui. 

11.  —  Elimination  faite  de  toute  proposition  à  laquelle  le  premier 
procédé  serait  applicable,  le  second  cas  convient  premièrement  et  princi- 
palement aux  relatifs  désignant  des  êtres  animés,  et  secondairement 
aux  relatifs  des  autres  classes,  sauf  au  relatif  complément  indirect  du 
g.  locatif*  - 

Ici  encore  le  relatif  en  tant  que  relatif  est  exprimé  comme  ci-dessus 
par  le  suffixe  du  pronom  substantif;  mais,  pour  mieux  affirmer  sa  fonc- 
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tien  de  relatif  complément,  on  le  renforce  en  préfixant  immédiatement 
auradical  du  verbe  principal  le  pronom  personnel  objectif  qui  lui 
correspond  pour  l'accord  : 

mtu  ni-m-pokèa-yQ  (là)  personne  que  je  reçois  ; 
tvalu  ni-ws.-pokèa-o  (les)  gens  que  je  reçois  ; 
mtu  nina-ye  m-pokèa  (la)  personne  que  je  reçois  ; 

»     nili-ye  m-pokèa  que  j'ai  reçue  ;  I 

»     nitaka-ye  m-pokèa  que  je  recevrai  ; 

»     nisi-ye  m-pokèa  que  je  ne  reçois  pas,  que  je  n'ai  pas  reçue. 

Lorsque  le  relatif  est  d'une  autre  classe  que  celle  du  genre  personnel, 
le  procédé  ci-dessus  n'est  employé  que  si  l'on  veut  insister  sur  l'objet  du 
verbe,  comme  lorsqu'on  dit  en  français  : 

Les  chants  que  j'ai  entendus,  nyimbo  nili-zo  zi-sikia  (les)  chants  que  je  fus 
eux  entendre. 

- — Quand  au  contraire,  il  n'y  a  pas  lieu  d'attirer  particulièrement  l'atten- 
tion sur  l'antécédent  du  relatif,  on  se  contente  d'exprimer  celui-ci  delà 
manîeTrei-udiquée  au  III. 
i 

III.  —  Le  troisième  procédé  permet  d'exprimer  sans  insistance  spé- 
ciale le  relatif  pluriel  du  genre  personnel,  et  le  relatif  singulier  ou  pluriel 
des  au  très  classes,  pour  les  cas  où  ce  relalif  n'est  pas  sous  la  dépendance 
d'une  préposition  na  (Y.  ci-dessus  1). 

Il  consiste  purement  et  simplement  à  marquer  le  relatif  complément 
par  la  forme  habituelle  du  pronom  substantif  suffixe,  sans  rien  ajouter 
dé  plus.  Par  exemple,  le  même  -zo,  qui  est  relatif  sujet  dans  nyimbo 
zili-zo  imbwa  (les)  chants  qui  sont,  chantés,  est  relatif  complément  danSj 
nyimbo  uli-zo  imba  (les)  chants  que  tu  as  chantés  ; 

wata  nina-o  sema  (les)  gens  dont  je  parle  ; 
miti  nili-yo  ânguça  (les)  arbres  que  j'ai  abattus; 
pahali  nili-j>0  tokèa  (l')endroit  d'où  je  suis  venu  ; 
dyàmbo  nisi-lo  tenda  (l')àcte  que  je  n'ai  pas  commis. 

Ce  dernier  procédé  est  le    seul  que  l'on  doive  employer  pour   toute 
espèce  de  relatif,  fût-ce  même  le  relalif  singulier  du  genre  personnel,^/ 
toutes  les  fois  que  le  verbe  supporte  un  pronom  complément  inlixé  : 

Mwana  nili-ye  ku-letèa  (l')enfant  que  je  t'ai  amené  (^on  ne  pourrait  pas  dire 
nili-ye  m-ku-letèa)  ; 
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Wapagazi  nina-o  )sM-pelekèa  (les)  porteurs  que  je  t'envoie  ; 
Manèno  nilaka-yo  "WH-àmbia  (les)  paroles  que  je  leur  dirai. 

Dans  ce  dernier  cas,  c'est-à-dire  lorsque  le  pronom  personnel  objectif  infixé 
est  exprimé  après  le  relatif  complément,  il  peut  y  avoir  ambiguïté  toutes  les 
fois  que  les  deux  pronoms  sont  de  la  même  classe  et  du  même  nombre.  En 
effet,  si  le  sujet  n'a  pas  déjà  été  clairement  indiqué,  on  peut  se  demander  si  le 
relatif  est  complètement  ou  sujet,  attendu  que  la  même  forme  vaut  pour  les 
deux  fonctions  : 

juli-Ye  m-pig/ij  traduit  aussi  bien  «  lui  que  tu  as  frappé  »  que  «  (toi). qui  l'as 
frappé.  »  On  évite  cet  inconvénient  en  commençant  par  désigner  spécialement 
la  personne  crue  l'on  a  en  vue  : 

huyo  uli-ye  m-piga  celui  que  tu  as  frappé  ; 

au  contraire  :  wejve_j]JJyje  m-piga  toi  qui  l'as  frappé  ;  ou  encore  wewff 
uli-ye  m-piga  huyo  toi  qui  l'as  frappé  celui-là. 

Nota.  —   Par  ce    qui   précède,   on  a   pu  se  rendre  compte  de  ce  que  la  diffé 
rence  entre  le  relatif  direct  et  l'indirect  est  uniquement  marquée  par  le  con- 
texte, le  second  dépendant  soit  de  la  préposition  na,  soit  d'un  verbe  contenant 
en  principe  le  sens   d'une  préposition,  comme  les  verbes  direc tifs  et  certain sj 
verbes  actifs  : 

Ndjia  uliyo  pitia,  ndiyo  hiyo  niliyo  dyia  mwenyewe,  le  chemin  par  lequel  kres 
passé,  c'est  celui  par  lequel  je  suis  venu  moi-même  ; 

Mwenye  uliye  mnyima  tuzo,  celui  auquel  tu  as  refusé  une  récompense. 


0, 
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Relatif  indéterminé. 


Quand  le  relatif  est  employé  d'une  façon  indéterminée,  c'est  le  plus  généra 
lement  à  un  démonstratif  sous-entendu  qu'il  se  rapporte. 


I.  Indéterminé  au  sens  neutre.  — 

i°  On  sous-entend  soit  hiyo  «  ce  »  se  rapportant  à  nini  «  quoi  »,  soit 
hayo,  «  ces  »  se  rapportant  à  mâmbo  «  affaires  »  ou  h  manèno  «  paroles 
affaires  »,  soit  hilo  se  rapportant  au  singulier  neno  : 

Sikuona  Hiyo  kwiça  ou  yaliyo  kwiça,  je  n'ai  pas  vu  ce  qui  est  achevé  ; 
Sikasikia  ulilo  sema,  je  n'ai  pas  entendu  ce  que  lu  as  dit. 

■2"  On  sous-entend  hivyo  «  ces  »  se  rapportant  à  vitu  «  choses  »   : 
Nitafanya  ulivyo  sema,  je  ferai  «  ce  »  que  lu  as  dit  ;  mais  on  traduit 
plus  librement  par  «  je  ferai  comme  tu  as  dit  »,  en  donnant  à  vyo  une 
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valeur  adverbiale,  ce  qui  permet  de  remployer  même  avec   des  verbes 
neutres  dans  le  sens  de  «  ainsi,  comme,  ainsi  que,  de  la  manière  que  »  : 

Mti  hua,  ulivyo  ànguka,  haupindukani,  cet  arbre,  comme  il  est  tombé,  ne 
peut  être  retourné  ; 

Ou  avec  des  verbes  actifs  devant  lesquels  il  ne  serait  pas  toujours 
commode  de  sous-entendré  vitu  : 

Nionavyo,  haifay  kwënda  lèo,  comme  je  vois,  il  n'est  pas  possible  d'aller 
aujourd'hui. 

Le  Kigunya  abrège  régulièrement  vyo  en  ro.  formes  qui  sont  facultatives 
dans  les  autres  dialectes  sauf  en  Kiamu.  Ce  dernier  n'a  ni  l'une  ni  l'autre  : 
il  les  remplace  par  vo  du  i°  ci-dessus  :  il  lui  donne  la  même  valeur  «  ainsi, 
comj 

ndéterminé  de  lieu  et  de  temps.  — 

point  de  départ  est  l'indéterminé  de  lieu,  sous-entendant  hapo 
pour  le  relatif  -po,  huko  «  là  »  pour  le  relatif  -l,r>,  le  démonstratif 
hapo  huko  se  rapportant  soit  kpahali  «  endroit  »,  soit  à  nywnbani  «  à  la 
maison  »,  soit  à  mdyini  «  au  village  »,  ou  à  une  expression  locative 
analogue  : 

Bô/uleni  mlimàpo,  dans  la  vallée  que  vous  cultivez,  qu'on  traduit  plus 
commodément  par  «  où  vous  cultive/  »,  en  donnant  à  -po,  une  valeur 
adverbiale  «  où  »,  qui  permet  de  l'appliquer  à  tous  les  verbes,  aux  verbes 
neutres  comme  aux  verbes  actifs  : 

UkaajiO,  uêndàko,  (;/o/.v/ko,  où  tu  demeures,  où  lu  vas,  d'où  lu  viens  (sors). 

■2"  De  la  notion   de  lieu,  le  relatif  -po  est  arrivé  à  exprimer  celle  de' 
temps  : 

Siku  ulal.tcpo  maliza  kazi,  le, jour  où  lu  achèveras  le  travail  : 
Puis  en  donnant  à  -po  une  valeur  adverbiale. 
IKili'po  kudya,  quand  je  fus  venu,   lorsque  je  fus   venu,  lill.  où  je  lus  venu. 

A  un  degré  plus  avancé,  -po  a  été  enfin  employé  à  marquer  une 
supposition,  une  condition  ;  il  esl  devenu  conjonction  «  si,  comme, 
quand  même  »  : 

Nisipo  kulipa,  si  je  ne  te  paie  pas,  supposé  que  je  ne  te  paie  pas,  lill.  (là)  où 
je  ne  te  paie  pas  ; 

Vdyapo  kafa,  quand  même  tu  meurs,  lill.  (là)  où  tu  meurs. 
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Démonstratif 


Le  démonstratif  a  trois  formes  fondamentales,  dont  chacune  marque 
une  position  différente,  comme  le  latin  hic,  iste,  ille,  le  français  celui-ci 
celui-là,  celui  là-bas. 

La  première,  celle  du  démonstratif  rapproché,  désigne  ce  qui  est  rap- 
proché, ce  qui  est  près  de  l'orateur,  ce  qui  est  actuel,  ou  ce  dont  on  parle 
à  l'instant  ; 

La  deuxième,  celle  du  démonstratif  vagi  k.  rappelle  ce  dont  on  a  déjà 
parlé,  ou  désigne  soit  ce  qui  est  près  de  l'interlocuteur1  ou  ce  qui  n'est 
qu'à  quelque  dislance  de  l'orateur,  soit  ce  qui  n'est  ni  actuel  ni  très 
ancien  ; 

La  troisième,  celle  du  démonstratif  éloigné,  désigne  ce  qui  est  plus  ou 
moins  éloigné,  dans  l'espace  ou  dans  le  temps. 


i.  On  dil  kaa  huko  uliko.  reste  là  où  lu  es;  on  ne  pourrait  dire  kaa  huka  uliko.  ni   kaa 
I.nle  uliko. 
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g.  pers.  in-tn 
g.  sp.  m-2î 
g.  abstr.  u-kiiu 
g.  extr.  »-r/oe 
g.  c.  t[/(]-:f 
g.  ]i.  dyi-we 
g.  mod.  Ai-/» 

sing.  et  PLUR. 
g.  loc. 
pahali 


g.  pcrs.  wa-tu 

g.  sp.  rra-£i 

g.  abstr.  ma-kau 

g.  ii.  ma-ive 

g.  extr.  rc-</oe 

g.  c.  ([»]-:/ 

o-.  mod.  vi-tu 


GRAMMAIRE     SWAHILIE 

JJ.    Dlhl.    VAGUE 

celui  (celle)-là, 
ce,  cet,  celle 
huyo^ 


I.    DÉM.    RAPPROCHÉ 

celui  (celle)-ci, 
ce,  cet.  cette 
huyu  ' 

/uui 


hii 

hilï1 

Iiiki 1CI  ou  /(i^'i  rare 

hapa 
huku  '■* 
humu 

ceux  (  celles  )-ci 
ces,  ces  (celles)-ci 

hii 
haya™ 

hi:iiC' 
hivi* 


kuo  '' 

hiyo 
hilo8 
hiteo  '  ' 


hapo 
hukois 
humo  l7 

ceux  (eellcs)-là 
ces,  ces  (celles)-là 

kao  20 
/?  iyo 

hayo'24 

kizo"21 

hivyo  :i0  ou  hivo 


[II.    DÉM.     ÉLOIGMÎ 

celui  (celle  ...  là-bas. 
ce,  cet  (cette)...  là-bas 
yule3 

ule  r> 

ile l! 
Ule 9 
ftiZe  12  ou  h'ile  rare 


fente™ 
mule,  mie  ls 

ceux(celles)...  là-bas, 
ces...  (là-bas) 
ivale^1 
ile  22 

yole  25 

zile™ 
vile31 


L'élément  essentiel  de  toutes  ces  formes,  c'est  le  pronom  verbal  sujet. 
(Y.  p.  98,  101.) 

i°  Redoublé,  avec  affaiblissement  en  h  de  la  consonne  initiale  du  composé, 
dans  le  démonstratif  rapproché  ;  . 

■2°  Redoublé  avec  h  initial.,  plus  la  substitution  d'un  o,3-  à  la  voyelle  finale, 
dans  le  démonstratif  vague  ; 

3°  Non  redoublé,  avec  suffixation  de  la  particule  -le™,  dans  le  démonstratif 
éloigné. 

i.  G.  huu.  —  2.  Am.   hoyo  ;  G.  hoo  ou   lioyo.    —  3.  Ain.  nie  ;   G.  ulee. 4.  Ain.  G. 

lioo.  —  5.  G.  ulee. 6.  G.  ilee. 7.  G.  lui.  —  8.  G.  hiyo.  —  9.  (ï.  ilrr.   —  —  10.  G 

hilçi.  —  11.    P.  Iiilcyo;  Ain.  hitço  ou    hilio.  —  12.  G.  kilee. i3.  G.  apalee.  —  —  ifl.  G. 

hukunu.  —  iô.  Am.  G.  hoko.  —  16.  G.  kulee. 17.  Am.  G.  homo.  —  18.  G.  mulee.  — 

—  19.  G.  hava.  —  20.  G.  havo.  —  ai.  G.  valee.   —    —  22.    G.   ilee.   —  —  î3.  ('..  haa.  — 

■j.'j.  G.  hao.  —  2.").  G.  alee. 26.  G.  hizi.  — 27.  G.  lii:o. —  28.  G.  zilee.  —  —  29.    Am. 

h i;i  ;  G.  hizi.  —  3o.  A111.  hi;o  ;  G.  kizo.  —  3i.  A111.  zilc;  G.  zilee. 

32.  Le  même  0  que  nous  avons  vu  à  la  base  du  pronom  relatif,  p.  12,^' 

33.  -le.  qui  ajoute  au  démonstratif  le  sens  de  a  là-bas  »,  est  identique  au  radical  de 
l'adjectif  archaïque  -le  ou  -re  «  long,  profond,  éloigne  »,  qu'on  retrouve  encore  dans 
-Icfu  ou  -refit  «  long  »,  dans  Icale  «  anciennement  ». 
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Dialectes  de  Mombasa  et  de  Vanga.  —  Dans  les  dialectes  de  Mombasa "et 
de  Vanga,  il  y  a  des  tendances  à  emprunter  aux  tribus  voisines  de  l'Intérieur 
une  autre  variété  du  démonstratif  rapproché.  Comme  composition,  ce  démons- 
tratif se  rapproche  du  second,  dont  il  emprunte  Yo  final  ;  mais  son  premier 
élément  est  le  même  que  celui  du  3e  démonstratif,  c'est-à-dire  le  pronom  per- 
sonnel sujet  sans  redoublement  ;  entre  le  pronom  personnel  et  l'o  final,  il  inter- 
cale une  /i  (épenthétique  de  soutien  ")  '): 

singulier  :         yuno,  uno,  ino,  lino,  kino  ; 
sixg.  et  plur.  :     pano,  kuno,  mano  ; 

pluriel  :  wano,  ino,  yano,  zino,  vino. 

Forme  poétique  insolite.  —  11  existe  une  forme  anormale  et  inusitée, 
qu'on  ne  trouve  employée  que  dans  certains  textes  poétiques  et  dans  quelques 
proverbes.  Celle-ci  ne  diffère  des  formes  communes  que  par  la  présence  d'une 
s  à  la  place  de  h  initial  des  démonstratifs  possédant  cette  aspiration  :  suy'u 
<i  celui-ci,  celle-ci  »  (pour  huyu)  ;  suyo  «  celui-là,  celle-là  »  (pour  huy.o);  sao 
«  ceux-là,  celles-là  »  (pour  hao);  et  avec  les  formes  emphatiques  (V.  ci-après, 
II,  i°),  siiyunu.  sîtçino,  sitçile. 

En  dehors  des  formes  précédentes  du  g.  personnel,  ont  été  relevées  les  sui- 
vantes dans  les  autres  genres  :  mu,  sitçi  ;  sapa,  sapo;  sayo  : 

Ai  !  Kilimwênga  tçetufsitçil  msikidyitele,  ah  !  ce  (pauvre)  monde  de  (chez)  nous, 
ne  placez  pas  votre  confiance  en  lui. 


Emploi  du  démonstratif  comme  adjectif  ou  comme  p 

Le  démonstratif  i"  est  adjectif,  quand  il  accompagne  un  substantif 
qu'il  détermine,  kidole  hiki,  ce  doigt  ; 

2"  11  est  pronom,  quand  il  tient  la  place  d'un  nom,  na  hilço,  et  celui-là 
(en  parlant  d'un  autre  doigt  kidole). 

I.  —  Dans  le  premier  cas,  c'est-a-dire  en  fonction  d'adjectif,  le  démons- 
tratif suit  ordinairement  le  substantif,  laissant  de  préférence  la  préséance 
au  qualificatif,  s'il  y  en  a  un  : 

i.  Le  point  de  départ  semble  avoir  été  celle  des  formes  archaïques  à  deuv  voyelles 
consécutives  uu,  ii,  dont  l'hiatus  aurait  été  comblé  par  une  n  épenthétique,  ce  qui  a 
'dû  donner  unu,  ini.  Puis,  la  finale  nu  ayant  pu  être  attribuée  par  analogie  à  tous  les 
démonstratifs  rapprochés,  on  a  dû  avoir  yunu,  wanii,  iftà,  zinu,  etc.  Enfin,  yunii 
«  celui-ci  »  difficilement  maintenu  distinct  do  yuno  «  celui-là  »,  dans  les  tentatives  qui 
purent  être  faites  pour  créer  un  second  démonstratif  sur  le  modèle  de  huyo,  sera  tombé 
en   désuétude,  et  yuno  lui  survivant  aura  emporté  le  sens  du  démonstratif  rapproché. 


^  I  \Af  -  $ftak =  yk^|^) 
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Mlima  inkabwa  ule,  cette  grande  montagne  là-bas. 

I7jujj^ctifdj3mp  bien  rarement  le  substan-tif.  Cette  posi- 

tion en  avant  lui  donne  quelque  chose  d'emphatique,  dont  l'effet  semble 
être  de  préciser  davantage  l'objet  indiqué  : 

Huu  mti  ivafaa  kukatwa,  cet  arbre-ci  est  bon  à  couper. 

On  place  toujours  l'adjectif  démonstratif  avant  le  qualificatif,  lors- 
qu'on veut  sous-entendre  la  copule  devant  celui-ci.  Au  cas  où  l'on  met- 
trait le  démonstratif  avant  le  qualificatif,  sans  qu'il  y  ait  de  copule  sous- 
entendue,  on  devrait  prononcer  d'un  seul  trait  le  substantif  avec  ses  deux 
adjectifs  : 

Mwana  huyu  (  )  mwelekèvu,  cet  enfant  (est)  intelligent,  avec  une  très  légère 
pause  avant  mwelekèvu  ; 

Mwana  huyu  mwelekèvu  anipëndèza,  cet  enfant  intelligent  me  plaît,  sans  pause 
aucune. 

On  place  parfois  l'adjectif  démonstratif  avant  le  substantif  suivi  d'un 
qualificatif  devant  lequel  la  copule  est  sous-entendue,  pour  marquer  que 
la  qualité  se  rapporte  exclusivement  à  l'objet  indiqué  : 

Hayo  matunda  (  )   mazuri,  ces  fruits  (sont  )  beaux. 

IL  —  Dans  le  second  cas,  le  démonstratif,  en  fonction  de  pronom, 
rappelle  un  substantif  déjà  exprimé  précédemment,  ou  en  annonce  un 
qu'il  précède  immédiatement  et  pour  lequel  il  supplée  la  copule  : 

MgÔmba  huu  una   ndizi,  huo  hauna,  ce  bananier-ci  a  (des)  bananes,  celui-là 
n'(en)  a  pas  ; 
Hili  (  )  ua  zuri.  celle-ci  (est  une)  belle  fleur. 

Emploi  emphatique  du  démonstratif. 

Pour  préciser  ou  insister  davantage,  on  emploie  le  redoublement  simple  ou 
archaïque  du  démonstratif,  dans  l'une  ou  l'autre  de  ses  fonctions,  soit  comme 
adjectif,  soit  comme  pronom. 

1.  —  Le  redoublement  simple  est  le  plus  employé.  Il  est  applicable  aux  trois 
formes  fondamentales,  ainsi  qu'à  la  variété  en  -no  : 

Mtu  huyu  huyu,  «  cette  personne-ci  même  »,  ou  «  cette  même  personne  », 
ou  avec  la  copule  sous-entendue  «  (c'est  bien)  cette  personne-ci  »  ; 
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Manèno  hayo  hayo,  ces  paroles-là  même,  ces  mêmes  paroles,  (ce  sont  bien) 
ces  paroles-là  ; 

Màmbo  yale  yale,  ces  affaires-là  même,  ces  mêmes  affaires-là,  (ce  sont  bien) 
ces  affaires-là. 

II.  —  Le  redoublement  archaïque  est  moins  usité,  sauf  au  locatif  pris  adver- 
bialement (V.  i34,  II)  :  on  l'obtient  comme  il  suit  : 

i°  Devant  le  démonstratif  rapproché,  on  place  sa  forme  primitive  (sans  h)  : 

M  tu  yuyu  huyu,  cette  personne  ci-même,  cette  même  personne,  (c'est;  cette 
même  personne. 

Pour  la  variété  en  -no,  on  remplace  la  syllabe  initiale  par  la  forme  complète 
du  démonstratif  rapproché  :  huyuno,  kuuno,  hiino,  hilino,  hikino,  hapano, 
hukuno,  humuno,  hawa.no,  hiino,  hayano,  hizino,  hiuino. 

2°  Devant  le   démonstratif  vague,  on  place  également  sa  forme  primitive  : 

Dyino  lilo  hilo,  cette  dent-ci  même,  cette  même  dent,  (c'est  bien)  cette 
dent-ci. 

On  se  contente  parfois  du  premier  élément,  comme  dans  ces  exemples  : 

Rudi  kuko  l,  retourne  là-même. 

Wanèna  yayo  kiua  yayo  (P.),  tu  dis  toujours  ces  mêmes  (choses),  litt.  ces 
(paroles)  sur  ces  (paroles). 

3°  Pour  le  démonstratif  éloigné,  ou  bien  on  redouble  le  pronom,  c'est-à-dire 
la  syllabe  initiale  de  la  forme  commune,  yuyule,  mile,  iile,  Utile,  etc.  ; 

ou  bien  l'on  suffixe  -le  à  la  forme  ordinaire  du  démonstratif  rapproché  : 
huyule,  huule,  Mile,  hilile,  etc. 

Les  dernières  formes,  huule,  etc.,  manquent  dans  le  dialecte  d'Amou. 

Le  Gunya  au  contraire  n'use  guère  que  de  ce  dernier  procédé,  mais  en  sup- 
primant Yh  initiale:  avale  «  ceux-là  môme,  celles-là  même  »,  et  apale 
«  là-même  »  sont  à  peu  près  les  seuls  démonstratifs  de  ce  genre  qu'il  emploie 

Remarque  sur  le  Dial.  Gunya.  —  Le  Kigunya  n'admet  guère  le  redouble- 
ment simple  et  le  redoublement  archaïque,  qu'avec  le  locatif  pris  adverbiale- 
ment (V.  i34,  II). 

Pour  les  genres  non  locatifs,  il  a  un  procédé  spécial  qui  consiste  à  faire 
précéder  le  premier  ou  le  second  démonstratif  de  la  syllabe  redoublée  ngugu  : 


ngugu  hd  (contr.  de  hmi 

ngugu  hii; 
ngugu  hitçi  ; 
ngugu  hava; 
ngugu  hi:i; 
ngugu  haa; 

i.  Am.  G.  koko. 


ngugu  hu  (contr.  de  hoo)  ; 

ngugu  hiyo  ; 

ngugu  hitço  ; 

ngugu  fiavo ; 

ngugu  hi:o  ; 

ngugu  hao. 
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Pronom    démonstratif  indéterminé 
I.  L'indéterminé  neutre  (ce,  ceci,  celaj.  - 

Lorsque  le  démonstratif  français  «  ce  »  est  survi  d'un  relatif  et  d'un 
verbe,  il  n'y  a  que  le  relatif  qui  soit  rendu  en  swahili  :  il  suffit  à  suppléer 
le  démonstratif: 

Ce  qui  est  vrai,  ili-yo  kwèli  ; 

lie  que  je  veux,  c'est  que  tu  partes,  nitaka-yo,  ndi-yo  uùndoke. 

D'autre  part,  «  ce,  ceci,  cela  »,  lorsqu'ils  sont  sujets  d'un  verbe  et  qu'ils 
ne  déterminent  rien  de  précis,  sont  simplement  rendus  par  le  pronom 
verbal  subjectif  indéterminé  (V.  p.  107,  3°)  : 

Ce  peut  être  vrai,  y-a-faa  kuiua  tauèli. 

On  a  vu,  p.  lia,  comment  rendre  les  expressions  «  c'est  moi,  c'est 
toi,  c'est  lui,  etc.  »  par  mil-  H-  le  suffixe  convenable  du  pronom  subs- 
tantif : 

Ce^t  moi,  ndi-mi,  ou  ndi-yo  mimi  ; 
Ce  n'est  pas  vrai,  si-yo  kivèli. 

Elimination  faite  des  cas  précédents,  le  démonstratif  «  ce.  cela  »  est 
exprimé  soit  par  hii,  hiyo,  soit  par  haya,  haro,  soi l  par  hitço,  et  en 
certains  cas  par  hivi,  hivyo,  vile  : 

i°  Le  démonstratif  singulier  du  g.  commun,  hii,  hiyo1,  est  le  plus 
indéterminé,  celui  qui  répond  le  mieux  à  «  ceci,  cela  »  du  français  : 

Hii  ni  ngèina,  hiyo  ni  mbaya,  ceci  est  bon.  cela  est  mauvais. 

:ï"  Le  démonstratif  pluriel,  haya,  hayo-,  des  genres  noble  et  abstrait, 
éveille  toujours  plus  ou  moins  l'idée  de  manèno  «  paroles,  affaires  »,  ou 
de  mâmbo  «  actions,  faits,  affaires  »  : 

Sisadiki  hayo,  je  ne  crois  pas  cela. 

3e  Le.    démonstratif    singulier    du    g.    modal.    hitço3,   rappelle    kitu 

«  chose  »  : 

Sitwae  hitço,  ne  prends  pas  cela. 


1.  ile  n'est  pas   employé,  —  2.   G.    hua,    hao. 
inusités. 


vale   est   inusité.  —  3.   hiki    et    kilt 
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4"  De  phrases  comme,  fanyû  /»>/,*  fais  cela  (ces  choses),  qu'on  peut 
entendre  dans  le  sens  de  «  fais  comme  cela,  fais  ainsi  »,  les  trois  formes 
du  démonstratif  pluriel  du  g.  modal,  hivi,  hivyo  ou  Iiivo,  et  vile,  en  sont 
arrivées  dans  tous  les  dialectes,  le  Kiamu  et  le  Kigunya  exceptés,  à  être 
employées  adverbialement,  même  après  un  verbe  neutre  ou  au  com- 
mencement d'une  phrase,  avec  le  sens  de  «  comme  cela,  de  cette  façon, 
ainsi  »  : 

Nasèma  hivi,  ou  hivyo,  ou  vile,  je  dis  comme  ceci,  ou  comme  cela,  je  dis 
ainsi  ; 

Kata  hivi,  ou  hivyo,  ou  vile,  coupe  ainsi,  comme  cela  ; 

Inama  hivi,  penche-toi  ainsi  ; 

Ikawa  ou  yakawa  hivi,  ou  vile,  ce  fut  ainsi  ; 

Hivyo  ivakataa,  ainsi  tu  refuses  ; 

Hivyo,  (c'est)  ainsi  :  on  dit  mieux  ndivyo  en  ce  sens. 

Aux  formes  précédentes  on  substitue  très  souvent  les  formes  empha- 
tiques simples,  hivi  hivi,  hivyo  hivyo  ou  hivo  hivo,  vile  vile,  ou  archaïques, 
vivi  hivi,  vîvyo  hivyo  ou  vivo  hivo  : 

Andika  vivi  Jiivi,  écris  ainsi  ; 

Yivyo  lùvyo  hatmvèzi  kupita,  de  la  sorte  nous  ne  pouvons  passer. 

Dans  les  comparaisons,  on  emploie  kama  vile  «  comme  cela  »  ou 
simplement  kama  «  comme  »,  pour  correspondre  à  l'expression  française 
«  de  même  que  »,  —  et  vile  vile  dans  le  second  membre  de  la  phrase, 
pour  répondre  à  «  de  même  »  : 

Kama  vile  dyaa  laanua  mawïngu,  vile  vile  usa  mwèma  wafumbua  nyoyo,  de 
même  que  le  soleil  chasse  les  nuages,  de  même  un  visage  bienveillant  ouvre 
les  cœurs. 

Dial.  Kiamu  et  Kigunya.  —  Les  formes  adverviales  hivi,  hivyo,  vile,  sonl 
remplacées  par  un  terme  unique  hiyao  en  Kiamu  (y  compris  le  Kisiyu).  hiya 
en  Kigunya. 

Comme  forme  adverbiale  emphatique  correspondante,  le  Kiamu  n'a  que 
hiyao  hiya  (=  vivi  hivi  ou  vivyo  hivyo  des  dialectes  du  Sud).  Le  Kigunya 
possède  deux  termes,  yano  hiya  (=  vivi  hivi  ou  vivyo  hivyo  des  dialectes  du 
Sud),  et  yavule-avule  ou  avule-avule  (=  vile  vile  des  mêmes  dialectes): 

Ndriyo  hiyao  i  A.m.)  =  ndriyo  hiya  (G.),  c'est  cela,  c'est  ainsi  ; 
Nanèna  hiyao  (Axa.)  =.  nanèna  hiya  (G.),  je  dis  ainsi,  je  dis  comme  cela  ; 
Yavule  avule  tçolço  huharibu  nguvo,  yavule  avule  uhaçarati  hahariba  moyo  (G.), 
comme  la  bouc  gale  les  habits,  de  même  le  libertinage  gâte  le  cœur. 
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Il  est  à  noter  que  les  deux  dialectes  usent  largement  de  leurs  démonstratifs 
adverbiaux.  On  ne  dit  presque  pas  une  phrase,  sans  la  terminer  à  Amu  par 
hiyao  «  comme  cela  »,  au  pays  Gunya  par  hiya.  Un  usage  analogue  se  remarque 
a  Pemba,  où'  l'on  entend,  dans  les  mêmes  circonstances,  une  sorte  d'inter- 
jection interrogative  hoyoni!  (sans  doute  pour  huyo  ni?  «  celui-là?  »  :  na- 
liivënda  nivani,  hoyoni  !  je  vais  au  bord  de  la  mer,  oh  ! 


L'indéterminé  de  lieu. 


Le  démonstratif  de  lieu  joue  le  double  rôle  de  pronom  cl  d'adverbe 


/      hapa  ici,  ici-près,  y  (sans 
y  mouvem.)  ; 

huku"2  ici,  y  (avec  niou- 
vem.,  ou  d'une  ma- 
nière vague  dans  les 
environs)  ; 

humu  ici  dedans,  y  (à  l'in- 
térieur) ; 


hapo  là-près,  là,  y  (sans 
mouvem.),  près  de 
toi  ou  de  lui. 

huko3'lk,  y  (avec  mou- 
vcm., ou  près  de 
toi  ou  de  lui,  ou  à 
q.  q.  distance)  ; 

humo&  y,  là-dedans; 


pale1  là-bas  (près  de  tel 
endroit,  sans  mou- 
vem.) ; 

kalei  y,  là-bas  (avec 
mouvem.,  ou  d'une 
manière  vague)  ; 

mule,  mie6  là-bas  dedans.. 


Kaa  hapa,  demeure  ici  (sous-ent.  pahali  «  endroit  »  ou  un  nom  quelconque 
d'endroit)  ;  litt.  demeure  (endroit)  celui-ci  ; 

Pila  pale  pa  Mzùngu,  passe  là-bas  chez  l'Européen,  litt.  passe  (endroit)  là- 
bas  de  l'Européen  ; 

Kuko  utoka  ko,  là  d'où  tu  sors  ; 

Natoka  huko,  je  viens  de  là,  j'en  viens  ; 

Pale  pa-na  po  moto,  là-bas  où  il  y  a  du  feu,  litt.  là-bas  qui  est  avec   du  feu  ; 

Rudi  huku,  reviens  ici  ; 

Kale  kuzuri,  là-bas  c'.(esl)  beau  ;  hapa  pèma  ou  kiuèma,  ici  c\est)  bon. 

Les  formes  emphatiques  par  redoublement  archaïque  : 

papa  hapa,  i  papo  hapo,  papo,  papale  (inusit.  r 

kuku  huku,  |  kuko  huko,  kukos, 

mumu  hunm,  |  mumo  humo,  mumo-', 

sont    généralement  plus    employées    que   les  formes    à   redoublement 

simple  : 


i.  G.  apalë.  —  2.  G.   hukunu.  —  3.  Ain.    (i.  hoko.  —    'i.  G.    kulë.  —  En   poésie,  hulc 
•devient  parfois  synonyme  de  mbali  loin.  — ■  T>.    Vin.  G.  hoino.  —  6.  G.  mule. 

7.  G.  apalë  (ns.J.  —  8.   Am.  (ï.  koko  hoko,  koko.  —   9.  Ain.  G.  momo  homo,   momo. 
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pale  pale1, 

kule  kule, 

mule  mule*,  mie  mie. 


\y^ 


hapa  hapa,  hapo  hapo, 

hiiku  hnkii,  huko  hiiko'1, 

hiunu  humii,  humo  humo3, 

Ces  formes5  ajoutent  la  valeur  de  l'adjectif  «  même  »  au  sens  du  pro- 
nom démonstratif  simple  : 

Papa  hapa  kweta,  ici-même  chez  nous  ; 

Kuko  huko  mdyini  kwao,  kuna  mbuzi,  là-même  au  village  chez  eux  il  y  a  des 
chèvres. 

On  a  vu,  1 1 3,  i°,  comment  rendre  les  expressions  «  c'est  ici,  c'est  là  » 
par  ndipo,  ndiko,  ndimo. 

Nota  I.  —  Les  formes  pronomino-adverbiales  réduites  -po,  -ko,-mo,  (abrégées 
de  hapo,  huko,  humo),  jouent  le  rôle  de  suffixes  adverbiaux  répondant  au 
sens  des  adverbes  français  «  là,  y  »,  soit  après  les  pronoms  subjectifs  en 
fonction  de  copule  V.  io5,  20),  soit  à  la  fin  du  v.  ku-wa  «  devenir  »  au  sens  de 
«  être  »,  soit  après  le  v.  être  défectif  -li  : 

iVi-po  (ou  plus  rarem.  m7i-po)  j'y  suis  (ici,  auprès),  /u'-ko  j'y  suis  (au  sens 
vague)  ;  m'-mo  j'y  suis  (à  l'intérieur)  ; 

Nimèkmu a- po  j'y  ai  été  (auprès,  vers,  à  cet  endroit);  nimèkuwa-'ko  j'y  ai  été 
(sans  bien  préciser)  ;  nimèkuwa-m.0  j'y  ai  été  (dedans). 

Nota  II.  —  Un  autre  suffixe,  -pi6  «  où  ?  »  remplit  les  mêmes  fonctions  que 
-po,  -ko,  -mo,  après  les  pronoms  subjectifs  des  troisièmes  personnes,  ainsi  qu'à 
la  fin  des  verbes  autres  que  le  verbe  être  : 

F«-pi?  «  où  est-il  (elle;  ?  »  souvent  pris  au  sens  de  «  lequel,  laquelle  ?  »  ; 

Atoka-j)i  ?  d'où  sort-il  (elle)  ? 

y!Û.  L'indéterminé  de  temps.  — 

Celles  des  formes  du  démonstratif  de  lieu,  qui  font  en  même  temps 
fonction  de  démonstratif  et  d'adverbe  de  temps,  au  sens  de  «  là,  alors  », 
sont  : 

hapo, 

huko, 

rarement  pale,  et  encore  plus  rarement  kule  : 

Hapo  tuli-po  kuwa  na  ndjaa,  alors  que  nous  avions  la  famine  ; 

Zamaniza  hapo  (ou  moins  bien  huko),  (au)  temps  d'alors  ; 

Pale  uli-po  kuwa  mkubwa  wetu,  alors  que  tu  étais  notre  chef. 

1.  G.  apalë.  —  2.  Am.  G.  hoko  hoko.  —  3.  Am.  G.  homo  homo.  —  4.  G.  mule  mule  seu- 
lement. —  5.  Auxquels  il  faut  joindre,  pour  la  1"  col.,  les  variantes  suivantes  :  Mv.  pano 
pano,  hapano.  —  Mv.  kuno  kuno  (G.  kunu  kunu),  hukuno  (G.  hukiinu).  —  Mv.  muno  muno 
(G.  munu  munu),  humuno,  —  (3.  pi  pourrait  être  une  contraction  de  pa-i,  forme  abrégée 
de  pa-ni?  «  là  quoi?  là  quel  (est-ce)?  »  pi  sert  encore  à  former  le  pseudo-adverbe 
ivapi  ?  (G.  kwapi?  où?  où  (est-ce)?,  abréviation  de  upânde  iva-pi  ?  côté  de  quoi? 
quel  côté  ? 


Pronoms    et    adjectifs    interrogatifs 


—  Pronoms  interrogatifs. 

nini  ?   quoi  ? 

Nini ?  invariable  «  quoi?  que?  »,  parfois  remplacé  par  -ni?  suffixe  au 
verbe  et  à  quelques  autres  mots  *  : 

Wataka  nini?  ou  Walaka-ni ? 2  que  veux- tu  ? 
Kuna  nini?  qu'y  a-t-il  ? 
Kama  nini  ?  ou  Kama-ni  ?  comme  qvioi  ? 
Kwani  ?  ou  Kwa  nini?  pourquoi  ? 

Le  Kiamu  abrège  souvent  nini  ?  eu  uni? 

Nota.  —  Au  sens  de  kwani?  on  emploie  aussi  parfois  mbona?3  «  pourquoi  ?  », 
surtout  dans  une  réponse  contradictoire,  c'est-à-dire  en  opposition  à  un  verbe 
négatif  :  mbona  siweze  ?  pourquoi  ne  suis-je  pas  capable  ? 

nani?    qui  ? 

Nani?  invariable  «  qui  ?  »,  ne  peut  désigner  que  des  personnes. 
Le  Kiamu  et  le  Kigunya  ont  pour  correspondant  nyani?  invariable,  ou 
avec  pluriel  facultatif  Am .  watii?  G.  mbani? 

Kwa  nani  ?  ''  chez  qui  ?  par  qui  ? 

Asèma  nani?  5  qui  parle  ?  litt.  il  parle  qui  ?  —  ou,  il  dit  qui  ?  il  parle  de  qui  ? 

Amèpita  nani?  °  il  est  passé  qui  ?  Nani  aliye  pita  ?  '  qui  a  passé? 

Wanamiuita  nani  ?  8  qui  appellent-ils  ? 

Ya  nani0  mizigo  hiyo  ?  de  ou  à  qui  (sont)  ces  charges  ? 

i.  ni  lilt.  ((  quelque  chose,  quoi  »  ;  cf.  l'expression  sina  ni.  je  n'ai  pas  quelque  chose, 
=  je  n'ai  rien.  Nini,  réduplicatif  de  ce  même  ni. 

2.  G.  waômba  nini  ?  ou  waômba-ni? 

3.  Mbona  (pour  mboni  qui  se  dit  encore  en  Kigunya  avec  mbona),  semble  être  l'altéra- 
tion de  mbiva-ni?  «  quoi  ?  »  de  plusieurs  langues  voisines,  Zigua,  Bonde,  etc.  Mbwa-ni 
serait  la  crase  de  ni...  wa  ni?  avec  un  substantif  sous-entendu  comme  nuciko  prohibi- 
tion, ou  u:uio  empêchement,  litt.  «  c'est  pour  quoi?  » 

/i.  Am.  G.  kwa  nyani?  —  5.  Am.  G.  Anèna  nyani?  —  Au  sens  île  «  qui  parle?  »  on 
dirait  ausi  Nani  asèma? —  6.  ou  Nani  ainèpita?  qui  a  passé?  —  Am.  AmbpUa  nyàai? 
G.  ândopitça  nyani  ?  —  7.  Am.  Ni  nyani  alto  pita.  G.  Ni  nyani  alio  pil<,a?  —  8.  Am.  Wa- 
mwitanyani?  G.  Wamwitça  nyani?  —  9.  Am.  G.  )  a  nyani. 
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dye  ?    que  ?  comment  ? 

Dye ?  suffixe  «  que?  quoi?  »  après  un  verbe  actif,  par  exclamation 
«  comment  ?  »  après  un  verbe  neutre,  ou  dye?  isolé  et  exclama tif 
a  quoi  ?  comment  ?  bein  ?  »  soit  après,  soit  avant  un  substantif,  un  pro- 
nom, un  adverbe. 

A  dye?  -dye?  correspond  iye?  -iye  ?  ou  -e  ?  en  Kiamu,  iyc  ?  ou  -iye?  en 
KigimyaK 

Ntafànyadye  ?  -  que  ou  comment  ferai-je  ? 
Waonaclye?3  que  vois-tu  ?  ou  que  penses-tu? 
Nlakwêndadye  ?  ''  comment  irai-je  ? 

Kwadye?-'  pourquoi  ?  employé  parfois  au  sens  exclamatif,  à  la  place  de 
Kwani  ? 

Huyu  dye?  ou  dye  huyu?a  celui-ci  quoi?  ou  celui-ci,  hein  ? 
Ubao  huu  dye  ?"  cette  planche-ci,  hein? 
Dye  !  kutaki  ?  H  comment  !  tu  ne  veux  pas  ? 


ou  sous- 


Pronom  interfogatif  avec  la  copule. 

Devant  nini?  et  nani?  la  copule  (m)  est  souvent  exprimée 
entendue. 
Le  Kiamu  et  le  Kigunya  l'omettent  rarement  devant  nyani  ? 

Nini?  ou  S' nini  (pour  ni  nini)  ?  cpi'cst-ce  ? 

Kwani  ?  ou  Ndiyo  kwani  ?  pourquoi  est-ce  ? 

Hitço  nini  ?  ou  Hilço  n'nini  ?  qu'est-ce  cela  ? 

N'nini  uliyo  nèna ?  qu'est-ce  que  lu  as  dit  ? 

Nani  ?  ou  N'nani  ?  ■'  qui  est-ce  ? 

Hawa  n'nani'?  W  quels  sont  ceux-ci  ? 

N'nani  walio  kudya  ?n  quels  sont  ceux  qui  sont  venus? 

Wewe  n'nani?  ou  Weive  11  nani?  ,a  toi  qui  es-tu  ? 

Nyinyi  ma  nani?  I3  vous  qui  èles-vous  ? 

Mûngu  nani?u  qu'est-ce  que  Dieu? 

1.  11  y  a  quelque  vraisemblance  que  dye  ?(cf.  iye  ?  du  Kiamu)  puisse  tirer  son 
origine    de    la    combinaison   de  ni?  «  quoi?»  avec  l'exclamation  a  ! 

■1.  Am.  G.  Niafanya  iye?  —  3.  Ain.  G.  Waona  iye?  ou  Am.  Waonae? —  |. Am.  G. 
Ntakwënda  iye?  —  5.  Am.  G.  Kwa  iye?  —  (j.  Am.  Huyu  iye?  (J.  Huu  iye?  -  7.  Am. 
Ubao  huu  iye?  G.  Uvavo  huu  iye  ?  —  8.  Am.  G.  Iye!  hutaki  ? 

9.  Am.  G.  M  nyaiti  ?  ou  IS'nyani?  —  10.  Am.  Hawa  ni  nyani?  ou  Hawa  wani?  — 
G.  Hava  ni  nyani?  ou  ni  mbani?  —  n.  Am.  Ni  wani  walio  kuya  ?  G.  Ni  mbani  walio  kuya? 
—  12.  Am.  Wewé  n'nyani?  ou  u  nyani?  G.  Uive  n'nyani?  ou  u  nyani?  —  i3.  Am.  Nyinyi 
)im  nyani?  G.  Ini  mu  nyani?  —  ift.  Am.  G.  Mûngu  'nyani? 
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II.  —  Adjectifs  interrogatifs. 

I.  Avec  le  suffixe  -ni?  quoi  ? 

lini?  quand  ? 

Lini?  quand  ?  (pour  dyua  Uni?  soleil  quand  ?  c'est-à-dire  quel  jour? 
ou  quelle  heure?) 

Utakadya  lini  ?  tu  viendras  quand  ?  =  quand  viendras-tu  ? 

gani?  quel  ? 

Gani?1  invariable,  après  un  substantif,  «  quel?  quelle?  quels? 
quelles?  »  au  sens  de  «  quelle  espèce  ou  sorte  de?  quel  genre  de  ?  » 

Mtu  gani  ?  quelle  personne  ?  Watu  gani  ?  quelles  personnes  ? 
Siku  gani?  quel  jour. 

Kadiri  gani  ?  quelle  valeur  ?  =  combien.  Kiasi  gani?  quelle  évaluation  ?  = 
combien . 

Gani?  peut  encore  s'employer  avec  un  sens  exclamatif,  comme  en  français  : 
/Ûànxbo  gani!  quelles  affaires  !  Furaha  gani!  quelle  joie I 

II.  Avec  le  suffixe,  -pi?  où  ? 

-pi  ?  où  ? 

-pi?  préfixé  des  différentes  formes  du  pronom  subjectif  de  la  3e  per- 
sonne, «  cpiel  ?  quelle?  lequel?  laquelle?  »  ;  et  en  donnant  au  préfixe  la 
valeur  de  la  copule,  «  où  est-il  ?  où  est-elle?  » 


yu-pi 


u-pi  ? 


g.  pers.  m-ln 

g.  sp.  m-ti 

g.  abstr.  u-kaa 

g.  extr.  u-goe     [ 

g.  c.  i[7i]-zi      i-pi  ? 

g.  n.  dyi-we     U-pi  ? 

g.  mod.  ki-tu       ki-pi  ? 


g.  pers.  wa-ta      wa-pi 

g.  sp.  mi-ti        i-pi  ? 

g.  abstr.  ma-kiui  \ 

g.  n.  ma-we 

g.  extr.  n-goe 

g.  c.  i[n]-zi    , 

g.  mod.  vi-tu         vi-pi 


ya-pi 
:i-pi  \ 


g.  loc.  pahali  )  wa-pi?r>  employé  adverbialement  dans  le  sens  de  «  où  ?  » 

i.  Gani?—  dyani?  en  Kisiyu.  —  Gani?  forme  pétrifiée  avec  ga  pour  ya,  de  v<!  ni? 
«  de  quoi  ?  » 

2.  Am.  G.  u-pi?  —  Dans  les  dial.  P.  Ani.  G.,  on  dit  encore  ni  u-pi?  «  quel  est-il?  » 
—  'à.  G.  Vatçu  va-pi? —  l\.   G.  a-pi?  —  5.   Am.    Zitu  zi-pi?  —  G.  :it<;u  :ipi? 

(i.  La  forme  correspondante  lwa-pi*?  dans  une  langue  très  voisine,  le  Nyika, 
autorise  l'hypothèse  d'un  substantif  sous-entendu  en  u-,  comme  u-pànde  «  côté  ».  Wapi? 
serait,  en  ce  cas,  pour  upande  ica-pi  ?  «  côté  quel  ?  de  quel  côté  ?  » 

\ 
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-pi?  en  tant  qu'adjectif  se  place  normalement  après  le  substantif; 
mais,  lorsqu'il  prend  la  fonction  de  copule,  il  se  met  indifféremment 
avant  ou  après  : 

Miti  ipi  ?  quels  arbres  ?  Miti  ipi?  ou  Ipi  rniti  ?  les  arbres  où  (sont)-ils  ? 

Miti  ipi  munayo  taka  ?  quels  (sont),  où  (sont)  les  arbres  que  vous  voulez  ? 

Yupi  mtu  (ou  mtu  yupi)  atakaye  kazi?  où  est  la  personne  qui  veut  du  travail  ? 

Vipi  ?  est  très  rarement  pris  adverbialement,  au  sens  de  «  de  quelle 
manière  ?  par  quel  moyen  ?  comment  ?  Waclyua  vipi  ?  sais-tu  comment  ?  Kama 
vipi  ?l  comment  ?  comment  est-ce  ? 

Le  locatif  ivapi  ?  s'abrège  parfois  en  api?  dont  l'a  initial  s'élide  après  un 
verbe  à  un  temps  en  -a  :  una  kwëndapi?  où  vas-tu  ?  —  Au  lieu  de  la  forme 
complète  ivapi?  le  Kigunya  dit  kiva  pi  ?  En  Kimrima  on  entend  "parfois  pi-ko  ? 
«  où  là  ?  »  Una  kaa  piko  ?  où  demeures-tu  ?  Una  toka  piko  ?  d'où  sors-tu  ? 

-ngapi  ?  combien  ? 

-ngapi?-  «  combien?  quel,  au  sens  de  combien  '•)  »  prend  le  même  pré- 
fixe nominal  d'accord  et  la  même  place  devant  le  substantif,  que  les 
adjectifs  qualificatifs  et  numéraux  : 

Watu  ivà-ngapi  ? 3  combien  de  personnes  ? 

Miti  mi-ngapi  ?  combien  d'arbres  ? 

Makuu,  mawe  nul  ngapi  ?  combien  de  grandeurs,  de  pierres  ? 

Ngoe,  inzi,  ngapi  ou  nyi-ngapi?i  combien  de  crochets,  de  mouches? 

Vitu  vi-ngapi  ?5  combien  de  choses? 

Pahali  pà-ngapi  ?  combien  d'endroits  ? 

Il  y  a  des  cas,  où  l'accord  du  singulier  est  possible,  comme  dans  :  Léo 
mwongo  mu-ngapï?  aujourd'hui  quelle  décade?  =  dans  quelle  décade  de 
la  lune  sommes-nous  ? 


Pronoms    et    adjectifs    indéfinis 

-ote,  tout. 

tout  »,  pronom  ou  adjectif,  est  usité  aux  deux  nombres,  mais 
surtout  au  pluriel  pour  des   noms  de  personnes  ou  de  choses  qui  se 

i .  G.  Kama    ipi  ? 

i.  Ngapi?  pourrait  être  composé  de  la  rac.  nga  ou  inga  a  égal,  comme  »,  et  de 
-pi  ?  a  où  ».  Cf.   Swahili  :  ku-linga  a  égaliser  »,  Zigua  :  nga  a  comme  ». 

3.  G.  Vatçu  vâ^ngapi  ?  —  /|.  nyi-ngapi  ?  est  plus  usitée  dans  les  dialectes  du  Nord. 
—  5.  Am.  Zita  zi-ngapï  '.'  —  G.  zitçu  zi-ngapi  ? 


UO 
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comptent.  Il  reçoit  l'accord  pronominal,  c'est-à-dire  la  forme  convenable 
du  pronom  substantif  préfixé  : 


cr 

pers. 

m-tu 

\ 
1 

spec. 
abstr. 

m-ti 

u-kuu 

w-ote 

■—  ' 

extr. 

u-gwe 

cr 

c. 

i[n]-zi 

y-ote 

O" 

M. 

dyi-we 

l-ote 

o  ■ 

mort. 

ki-ta 

tç-ote  ' 

i 

sisi 

s-ote,  w-ote"1 

g. 

pers. 

nyinyi 

ny-ote,  w-ote :i 

wata 

w-ote 4 

-. 

spec. 

mi-ti 

y-ote 

n  • 

abstr. 
n. 

ma-lm.ix  ' 

ma-we    \ 

y-ote 

O' 

©  ■ 

extr. 
c. 

n-goe 

i[n]-zi      j 

z  ote 

!>•_ 

mod. 

vl-tu 

vy-ote,  v-ote'-' 

[  hapa     p-ote 
g.  loc.  pahali  i  huku      k-ote 
'  huma    mote 
Wote  wamèkadya,  tous  sont  venus,  toutes  sont  venues. 

La  place  de  -ote  employé  adjectivement  est  régulièrement  soit  après; 
un  substantif,  soit  après  un  pronom  isolé  ou  incorporé  au  verbe,  subjec- 
tif ou  objectif  ; 

Maua  yote,  toutes  les  fleurs  ; 

Wao  wote,  eux  tous,  elles  toutes; 

Ta  sole  hapa,  nous  sommes  tous  ici  ; 

Twende  soie  fi,  allons  tous  ; 

Amè-tu-ita  sote,  il  nous  a  appelés  tous. 

Wa-mèkudya  wote,  ils  elles)  sont  venus  tous  (venues  toutes)  ; 

Ndege  yote  atnaye  hapo  apigiva,  tout  oiseau  qui  se  pose  là  est  frappé. 

Il  rie  vient  même  qu'en  tout  dernier  lieu,  après  tous  les  autres  adjec- 
tifs ;  mais  il  précède  l'attribut,  dans  le  cas  où  la  copule  est  exprimée  <»u 
sous  entendue  entre  lui  et  un  qualificatif  ou  un  dé  termina tif  : 

Niletèe  inalunda  yàitgu  yote,  malnuda  yàmju  mabivu  yote,  apporte-moi  tous 
mes  fruits,  tous  mes  fruits  mûrs  ;  mais, 

Malunda  yako  (  )  yote  màbitçi,  tes  fruits  (sont)  tous  mûrs  ; 
Maiunda  mabivu  yote  (  )  yako,  tous  les  fruits  mûrs  (sont)  à  toi. 

«  Tous  absolument  »  se  rend  par  -oie  pia,  ou  même  par  pia  tout  court 


i.  P.  ky  ote.  —  a.  ('•.  s-ute,  vole.  —  3.  (i.  v-ots.  —  'i.  G.  o-ots.  —  5.  Am.  z-ote, 
G.  z-ote.  ' 

(i.  Au  lieu  de  celle  expresssion  twënde  sote,  le  kiha<limu,  le  Kipêmba  cl  le  Kigûnya 
disent  iw-ënde  t-ote,  donnant  pour  préfixe  à  -ote,  non  la  consonne  initiale  du  pronom 
substantif  sisi,  niais  celle  du  pronom  subjectif  lir-.  Par  ailleurs,  ces  mêmes  dialectes 
usent  peu  ou  pas  des  formes  sote,  nyote,  qu'ils  remplacent  par  vote  ((J.  note). 
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lorsqu'on  peut  sous-en tendre  -oie  :  Waite  ivatoto  wote  pia,  ou  Waite 
watolo  pki,  appelle  tous  (les)  enfants. 

-ote  pamodya,  tous  ensemble  :  Mèno  vote  pamodya,  toutes  les  dents 
ensemble. 

-ote  -ivili,  tous  deux,  tous  les  deux,  l'un  et  l'autre  :  Wole  wawili  wamè- 

kn.  .-trous  deux  sont  sortis. 

-0  -Ote,  quiconque. 

-o  -oie,  c'est-à-dire  -ote  précédé,  devant  son  préfixe  d'accord,  du  procli- 
tique convenable  (V.  p.  108,  3°)  du  pronom  substantif,  proclitique  qu'on 
sait  être  identique  à  la  forme  pleine  du  relatif  sujet,  forme  une  locution 
pronominale  répondant  pour  le  sens  au  français  «  quiconque,  quel- 
ennque/fout  ce  qui,  tout  ce  que  ».  Accompagnée  d'une  négation,  cette 
ien*e  locution  traduit  o  aucun,  nul  ». 


s.    m-tu         ye    yole1,   ou    wo 
wote  (ii>us.) 
g.  spec.    m-ti       l 
g.  abstr.  ii-kau     <  wo  wote 
g.  extr.     u-fjoe     [ 
g.  c.  i[n]-ri       yo  yote 

g.  n.         dyi-ive     lo  lote 


pers.    wa-ta         wo  wote3 

yo  yole 
yo  yote 

zo  zole  4 

vyo  vyote,  vo  vote 


g.  spec.  rni-li 

g.  abstr.  ma-kuu 

g.  n.  ma-ive 

g.  extr.  n-goe 

g.  c.  i[n]-:i 

mod.    ki-tu         tço  ti/ote"2  g.  niod.  vi-tu 

[  liapo      ])0  pote 

g.  toc.  pahali  '  huko     ko  kole 

I 

'  humo     mo  mole 

i"  -o  -ote  est  tantôt  pronom,    tantôt  adjectif.  Dans  ce  dernier  cas,  il 
suit  normalement  le  substantif  auquel  il  se  rapporte  : 

Niletèe  kita  h;o  tçote,  apporte-moi  quelque  ebose,  tilt,  ebose  quelconque  ; 
Ilapana  mta  wo  wote,  il  n'y  a  aucune  personne  ; 
Ye  yote  atakaye  kana,  aîangodya  hapa,  quiconque  niera,  attendra  ici. 
On  voit,  par  ce  dernier   exemple,   que  l'emploi  de -o  -ote  <<  quiconque»  ne 
dispense  pas  d'avoir  encore  recours  au  pronom  relatif  avec  le  verbe. 

2"  À  l'indéterminé,  on  a  les  formes  : 

Yo  yole  (s.-ent.  manèno  «  paroles,  faits  »,  ou  mâmbo  «  actions,  faits  », 
ou  /uni  hii  «  ce  quelque  ebose  »)  ; 


r.  G.  yo  yole.  —  2.  P.  kyo  kyote. 
zole  ;  G.  zitça  zo  :ote. 


3.  G.  vo  vote. 


'i.  G.  :o  zole. 


A111.  zitu  zo 
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Lo  lote  (s.-ent.  nèno  «  parole,  fait  »  ; 

Tço  tçote  (s.-ent.  kitu  «  chose  »  : 

Po  pote  et  Ko  kole  (s.  ent.  pahalt  hapo  ou  pahali  huko   «  cet  endroit  »  : 

Nitakupa  tço  tçote  utakatço  taka,  je  te  donnerai  tout  ce  que  tu  voudras  ; 
Sikai  po  pote,  je  ne  demeure  nulle  part  ;  ênda  ko  kote,  va  n'importe  où. 

3"  -wa-o  -oie,  ou  -wa-o  -o  -ote  «  quel  qu'il  soit  »,  c'est-à-dire  -oie  ou  -o 
-ote  précédé  de  la  forme  relative  de  l'indicatif  indéfini  du  verbe  kmva 
«  devenir,  être  »  : 

M  tu  a-wa-ye  w-ote,  ou  m  tu  a-iva-ye  ye  j-ote,  une  personne  quelle 
qu'elle  soit  ; 

Kitu  ki-iva-tço  tço  tç-ote,  une  chose  quelle  qu'elle  soit. 

Dans  la  locution  précédente,  on  supprime  parfois  le  pronom  relatif,  lorsqu'il 
s'agit  d'un  nom  de  chose  :  ângalia  uniletèe  kitu  kl-iva  tço  tçote,  fais  attention  de 
m'apporter  (litt.  que  tu  m'apportes)  quoique  ce  soit. 

killa,  chaque. 

Killa  ou  kulla,  expression  arabe  devenue  en  swahili  un  véritable  pro- 
nom-adjectif avec  la  signification  de  «  chaque,  tout  ». 

i°  Au  sens  de  «  chaque  »,  killa  est  presque  toujours  employé  adjecti- 
vement? Au  contraire  des  vrais  adjectifs  swahilis,  il  précède  alors  le  subs- 
tantif auquel  il  se  rapporte  : 

Killa  mta,  chaque  personne,  chacun  ;  killa  kitu,  chaque  chose  ; 

Mpeni  killa  mpagazi  hakiyake,  donnez  à  chaque  porteur  son  dû. 

Killa  est  susceptible  d'être  employé  concurremment  avec  le  relatif  indéter- 
miné : 

Killa  uli-lo  sema,  toute  (parole  nèno)  que  tu  as  dite,  ==  tout  ce  que  tu  as  dit  ; 

Killa  uênda-ko,  chaque  (endroit pahali)  où  tu  vas,  =  partout  où  tu  vas  ; 

Killa  ali-po,  partout  où  il  est  ; 

Killa  pali-po  sikhoa  nèno  hili,  partout  où  a  été  entendue  celte  parole,  litt. 
chaque  (endroit pahali)  qui  a  été  entendu  pour  cette  parole. 

Remarque.  —  Les  expressions  killa  marra  chaque  fois,  killa  wakati  chaque 
moment,  killa  siku  chaque  jour,  killa  saa  chaque  heure,  etc.,  sont  si  usitées. 
qu'il  est  permis  de  sous-entendre  le  nom  dans  la  locution  conjonctive  killa.. .-po 
(affîxé  au  verbe)  «  chaque  fois  que  »  : 

Killa  utaka-po  pitia  kweta,  ingia  nymnbani,  chaque  (fois)  que  tu  passeras  par 
chez  nous,  entre  à  la  maison. 

Dans  ce  dernier  emploi  de  killa,  au  lieu  d'un  temps  avec  le  relatif  de  temps 
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-po,  on  se  contente  parfois  du  temps  en  -/«-  :  Mtolo  huyo  miuèma,  kllla  akipata 
pesa,  hunipa,  cet  enfant  est  généreux,  chaque  (fois)  qu'il  gagne  un  sou,  il  nie  le 
donne. 

2°  Dans  quelques  cas  killa,  suivi  du  relatif  des  personnes  -ye  ou  -o  (pi.  -o), 
fait  fonction  de  pronom  :  il  a  alors  le  sens  de  «  toute  (personne;  qui,  qui- 
conque »  au  singulier,  de  «  tous  (ceux)  qui  »  au  pluriel  : 

Killa  aliye  nèna  hayo,  ni  mwôngo,  quiconque  a  dit  cela,  c'est  un  menteur. 
Killa  lualio  sikia.  tous  (ceux)  qui  ont  entendu. 

-modya,  l'un,  un. 

modya  l  suit  les  règles  d'accord  de  l'adjectif  numéral  correspondant, 
dont  il  a  la  même  forme: 

i°  En  fonctions  de  pronom,  il  a  le  sens  de  «  l'un,  l'une  ». 

Wapagazi  wamèkudya  ;  m-moclya  amèkaïuia  nyuma,  les  porteurs  sont  arrivés  ; 
l'un  est  resté  en  arrière; 

Nili  kuiva  na  visu  viwili,  ki-modya  kimèvùndjika,  j'avais  deux  couteaux,  l'un 
est  brisé. 

Quand  on  parle  de  personnes,  à  la  forme  pronominale  tnmodya  «  l'un, 
l'une  »  on  préfère  souvent  la  forme  adjective  mtu  mmodyq  «  une 
personne  »  : 

Un  qui  tombe,  deux  autres  prennent  sa  place,  akiànguka  mmodya  (ou  mtu 
mmodya),  luaivili  husimamia  pahali  pake. 

2°  L'adjectif  -modya  «  un,  une  »  n'a  d'emploi,  que  pour  le  cas  où  il  est 
nécessaire  de  préciser  l'unité  de  l'objet  : 

Que  ce  travail  soit  achevé  en  un  jour,  kazi  hii  imalizwe  kwa  siku  modya. 

«  Un,  une  »,  du  français,  au  sens  tout  à  fait  indéterminé,  ne  se  rend 
pas  en  swahili  : 

Un  verre  est  vite  cassé,  bilauri  huvùndjika  upesi. 

3°  Il  y  a  deux  formes  indéterminées,  le  pluriel  mamodya  et  le  locatif 
pamodya  ou  son  doublet  archaïque  pamwe,  toutes  les  deux  employées 
adverbialement  :  mamodya  dans  le  sens  de   «  tout  un,  la  même  chose  », 

i.  Am.  G.  -rnoya. 
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ou  avec  la  copule  sous-entendue  «  c'est  tout  un,  c'est  la  même  chose  », 
pamodya  clans  celui  de  «  en  un,  ensemble  »,  litl.  «  en  un  même  endroit, 
en  même  temps  »  : 

Ukiclya  mwenyewe,  ukimiama  min,  ni  mamodya,  si  tu  viens  toi-même,  si  tu 
envoies  quelqu'un,  c'est  la  même  chose  ; 

Tia  mizigo  pamodya,  mets  les  charges  ensemble  ; 
ênda  pamodya  nae,  va  en  même  temps  avec  lui  ; 
Someni  pamodya,  lisez  en  même  temps. 

Tandis  que '  pamodya  n'est  plus  qu'adverbe,  le  substantif  sous-entendu 
est  parfois  encore  transparent  avec  certains  emplois  de  mamodya  :  Sonia 
hayo  mamodya,  lis  ces  mêmes  choses  (s.-ent.  maiûno). 

4°  A  noter  enfin  la  locution  invariable  modya  modya,  ou  modya  lava 
modya,  «  un  à  un  ;  un  par  un  »  : 

Ingieni  modya  kwa  modya,  entrez  un  à  un  ; 

lnoe  mizizi  modya  modya,  arracher  les  racines  une  à  une.  . 


modya  wapo,  l'un  quel  qu'il  soit. 

0°  / 

Modya  wapo  l,  abrège  parfois  en  modyapo,  locution  pronominale  inva- 
riable, «  l'un  quel  qu'il  soit,  l'un  quelconque,  l'un  ou  l'autre  »,  litl. 
<(  l'un  où  (qu')il  est  »  : 

Tçagua  modya  wapo,  choisis  l'un  ou  l'autre. 

En  Kiamn  et  en  Kighnya,  moyawe  -  se  dit  dans  les  mêmes  cas  que 
moya  wapo. 

-ngi,   quelques. 

tï"/    -ngi  ou  -ingi 3,  prenant  pour  l'accord  les  préfixes  nominaux,  c'est-à- 
/      dire  les  mêmes  que  ceux  des  adjectifs  numéraux  et  qualificatifs,  est  très 

usité  au  pluriel,  soit  comme  adjectif,  soit  connue  pronom,  avec  le  sens 

de  <(  quelques,  plusieurs,  beaucoup  ». 

i.  Am.  moya  wapo;  G.  moya  apo. 

2.  Moyawe  pour  moya  awe  lill.  «  l'un  (quel)  qu'il  soit  ». 

3.  En  Bas-Kongo.  ce  mémo  radical  -îngi,  outre  les  sens  c<  plusieurs,  beaucoup  »,  a 
encore  au  sing.  celui  de  «  grand  »  :  etadi  dïngi  une  grande  pierre.  Ceci  favorise  l'hy- 
pothèse d'un  rapprochement  à'ïngi  aven-  te  préfixe  //'-.  di-,  <lyi,  gi-  de  la  classe  noble  à 
laquelle  sont  rapportés  les  augmentatifs. 
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i'i-> 


>•.  spcc.    mil 


S 


g.  absir.  ii-kau     ,  mw-ïngi 
g.  extr.    u-goe     ' 

g.  c.  i\n}-:i       Tngi 

g.  h.         dyl-we  .    dy-ïngi 
g.  niod.   ki-ia         k-ïngi 


g.  pers.    wa-tu        wà-ngi  ',  wêngi 

g.  spcc.    mi-ft  /;;  ïngi 

a.  abslr.  ma-kuu 

ma-ngi  "-,  mengi 


ny-ïngi3 


„,,  s 


g.  n.  ma-ivt 

g.  exil-.     »-(/of      ^ 
g.  c.  /pd-:i     } 

g.  mod.    vi  tu  v-ingi4 

hapa    pà-ngir',  pëngi 
g.  toc.  pakali     hukn    ku-ngi,  kw-Xngi 
'  humu   mw-ïngi 

Wengi  wakafa  vitani,  beaucoup  périrent  à  la  gucrr.re(s.  ent.  watu)  ; 
Takàkuta  magari  mëngi,  nous  rencontrâmes  beaucoup  de  voitures. 

Dans  les  quelques  cas  où  ce  même  mot  est  employé  adjectivement 
après  un  nom  collectif  singulier,  il  a  le  sens  de  «  beaucoup,  en  quan- 
tité »  : 

Mtçânga  mwïngi,  beaucoup  de  sable. 

Accolé  à  un  nom  singulier  non  collectif,  il  lui  donne  le  sens , du 
pluriel  : 

Mtetemo  mwïngi,  de  nombreux  tremblements. 


-teatee,  peu  nombreux. 

-tçatçc,  adj.  ol  pron.  variable  «  peu  nombreux,  en  petite  quantité, 
quelque,  modique,  insuffisant,  rare  »,  prend  le  même  accord  et  la  même 
place  que  les  adjectifs  qualificatifs  : 

Nimèona  askari  watçatçe,  j'ai  vu  des  soldats  en  petit  nombre  ; 
Mwaka  hau  mukindi  ni  mtçatçe,  cette  année-ci  le  maïs  est  rare. 


b 


n/&' 


tele,  beaucoup. 


Tele,  adjectif  invariable,   «  beaucoup,  en   grand  nombre,   en  grande 
quantité  »  après  un  nom  au  pluriel  : 

Mna  samaki  tele  mtoni,  il  y  a  beaucoup  de  poissons  dans  la  rivière  ; 
Madyi  tele,  beaucoup  d'eau. 


i.  G.  vâ-ngi  seulement.  —    2.  G.  mû-ngi    seulement. 
z-îugi  ;  G.  :i-tçu  :-îngi.  —   .">.  (J.  pd-ngi  seulement. 


3.  (1.  n-îngi 


!\.  \m.  :i-lu 
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-ngme,  autre. 


1  ou  -ïng'uie,   adjectif  et  pronom   variable,  «   autre,  un  autre  », 
après  le  substantif  lorsqu'il  est  en  fonction  d'adjectif. 

•me  brève  -ngirie,  quoique  plus  spéciale  au  Kiamu  et  au  Kigunya,  se  ren- 
contre aussi  occasionnellement  dans  les  autres  dialectes. 


g.  pers.  m-lu 

g.  spec.  m-ti 

,  <  mw-inqine.  m-nqine 

g.  abstr.  m-kuu  t 

g.  extr.  u-go?    f 

g  c.  i[/i]-zï      ingine,  ngine3 

g.  n.  dyi-we    dy-uigine,  l-ïngine* 

g.  mod.  ki-ta       k-ingine 


g.  pers.    wa-tu       wengine,  wâ-ngine3 

g.  spec.    mi-ti         m-ingine 

g.  abstr.  ma-kuu  \  ~ 

mengine,  ma-ngines 


or 

n. 

ma  ive 

*         «^ 

o* 

&• 

0- 

extr. 
c. 

n-goe 
i[n]-zi 

ny-i ngine  '• 

ë- 

mod. 

vi-tu 

v-Tngine8 

.  hapa    pengine,  pâ-ngine9 
g.  loc.  pahali  ■  huka   ku-ngine 
'  huma  mu-ngine 

Mti  mwîngine  umèânguka,  mivîngine  umèkwarna,  un  autre   arbre  est  tombé, 
un  autre  est  resté  accroché. 


Les  formes  locatives  kungine  et  pângùie  sont  parfois  traitées  adverbia- 
lement au  sens  de  «  ailleurs,  autre  part  ».  Cependant  on  leur  préfère 
pour  cet  emploi  kunginewe  etpànginewe. 

-modya...  -Ingine  10,  l'un  l'autre,  l'une  l'autre: 

Mmodya  ataka,  mivîngine  halaki,  l'un  veut,  l'autre  ne  veut  pas. 


*nr 


-nginewe,  quelqu'autre. 


-*.il 


nginewe  ou   -Tnginewe,  -ngiiieo  ou  -ïnginen]],  «quelqu'autre,   queU 


*K^  qu'autre  que  ce  soit,  un  autre  que  celui-là,  un  autre  »,  avec  les  mêmes 

préfixes  d'accord  que  -ngine  ou  -Ingine  ci-dessus. 

Dans  -nginewe  (pour  -ngùi'awe  forme  archaïque),  le  second  élément 
awe,  qui   est  le  subjonctif  du  verbe  ku-iva   «  devenir,  être  »,   demeure 

i.  Composé  de  -ngi  «  quelque  »  et  de  ('.')  -ne  «  un  »  :  cf.  Zulu  nye  «  un  ».  Ronger, 
Thlaping  ùwe,  le  plus  grand  nombre  des  langues  bantones  mwe. 

2.  Ain.  m-rlgine ,"  G.  ngine.  —  .'>.  Am.  G.  ngrwie  seulement.  ■ —  'i.  Vin.  l-îngine  ;  G. 
ngine.  —  5.  G.  vâ-ngine.  —  ii.  Ain.  (1.  mâ-ngine  seulement.  — ■  7.  Mr.  ny-ïngine,  z-ïn- 
<inu>\  (i.  ny-îngine,  ngine —  S.  \.m.  zi-lu  z-îngine;  (!.  zi.-tçu  z-ïngine.  —  9.  Vin.  G.  pâ-ngine 
seulement. 

10.  Ain.  (!.  -inoytt...  -ngine. 

n.  Am.  -nginewe  seulement;   (!.   -nginawe  ou  -nginewe. 
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invariable.  Dans  -ngineo,  le  second  élément  o  est  identique  au  relatif 
sujet,  et  comme  lui  susceptible  d'accord,  bien  que  l'usage  semble  pré- 
valoir de  le  laisser  invariable.  Chacune  de  ces  deux  expressions  peut 
faire  fonction  de  pronom  ou  d'adjectif  : 

Tafuta  maçua  înginewe  (ou  Tngineo  ou  Xngineyo),  cherche  une  autre  barque. 

Les  formes  loeatives  kanginewe  et  pângînewe  ou  pânginepo1  sont  très 
employées  adverbialement  au  sens  de  «  quelqu'autrepart  »  :  !\ëndakungi- 
newe,  va  quelqu'autre  part. 

<p^S  fulani,  un  tel. 

ff  /       Fulani (Ar.),  invariable,  «  un  tel.  un  certain  »  : 
Fulani  akamwâmbia  fulani,  un  tel  dit  à  un  tel. 

^JSJ  '     wakina. 

a  1  Wakina  ou  son  abrégé  akina  est  une  locution  pronominale  plurielle  2 
qu'on  fait  suivre  du  titre  de  la  personne  en  vue,  pour  signifier  «  la  com- 
pagnie de,  Monsieur  ou  Madame  et  sa  suite  »  : 

Dyàmbo  wakina  bwana,  bonjour  toute  Ja  compagnie  et  Monsieur,  bonjour 
Monsieur  et  ses  compagnons  ; 

Wakina  dyumbe  wamèkudya,  toute  la  suite  du  chef  et  lui-même  sont  venus, 
le  chef  est  venu  avec  son  escorte. 

Substantifs  en  fonction  de  pronoms  et  d'adjectifs  indéfinis 

-enye,  -enyewe. 

substantif  mw-enye  «  possesseur,  maître  »  (Y.  p.  78),  le  radical 
?  a  formé  un  pronom-adjectif  spécial,  -enye  pronom  a  conservé  du 
substantif  la  propriété_e^c^4-jarmejie_de  gouverner  son  complément  sans 
intercalation  de  la  préposition  ~a  «  de  ».  Quant  à  la  signification,  elle  est 
assez  élastique  :  du  sens  originel  de  «  possesseur  de  »  -enye  passe,  par 
une  extension  toute  naturelle,  au  sens  corrélatif  de  c  celui  ou  celle  qui  a, 
l'ayant  »,  qui  fait  que  son  complément  est  bientôt  assimilé  à  un 
complément  direct, 

-enye3,  qui  se  dit  aussi  -enyi,  s'accorde   avec  le    substantif  antécédent 

1.    G.  pângincpe. 

■2.  Litt.  wa  ki-na,  ceux  du  genre  d'avec. 

3.  G.  -eue. 


iAS 
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en  prenant  l'accord  pronominal  (pronom  substantif  préfixé),  sauf  au 
genre  personnel  pour  lequel  il  garde  la  forme  antérieure  de  son  sub-- 
tantif  mwenye,  mwenyi,  ou  mwinyî. 


g.  pers.  m-tu  mw-enye 

g.  spec.  m-ti      . 

g.  abstr.  u-kuu  w-enye 

g.  exlr.  u-goe    ' 

g.  c.  t[n]-ri  y-euye 

g.  n.  dyi-iue  l-enye 

g.  mod.  ki-ta  tç-enye  ' 


g.  pers.  wa-tu 

g.  spec.  rat-fi 

g.  abstr.  ma-kuu 

g.  n.  ma-we 

g.  extr.  /i-goe 

g.  c.  i[n]-zi 

g.  niod.  ri-/(( 
ftfux/    pênye 


wenye- 
y-enye 

yênye 

z-enye* 
vv-enve.  v-enye4 


g.  Joe.  pahali     huku    kw-en-ye 
'  humu  mw-enye 

La  faculté  qu'a  -enye  de  gouverner  directement  son  complément, 
donne  la  facilité  déformer  une  quantité  de  locutions,  dont  on  fait  abon- 
damment usage  pour  suppléer  les  adjectifs  : 

Mwenye  madevu,  celui  qui  a  une  grande  barbe,  =  un  barbu: 

Mwenye  manèno  mënyi,  celui  ou  celle  qui  a  beaucoup  de  paroles,  =  loquace: 

Mtl  tuenye  maua,  une  plante  qui  a  des  fleurs,  =  fleurie  ; 

Le  complément  peut  aussi  être  un  infinitif  : 

Mawe  yênye  knkata,  des  pierres  ayant  couper,  —  coupantes  ; 
- 1  Mwenye  kutaka  urafiki  nami,jasinywej  kilèo,  l'ayant  vouloir  amitié  avec  moi, 
qu'il  ne  boive  pas  de  boisson  enivrante. 

-enve,  au  sens  de  «  celui  qui  »,  s'emploie  avec  un  verbe  à  un  temps 
personnel,  avec  le  relatif  exprimé  ou  non  dans  le  verbe  : 

Mwenye  alima,  ou  mwenye  alimaye,  celui  qui  cultive. 


La  forme  mwenye  ou  mwenyi  du  genre  personnel  peut 
mnye  ou  mnyi. 


abréger  en 


Mnye  mali,  celui  ou  celle  cpii  a  des  biens,  le  riche. 

2°  -enyewe  •',  obtenu  par  l'addition  à  -enye  du  suffixe  -we,  qui  semble 
être  une  variante  du  pronom  substantif  de  la  3°  pers.  du  sing.,  s'emploie 
tantôt  comme  substantif,  tantôt  comme  pronom  ou  adjectif. 

Comme  substantif,  mwenyewe  se  confond  avec  mwenye,   qu'il  précise 


i.    P.  ky-enye.  — 
ô.  <;.  -enewe. 


G.  vêne.  —  .'î.  G.  .■-(Vive.  —  \.  Am.  :cnvi,  (\. 
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davantage.  Il  en  retient  le  sens,  en  même  temps  que  la  propriété  de  pré- 
céder immédiatement  son  complément  sans  intercalalion  de  préposition  : 

Mwenyewe  nyumba,  n'nani?  le  possesseur  (delà)  maison,  qui  est-ce? 

Comme  pronom,  mwenyewe  ne  se  dit  que  des  personnes  au  sens  de 
«  celui-là  même,  celle-là  même,  lui-même,  elle-même  »  : 

Waàmbie  wênyewe,  dis-leur  à  eux-mêmes  ; 

Mwenyewe  atakaye  fika  wa  kwànza,  atapata,  celui  qui  arrivera  le  premier, 
recevra. 

Comme  adjectif,  -enyewe  variable  comme  -enye,  a  le  sens  spécial  de 
«  même  ».  Il  s'ajoute  soit  à  un  substantif  ou  un  pronom,  soit  à  un  verbe 
à  un  temps  personnel  : 

Manèno  yako  y  enyewe  hayana  ndjla,  tes  .paroles  mêmes  n'ont  pas  de  sens 
(voie')  ; 

Muni  mwenyewe,  moi-même  ; 

Ndhve  mwenyewe,  c'est  toi-même  ; 

Nitakwênda  mwenyewe,  j'irai  (moi)  même  ;  on  pourrait  aussi  dire  en  sous- 
en  tendant,  mimi  «  moi»,  mwenyewe  nitakwenda,  (moi)  même  j'irai; 

Ndjyoo  mwenyewe,  viens  toi-même. 

Nota.  —  A  l'adjectif  -enyewe  après  un  pronom  ou  un  verbe,  les  arabisants 
substituent  volontiers  l'expression  arabe  nafsiàngu  «  mon  âme,  ma  personne  », 
au  sens  de  «  moi-même,  en  personne  »  : 

àngalia  nafsi  ako,  regarde  toi-même  ; 

Tutakwênda  nafsi  zêta,  nous  irons  nous-mêmes. 

Dans  les  mêmes  cas,  on  entend  aussi  parfois  l'expression  très  bantoue  mimi 
moyo  wângu  «  moi-même  »,  lit  t.  (moi  mon  cœur,  moi  mon  àme). 

Substantifs  suppléant  des  pronoms  indéfinis 

mtu,  quelqu'un  ;  kitu,  quelque  chose  ;  pahali,  quelque  part. 

i°  Mtu  [  «  une  personne,  quelqu'un  »  ;  avec  une  négation  «  personne, 
aucun,  nul  »  : 

Amèkudya  mtu,  il  est  venu  quelqu'un  ;  jfiTr 

Hokudya  mtu,  il  n'est  venu  personne  ;  l'v 

Hapana  mtu,  il  n'y  a  personne;  ^i/ 

Hakuna  mtu  aliye  ona,  il  n'y  a  personne  qui  ait  vu  (litt.  qui  a  \u\, ^ 


i.  G.  ntçu. 


•' 
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2°  Kita  i  «  une  chose,  quelque  chose  »  ;  tuec  une  négation  «  rien  »  : 

Umèona  kilu  ?  as-tu  vu  quelque  chose? 
Hakana  kita,  il  n'y  a  rien  ; 
Si  kita,  ce  n'est  rien. 

3°  Pahali  ou  mahali  «  quelque  part  »  ;   avec  une  négation   «  nulle  ^V**1 
part  »  :  ^ 

Sikwënda  pahali,  je  ne  suis  allé  nulle  part. 


dyirani,  autrui. 


i°  Dyirani  (Ar.)  «  autrui,  le  prochain  »,  litt.  «  le  voisin  »  : 

Bova  apatane  na  dyirani  yako,  il  vaut  mieux  que  lu  t'accordes  avec  ton  pro- 
chain (litt.  avec  ton  voisin). 

A  l'expression  mali  va  dyirani  «  le  bien  du  .prochain  »,  on  préfère, 
lorsque  la  substitution  est  loisible,  le  texte  plus  swahili  maliya  watu  «  le 
bien  des  gens  ». 

Bien  souvent  aussi,  au  lien  de  dyirani,  on  dit  pour  la  même  raison 
mwënz'ângu  «  mon  compagnon,  ma  compagne  »,  mwëiiz'ako  «  ton  c. 
ta  c.  »,  etc.,  ndugu  yànr/u  a  mon  frère,  ma  sœur  »,  etc.,  elc.  y  jt?y 


dude,  mdude,  kidude,  mnyangalika,  kinyangalika,  i 
un  je  ne  sais  quoi. 


& 


Tous  ces  substantifs  ont  le  même  sens  «  un  je  ne  sais  quoi,  q.q. 
chose  d'étrange  ou  de  fantastique,  ce  dont  on  ne  sait  ou  veut  dire  le  nom, 
une  monstruosité,  une  horreur,  etc.  »,  avec  des  nuances  diverses  selon  la 
forme  employée,  l'augmentative  dude  (pi.  madu.de),  la  diminutive  ou 
dépréciative  kidude  (pi.  vidude),  kinyangalika  (ri-),  l'animée  mdude 
(wadude  ou  midude),  mnyangalika  ou  mnyângaa  ara-)  : 

Kidude  gani?  quelle  drôle  de  chose  ou  d'être?  quelle  espèce  de...?  quel 
monstre?  quelle  horreur?  selon  le  Ion  et  la  circonstance. 

Nimèona  mdude  mmodya,  sidyai  nyaina,  sidyui  bin-Adamu,  j'ai  vu  un  singulier 
être,  je  ne  sais  (quoi)  bete  (ou)  homme.  - 


i.  G.  kilçu. 


Verbe 


ïadical  ou  thème.  —  La  forme  la  plus  simple  (radical  on  thème) 
'■du  verbe  se  trouve  à  l'impératif  affirmatif  l  sans  pronom  objectif,  ac  pers. 
du   sing.  ;  pènda   aime.   On   peut  la    voir  dans  l'infimEf    (A'M-penda 

aimer),  si  on  fait  abstraction  de  sa  caractéristique  hu-  qui  n'est  en  réalité 
qu'une  préposition  fossilifiéc  «  à  »,  correspondant  au  lo  anglais  dans 
io  love  «  aimer  ». 

Désinence.  —  Presque  tous  les  verbes  purement  swahilis  ont  la  dési- 
nence a  -,  qu'ils  conservent  dans  la  conjugaison  partout  où  cette  voyelle 
n'est  pas  altérée  soit  par  contraction,  soit  par  suite  d'anciennes  assimi- 
lations. 

Ce  dernier  cas  est  celui  de  l'e  final  de  l'aoriste  archaïque  nipènde-e 
<(  j'ai  aimé  »,  du  subjonctif  nipënde  «  que  j'aime  »,  nikapênde  «  que  j'aille 
aimer  »,  nisipënde  «  que  je  n'aime  pas  »,  de  l'impératif  (compellatif)  de 
mouvement  ka-fûnge  «  va  lier  »,  de  l'impératif  négatif  sipendi  «  n'aime 
pas  »,  et  enfin,  pour  les  seuls  dialectes'  du  Sud,  de  l'impératif  affirmatif 
avec  pronom  objectif  m-pënde  «  aime-le  ».  (V.  Assimilation,  p.  23). 

II  résulte  de  là  qu'au  lieu  de  considérer  l'a  final  comme  une  désinence  rem- 
plaçante, on  incline  à  l'hypothèse  qui  le  présente  comme  une  voyelle  à  timbre 
variable,  appartenant  au  radical  au  moins  dans  les  verbes  à  radical  monosyl- 
labique, A"«-pa  «  donner  »,  ku-lSL  «  manger  »,  etc.  Dans  cette  même  hypothèse, 
certains  verbes  dissyllabiques  sembleraient  avec  quelque  vraisemblance  devoir 
partager  le  même  privilège,  comme  /vii'-enda  «  aller  »,  Au-omba  «  deman- 
der »,  etc.  Quant  aux  autres  verbes  en  a,  la  finale  a  leur  aurait  été  imposée  par 
analogie  :  tantôt  comme  simple  désinence  verbale  ajoutée  à  un  substantif,  à  un 
adjectif,  ou   à  un  autre  mot,   ku-tope-a  «  s'embqjirber   »   de   tope    «  boue», 

1.  Dans  les  verbes  à  radical  monosyllabique,  qui  n'ont  pas  toujours  d'impératif,  ou 
■dont  l'impératif  est  parfois  anormal,  il  est  plus  simple  de  chercher  le  radical  à 
l'infinitif. 

2.  Il  faut  excepter,  parmi  les  verbes  du  fonds  bantou,  le  radical  U  du  verbe  subs- 
tantif, la  copule  /u  «  c'est  »,  le  composé  ku-keti  (pour  ku-kaa  i-ti  s'asseoir  à  terre) 
«  s'asseoir,  demeurer  »  des  dialectes  du  Nord,  et  un  très  petit  nombre  d'autres  verbes 
en  /'  particuliers  au  Kigunya. 
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Icu-Im-a  «  grandir  »  de  kua  «  grand  »  ;  tantôt  avec  la  terminaison  entière 
empruntée  à  quelque  verbe  typique  et  substituée  à  la  désinence  d'autres 
verbes,  pour  former  des  dérivés  par  irradiation  de  sens1,  ku-on-ya  «  montrer  » 
de  ku-ona  «  voir  »  sur  le  modèle  d'un  simple  comme  ku-fanya  «  faire  », 
ku-jàng-ua  «  délier  »  de  ku-funga  «  lier  »  sur  un  modèle  comme ku-taa  «  abais- 
ser, mettre  en  bas  ce  qui  était  dressé  ou  élevé  »,  etc. 

Les  verbes  qui  ont  à  l'infinitif  une  désinence  autre  que  a,  la  conservent 
m  tac  te  dans  toute  leur  conjugaison.  Ce  sont,  sauf  quelques  exceptions 
comme  ku-keti  ÇS  .  noie  2),  des  verbes  d'origine  étrangère,  presque  tous 
empruntés  à  l'arabe.  Ils  se  terminent  par  l'une  des  voyelles,  e,  i,  0,  u 
ku-samehc  pardonner,  ku-zani  penser,  ku-sahao  oublier,  ku-tuba  st 
repentir.  ,  ^l/}^ 

>es    primitifs   et    verôes    dérives  '  ^ J( 

^         u         * 
Au  point   de  vue  de  leur  filial  ion,   les  verbes   se  divisent  en  verbes -j  vfi 

primitifs  et  en   verbes  dérivés,  les  premiers  se  conjuguant  sur  un  thème  vlar     ^t 

verbal  primaire,   les  seconds  sur  un  thème  dérivé,  secondaire,  tertiaire,      ku^ 

etc.  Dans  les  verbes  dérivés,   le  radical  du  v.   primitif  est  augmenté  ou 

altéré  de  diverses  manières,  dans  le  but  de  modifier  le  sens  du  v.  simple. 

Le  swahili  a  les  formes  dérivées  suivantes 

I.  Fréquentative  :  kii-funga-funga  lier  fortement  (lier  lier),  du  pri 
mitif  ku-funga  liei 

II.  Réfléchie  :  ku-dyi-fùnga  se  lier  (soi-même). 
'     III.  Réciproque:  ku-fûnga-na  se  lier  (mutuellement). 

IV.  Directive:  ku-fûng-ia  lier  pour. . . 

V.  Passive  :  ku-fûng-wa  être  lié. 

VI.  Causative  :  ku-fùng-i-ça  faire  lier. 

VII.  Intensive  :  ku-fûjig-i-za  tenir  fermé. 

VIII.  Neutre  en  -ka  :  ku-fûng-i-ka  se  lier,  être  lié. 

IX.  Potentielle  en  -kana  ou  en  -kika  :  kwjûng-i-kana  être  liable 
V  Inversive  ou  extractive  :  ku-fùjig-ua.  délier. 


I 


Verbe  fréquentatif. 


La  forme  fréquentative  sert  à  marquer  la  réitération  ou  la  fréquence 
de  l'acte  :  clic  s'obtient  par  redoublement  de  tout  ou  partie  du  radical.  Le 


V.  M.  Brôal,  Essai  de  Sémantique,  chap.  m.  L'Irradiation,  p.  13  el  suiv. 
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radical  ainsi  redoublé  se  conjuge  tout  comme  celui  d'un  verbe  primitif, 
les  différents  affixes  prenant  la  même  place  autour  du  radical  secondaire. 
Les  verbes  à  radical  monosyllabique,  uniquement  composés  de  une 
ou  de  plusieurs  consonnes  plus  la  désinence  a,  ne  prennent  pas  la  forme 
fréquentative. 

i"  La  manière  commune  de  former  le  v.  fréquentatif,  la  seule  que  l'on 
puisse  employer  avec  tous  les  verbes,  primitifs  ou  dérivés,  consiste 
à  redoubler  le  radical  du  v.  avec  sa  désinence  telle  qu'elle  se  présente 
au  mode  ou  au  temps  employé  : 

Ku-ruka-ruka  sautiller,  voltiger,  de  ka-riika  santer  ;  u-si-ruke-ruke  ne  sau- 
tille pas  ; 

Ku-pasua-pasua  fendre  en  plusieurs  endroits,  fendiller,  de  ka-j)asua  fendre  ; 
Ica-pasuka-pasiika  se  fendiller. 

"i"  Certains  verbes,  sans  préjudice  de  la  forme  réduplicative  normale 
du  r,  en  ont  une  autre  abrégée,  par  réduction  du  premier  élément  à  sa 
syllabe  initiale  : 

ku-gogota  cogner  de  petits  coups,  de  ku-gota  cogner  ;  'si-gogoti  mlàngoni,  je 
ne  cogne  pas  à  la  porte. 


H.  —  Verbe  réfléchi. 

Le  v.  réfléchi  n'est  autre  chose  qu'un  v.  conjugué  aveclepron.  objectif 
lyi-  (  Vm.  G.  i-)  «  se  »  représentant  la  même  personne  que  le  sujet  : 

Ku-dyi-kokota  se  traîner,  de  ku-kokota  traîner. 


SU.  —   Verbe   réciproque 

et    verbe    neutre    à    forme    réciproque. 

i°  Dans  le  v.  réciproque  l'action  est  faite  par  deux  ou  plusieurs  sujets 
agissant  ensemble,  l'un  sur  l'autre,  l'un  pour  l'autre,  etc.  Cette  forme 
est  caractérisée  par  la  suffixation  de  la  préposition  na  «  avec,  ensemble  » 
superposée  à  l'a  désinentiel.  Le  rôle  de  désinence  variable  est  accaparé 
par  l'a  de  na,  et  l'ancienne  désinence  est  incorporée  au  radicaJ  secon- 
daire. La  suffixation  se  fait  conformément  aux  deux  règles  suivantes  : 

Règle  I.  —  Les  verbes  à  désinence  a,  primitifs  ou  dérivés,  suffixent 
simplement  -na  : 
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Kii-tafula-na  se  chercher  ;  ku-tafatia-na  ugômvi  se  chercher  querelle  :  de 
ku-tafuta  chercher,  ku-tafuiia  chercher  pour,  à. 

Ha-wa-sikia-ni  ils  ne  s'entendent  pas  ;  ha-iua-sikiza-ni  ils  ne  s'écoutent  pas  : 
<le  kv-sikia  entendre,  ku-sikiza  écouler. 

Règle  II.  —  Les  verbes  primitifs  à  désinence  autre  que  a  suffixenl  -na 
à  la  forme  directive.  Il  s'ensuit  que  la  forme  réciproque  est  commune 
au  v.  primitif  cl  au  v.  directif,  prenant  dans  la  phrase  le  sens  de  l'un  ou 
•de  l'autre,  selon  les  indications  du  contexte  : 

Ku-samehed-na,  se  pardonner  ;  ku-samehea-na  makosa,  se  pardonner  les 
fautes  :  de  ku-samehe  pardonner. 

a"  Certains  verbes  d'origine  bantoue  à  forme  réciproque  font  fonction 
de  v.  neutre,  le  sujet  étant  considéré  comme  agissant  sur  lui-même,  en 
lui-même,  par  lui-même.  Mais  tous  les  verbes  de  cette  catégorie  n'ont 
pas  exclusivement  un  sens  neutre  ;  il  en  est  plusieurs  qui  sont  suscep- 
tibles d'avoir  dans  la  phrase,  soit  un  sens  réciproque,  soit  un  sens  neutre, 
selon  le  contexte  : 

Ku-çinda-na  lutter  ensemble  ;  faire  des  efforts,  s'efforcer,  lutter  :  hv-a-çinda-na 
nous  luttons  ;  n-a-çinda-na  je  fais  des  efforts. 
Ku-oza-na  ou  ku-ozèa-na  se  putréfier  (dans  toute  la  masse,  complètement). 

Pour  ceux  de  ces  verbes  qui  s'emploient  au  sens  neutre,  on  répète  la 
préposition  lia  devant  le  complément  indirect  de  l'agent,  avec  ou  contre 
lequel  Faction  s'accomplit  : 

Ni-ta-çinda-na  na  mtu  yule,  je  lutterai  avec  cette  personne. 

Nota,  —  Dans  certains  verbes,  le  suffixe  -ma  semble  tenir  lieu  du  suffixe 
neutre  -na  ;  dans  d'autres  il  alterne  même  avec  lui  :  ku-kïngana  ou  ku-kin- 
gama  se  mettre  en  travers  (du  chemin). 


,€ 


IV.  —  Verbe  directif. 

\  l'imitation  de  verbes  qui  gouvernent  leur  complément  indirect  sans 
l'intermédiaire  de  l'une  d^s  prépositions  indiquant  la  direction,  le  but, 
l'intention  (à,  pour,  vers,  contre),  comme  ka-tîa  «  mettre  »  ',  l'analogie 
a  créé  une  forme  dérivée  par  suffixation  de  la  terminaison  d'emprunt 
-ia,  emportant  avec  elle  l'indication  de  relation,  Celle  terminaison  sert  à 

i.  lin  niiurc  hapa,  mois  des  pierres  ici  ;  mti  huu  u-u-tic  iiuidyi.  cet  arbre  mets-lui 
<le  l'eau  =  arrose-le. 
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constituer  ce  qu'on  appelle  la  forme  directive,  qui  donne  au  verbe  la 
propriété  d'exprimer  en  lui-même,  ce  que  le  français  est  obligé  de  rendre 
par  les  prépositions  de  relation  ajoutées  au  verbe,  soit  avant  (pour,  à), 
soit  après  (pour,  à,  à  cause  de,  en  faveur  de,  à  la  place  de,  vers,  contre, 
sur,  de  après  un  v.  de  mouvement). 

La  forme  directive  indique  pax-ewrséquent,  soit  la  destination  du  sujet 
à  faire  ou  à  subir  l'action  (couteau  à  couper,  chemin  pour  passer),  soit  la 
direction  de  l'action  pour  ou  contre  l'objet  complémejit  indirect  du  v. 
(coupe-lui  un  bâton,  passe-lui  devant).  Dans  ce  second  cas,  la  significa- 
tion du  verbe  directif  peut  s'appliquer  de  différentes  manières  au  com- 
plément indirect,  ku-mw-ândikia  mta  «  écrire  à  quelqu'un,  pour  quel- 
qu'un? à  sa  place  »  :  c'est  le  contexte  qui  indique  l'interprétation 
convenable. 

Deux  causes,  l'assimilation  et  la  crainte  de  l'hiatus,  sont  intervenues 
pour  modifier  le  suffixe  -ia.  Plus  tard,  l'application  du  suffixe  aux  verbes 
d'origine  étrangère  en  e,  i,  o,  u,  s'est  heurtée  encore  à  d'autres  complica- 
tions. De  là,  les  règles  suivantes: 

in  Les  verbes  monosyllabiques  (désinence  et  radical  compris)  ont  leur 
forme  directive,  les  uns  en  -ia,  les  autres  en  -èa  : 

Ku-dya  (Am.  G.  ku-ya)  venir,  ku-dyia  (Ani.  G.  ku-yia); 

Ku-fa  mourir,  ku-fia  ; 

Ku-la  manger,  ku-lia  ; 

Ku-wa  (Gr.  ku-va)  devenir,  être,  ku-wia  (G.  ku-vèa)  ; 

Ku-tça  craindre,  ka-tçèa; 

Ku-tça  (P.  kn-kya)  finir  (nuit),  ku-tçèa  (P.  ku-kyèa); 

Ku-tçwa  (DN.  ku-hvà)  se  coucher  (soleil),  hu-tçwèa  (DN.  ku-twèa)  ; 

Ku  gioa  tomber,  ku-gwèa  ; 

Ku-nya  pleuvoir,  évacuer,  ku-nyèa  ; 

Ku-nywa  (DN.  ku-nwa),  ku-nyivèa  (DN.  ku-nwèa)  ; 

Ku-pa  donner,  passif  directif  ku-pèwa  (Am.  ka-pawa  ou  ku-powa)  ; 

Kn-pwa  désenfler,  ku-pwèa. 

2°  Les  verbes  non  monosyllabiques  à  désinence  de  lïnfinitif  a,  subs- 
tituent à  cet  a  le  suffixe  -ia  ou  -èa  si  le  radical  est  terminé  par  une  con- 
sonne, -lia  ou  lèa  s'il  est  terminé  par  une  voyelle. 

Prennent,  soit  -èa,  soit  -lèa,  les  verbes  qui  ont  e  ou  o  dans  la  syllabe 
accentuée  du  primitif  ;  -ia  ou  -lia  tous  les  autres  : 
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ku-kama  exprimer,  Ica-kamia; 
ka-pika  cuire,  ka-pikia  ; 
ka-lia  crier,  ku-lilia; 


ku-peleka  porter  ku-pelekèa; 
ku-omba  demander,  ku-ombèa  ; 
ku-noa  aiguiser,  ku-nolèa. 


IV'  Verbes  à  désinence  de  l'infinitif  autre  que  a  : 

a)  Les  verbes  en  e  et  en  i  suffixent  simplement  -a  : 

ku-fasiri  expliquer,  ku-fasiria;  \   ku-samehe  pardonner,  ku-samehea. 

b)  Les  verbes  en  u  changent  u  en  i  et  lui  suffixent  -a  : 
Ku-amuru  ordonner,  ku-omuria. 

c)  Les  deux  seuls  verbes  en  o,  ku-sahao  oublier,  et  ku-zarao  mépriser, 
changent  o  en  u  et  lui  suffixent  -lia  :  ku-sahaulia,  ku-zaraulia. 

Nota.  —  Pour  quelques  verbes,  la  forme  directive  primaire  en  -ia  ou 
-èa  sert  de  base  à  une  forme  secondaire  en  -lia  ou  -lèa.  Celle-ci  ajoute 
souvent  au  sens  de  la  première  une  nuance  d'attention  particulière,  de 
bienveillance,  d'insistance,  ou  encore  d'intensité  qui  lui  donne  la  force 
de  la  forme  intensive,  ou  de  fréquence  qui  la  rapproche  de  la  forme  fré- 
quentative ;  d'autres  fois  elle  a  un  sens  très  spécial. 

mwatçie,  laisse-le  (tranquille)  ;  miuatçilie,  laisse-le  de  grâce; 

ku-pigia  battre  pour  ;   ku-pigilia  enfoncer   à   coups   reictés-  (un   clou,  etc.). 

iv,  faire  de 


marteler. 

kw-ëndèa  aller  pour  ;  kw-endelèa  avoir  de  l'avancement',  faire  des  progrès. 


Dans  les  formules  imprécatoires  avec  mbali  «  au  loin,  au  diable  ».  le 
verbe  est  toujours  employé  emphatiquement  à  la  seconde  forme  direc- 
tive, quand  celle-ci  existe  :   apotelèe  mbali  !  qu'il  aille  se  perdre  au  loin  ! 


,tf 


V.   —  Verbe   rassif. 

*.  y 

En  règle  générale,  on  obtient  la  forme  passive  en  suffisant  -wa  au  radi-( 
cal  du  verbe,  soit   primitif,  soit  dérivé  '.  L'a  de  -wa  prend  la  fonction  de 
la  désinence,  de  manière  à  varier  aux  modes  et  aux  temps  indiqués  au 
tableau  de  la  conjugaison. 

Dans  le  détail,  la  règle  générale  ci-dessus  se  modifie  dans  son  applica- 
tion de  la  façon  suivante  : 

Règle  I.  —  Font  leur  passif  par  substitution  du  suffixe  -wa  à  leur  dési- 

i.  Le  passif,  on  -wa  semble  être    de  formation  analogique,  sur  le   modèle  de  verbes . 
neutres  ou  quasi-passifs,  comme  ku-lowa  être  mouillé.  Im-kàwa  être  en  retard,  etc. 
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nence  a,  les  verbes  en  a  di-  ou  polysyllabiques  (radical  et  désinence  com- 
pris), dont  l'a  final  esl  immédiatement  précédé  d  une  consonne  : 

Ka-pelek-wa  être  porté,  de  kupelek-a  porter  ; 
Ku-it-wa  être  appelé,  de  ku-it  a  appeler. 

Règle  ÏI.  —  Les  verbes  non  atteints  par  la  U'°  règle  forment  généra- 
lement leur  passif  sur  la  forme  directive,  par  la  même  substitution  du 
suffixe  -wa  à  la  désinence  a  de  l'infinitif.  Ce  passif  appartient  aussi  bien 
à  la  forme  directive  qu'à  la  forme  dont  elle  dérive,  primitive  ou  dérivée  ; 
le  sens  seul  diffère,  mais  celui-ci  ne  peut-être  deviné  que  par  le 
contexte  : 

Slkio  làngu  limèliiva,  nikaliwa  sikio  napanya,  mon  oreille  est  mangée,  j'ai  été 
dévoré  (l')oreille  par  (un)  rat.  On  remarquera  l'idiotisme  toujours  contenu 
dans  le  passif  directif  :  j'ai  été  dévoré  l'oreille,  pour  j'ai  eu  l'oreille  dévorée. 

Les  verbes  inclus  dans  la  seconde  règle  comprennent  : 

1"  Les  verbes  monosyllabiques  (radical  et  désinence  compris).  Mais  il 
n'y  a  guère  à  avoir  de  passif  que  trois  verbes  : 

Ku-la  manger,  hu-li-wa  être  mangé,  être  mangeable,  etc.  ; 
Ku-nywa  (DN.    ku-niva),   boire,   ku-nywè-iva   (DN.   ka-nwè-waj  cire  bu,   être 
buvable,  etc.  ; 

Ku-tça  craindre,  kn-tçi-Hja  '  (G.  ku  tçè-iva)  être  craint  ;  etc. 

3°  Les  verbes  en  a  terminés  par  deux  voyelles  : 

Ka-àndaa  apprêter  le  manger,  ku-àndali-wa  être  apprêté,  etc.  ; 
Ku-lea  élever,  éduquer,  ku-le-iua  être  élevé,  etc.  ; 
Ku-fangua  ouvrir,  ku-funguli-wa  être  ouvert,  etc.  ; 
Ku-komboa  racheter,  ku-kômbolè-iva  être  racheté,  etc. 

Parmi  les  verbes  dissyllabiques,  les  suivants  ont  une  autre  forme  du 
passif,  obtenue  par  suffixation  de  -iva  au  v.  primitif  sans  le  relrancbe- 
ment  de  sa  désinence  a  de  l'infinitif.  Pour  deux  verbes,  cette  forme  co- 
existe avec  le  passif  basé  sur  le  v.  directif  ;  pour  les  autres  elle  seule  est 
usitée  : 

Ku-zaa  engendrer,  enfanter,  ku-zali-iua  ou  ka-za-iua  être  engendré,  naître  ; 
Ku-twaa  prendre  ,  ka-twali-wa  (DS.)  ou  ka-twa-iua  (tous  D.)  être  pris  ; 

1.  Ou  ku-tçwa  (DS). 
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Ku-dyaa  (Ain.  G.  ku-yaa)  être  plein,  ku-dya-wa  (ku-ya-iva)   être  rempli  (par 
quelqu'un.)  ; 
Ku-ua  (G.  ka-vua)  tuer,  ku-ua-wa  (ku-vua-iua)  être  tué. 

3"  Les  verbes  à  désinence  de  l'infinitif  autre  que  a  : 

Ku-samehe  pardonner,  ku-samehe-iva  être  pardonné,  avoir  qq.  ch.  pard.  à  soi  ; 
Ka-fasiri  expliquer,  ku-fasiri-wa  être  expliqué,  etc.  ; 
Ku-amuru  ordonner,  ku-amuri-wa,  être  ordonné,  etc.  ; 
Ku-zarao  mépriser,  ku-zarauli-wa  être  méprisé,  etc. 
Ku-sahao  oublier,  ku-sahauli-iva  être  oublié,  etc.  ; 

Nota.  I.  —  La  préposition  devant  le  complément  indirect  du  v.  passif  K  " 
est  na  (DS.  et  Am.  G.),  ni  (H.  T.  P. Y.  Mv.),  si  le  complément  est  l'agent 
de  l'action  exprimée  par  le  verbe;  c'est  kwa,  si  le  complément  désigne  ce 
(l'instrument)  dont  s'est  servi  l'agent,  la  direction,  la  manière.  De  là  kwa 
n'est  jamais  employé  devant  un  nom  d'être  animé  : 

Ku-pigwa  na  mtu,  être  battu  par  quelqu'un  ; 

Kupigiva  kwa  mkuki,  être  frappé  (d'un  coup)  de  lance  ; 

Kuitwa  kwa  dyina  lake,  être  appelé  par  son  nom. 

Les  dialectes  qui  emploient  ni  ne  rejettent  pas  absolument  na,  dont  ils  usent 
ad  libitum  lorsque  «  par»  peut  se  tourner  par  «  avec  »  :  Una  furahiwa  ni  yeye 
ou  na-e,  tu  as  été  réjoui  par  lui  ou  avec  lui.  Ces  mêmes  dialectes  conservent 
na  dans  les  combinaisons  qu'il  forme  avec  le  pronom  substantif,  nami  par 
moi,  natoç  par  toi,  etc.  ~^aU^ 

_,P^\uta  I|.  —  Le  passif  de  la  forme  directive  indique  que  l'action  est  ^^°° 

le  pour,  à  cause  de,  sur,  contre  le  sujet,  etc.  C'est  une  sorte  de  verbe 

déponent,  susceptible  d'avoir  un  complément  direct  comme  le  v.  actif1,  ■?**, 

et  un  complément  indirect  régi  par  une  préposition  na  ou  kwa  comme^p'J 

celui  des  verbes  passifs  :  l>.'^** 

MU  huu  hupasuliiva  mbao,  cet  arbre  est    sciées-  planches,  Mm    en   fait/ des 

planches  ;  \M-<JL/vMYa  ^  vV^" 

MU  huu  hufukiziwa,  ce  bois  est  brûlé  pour  fumigations,  ±z  sert  en  fumi- 
gations ; 

Ali-fùnguliwa  mikono  na  mamae,  il  avait  été  délié  quant  aux  mains  par  sa 
mère,  =  sa  mère  lui  avait  délié  les  mains  ; 

Nimèfiwa  na  mania,  je  suis  orphelin  de  mère. 

i.  Même  si  la  forme  directive  est  basée  sur  un  v.  neutre:  ambpiïngukiwa  akili.  il  est 
diminué  (d')esprit,  de  ku-pûnguka  diminuer. 
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Dans  les  exemples  précédents,  la  traduction  est  conforme  au  swahili  en  ce 
qu'elle  accorde  au  participe  passé  l'accord  du  sujet  ;  mais,  dans  la  plupart  des 
cas,  les  exigences  de  la  phrase  française  obligent  à  faire  accorder  le  participe 
avec  ce  qui  est  en  swahili  l'objet  du  verbe  : 

Nikaàmbiwa  manèno  hayo,  j'ai  été, ces  paroles  ayant  été^dites  à  moi  (lit t .  j'ai 
été  dit  ces  paroles!  ;.<*&    '"*,*sf  "*■*  *^  "  ct^'   e 

Nikaletèwa  barua,  j'ai  eu  uj^ë  lettre  apportée  à  moi 

Amèpasuliwa  fan  la  hitçwa  kwa  çoka,  il  a  eu  la  tète   fendue   par  une  hache  ; 

Pesa  nilizopèwa  na  baba,  les  sous  que  j'ai  eu  donnés  par  mon  père  =  que  j'ai 
reçus. 


.*#- 


VI  et  VU.  —  Verbe  causatif  et  intensif. 


En  swahili,  les  suffixes  de  la  forme  intensive  sont  les  mêmes  que  ceux 
de  la  forme  causative  :  le  sens  seul  aide  à  distinguer  ces  deux  sortes  de 
verbes. 

Presque  tous  les  verbes  peuvent  adopter  la  forme  causative,  qui  esl 
caractérisée  par  un  des  suffixes  -ya,  -ça,  sa,  -:al.  La  signification  de 
celte  forme  est  susceptible  de  varier  dans  certaines  limites,  selon  le  verbe 
auquel  elle  s'applique.  Certains  verbes  neutres,  qui  manquent  de  forme 
primaire  active,  sont  rendus  actifs,  ku-poteza  «  perdre  »  de  ku-potèa  «  se 
perdre  »  ;  beaucoup  de  verbes  neutres  ou  actifs  acquièrent  le  sens  de. 
((  faire  faire  »,  ku-komèça  «  faire  cesser  »  de  ku-koma  «  cesser  »,  ku- 
fikiça  «  faire  arriver  »  de  ku-fika  «  arriver  »  ;  enfin,  certains  verbes  actifs, 
au  lieu,  de  «  faire  faire  »  signifient  «  aider  à  faire,  faire  à  la  place  de 
q.q.  n.  »,  ku-tçukuza  «  aider  à  porter  »  de  ku-tçukua  «  porter.   » 

La  forme  intensive  est  presque  toujours  en  -za  (G.  za),  rarement  en 
-ça  ou  en  -sa.  Elle  n'est  attribuée  qu'à  un  petit  nombre  de  verbes  en 

i.  L'origine  des  suffixes  -ya,  -ça,  -sa,  -za  est  commune  et  due  à  l'analogie,  qui  a 
emprunté  le  premier  (-ya)  à  quelques  verbes  primitivement  actifs  en  -ya,  comme  ku-fanya 
.<(  faire  »,  ku-menya  a  éplucher  »,  ku-penya  «  traverser  »,  etc.,  ça,  sa,  za,  après  une  série 
d'intermédiaires,  dont  la  trace,  perdue  en  swahili,  se  reconnaît  encore  dans  plusieurs 
langues,  furent  les  aboutissants  de  la  palatalisation  de  la  consonne  finale  dans  les 
quelques  verbes  rendus  causatifs  dès  la  première  heure  par  substitution  de  ya  à  leur 
désinence  a  (Y.  Sacleux,  Essai  de  Phonétique,  i/|5).  Puis,  à  une  époque  postérieure,  ils 
furent  pris  eux-mêmes  pour  caractéristiques  indépendants,  et  introduits  immédiate- 
ment à  la  place  de  la  désinence,  sans  que  la  consonne  précédente  ait  eu  à  passer  par  la 
palatalisation  et  les  altérations  subséquentes. 

En  conséquence,  on  constate  aujourd'hui  une  assez  grande  divergence  dans  la  forma- 
tion des  verbes  eausatits  et  intensifs,  les  uns  ayant  conservé  la  marque  ancienne  ya  sans 
altération  de  la  consonne  finale  du  radical,  d'autres  ayant  subi  l'évolution  de  la  consonne 
finale  après  sa  palatalisation,  les  derniers,  de  construction  moderne,  suffixant  d'emblée 
l'une  des  marques  bâtardes  ça,  sa,  za. 


]  6o 
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-a  presque  tous  aclifs.  Elle  a  pour  propriété  de  renforcer  le  sens  du  verbe 
primitif,  parfois  d'une  façon  si  peu  apparente  que  le  v.  intensif  diffère  à 
peine  du  v.  primitif  ou  n'en  es!  qu'une  variante  emphatique  : 

Ku-fanyiza  faire,  parfaire,  exécuter,  accomplir,  de  hu-fanya  faire; 
Ku-gèiiza  changer,  de  ku-gèua,  ici.  ; 

Ku-kataza  défendre,  prohiber,  interdire,  de  ka-kataa-  ne  pas  vouloir,  s'op- 
poser  à  ; 

Kii-kômboza  racheter,  de  ku-kômboa,  id.  ; 
Ku-nyamaza  se  taire,  de  ku-nyamaa,  id. 

La  forme  intensive  restreint  parfois  le  sens  du  v.  primitif  dans  une 
acception  spéciale  : 

Ku-fuasa   suivre    de    près,   fig.,    suivre  l'exemple   de,    imiter,    de   ku-fuata 
suivre  ; 
Ku-sikiza  écouter,  prêter  attention  à,  de  ka-sikia  entendre,  comprendre. 

Pour  certains  verbes,  il  existe  une  forme  causative  distincte  de  la 
forme  intensive.  Tantôt  les  deux  dérivés  sont  fondés  suir  le  a  primitif; 
tantôt  le  v.  causatif  est  établi  sur  la  forme  intensive  comme  base  : 

Ku-fûngiça  faire  fermer  ou  lier,  el  kn-fiïngiza  fermer,  bloquer,  cerner,  etc., 
sur  ku-fùnga  fermer,  lier  ; 

Ku-nyamaziça  faire  taire,  sur  ku-nyamaza  se  taire  (Y.  ci-dessus')  ; 

Kn-faasîça  faire  suivre,  sur  ku-fuasa  suivre  (v.  ci-dessus). 

11  est  rare  par  ailleurs  qu'un  v.  suffixe  do  -sa  ou  -zi  puisse  être  employé 
indifféremment  dans  le  sens  intensif  ou  causatif.  On  se  reportera  au  diction- 
naire pour  connaître  celui  des  deux  sens  que  l'usage  a  attaché  au  dérivé. 


Causa I ifs  archaïques . 

conservé  la  forme  causative  en  -ya  substitué  à  la  dési- 
verbes  (pas  tous)  non  monosyllabiques  à  finale  -na, 
ermutant  avec  n),  -pa(p  permu liant  avec f),  -va,  ira 
t  de  «'en  v)  : 


-onya  faire  voir,  montrer  ; 
Ka-fîmgana  se  lier  ensemble  (de  ku-fuaga  lier),  ku-fiinyanya  empaqueter 
Ku-zima  (D S)  éteindre,  kn-zinya  i  Ain.  G.)  id.; 
domo  bec,  ku  -donyoa  becqueter  ; 
Ku-apa  jurer,  ku-afya  faire  prêter  serment  ; 
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Ka-leiva  s'enivrer,  ku-levya  (Am.  ku-leza  par  évolution  vy  >  z  ')  enivrer  ; 

Ku-dyua-  (Am.  ku-yua,  G.  ku-y'wa)  connaître,  ku-dyuvya  (Am.  ku-yuzà, 
G.  ku-yuz a  par  évolution  vy  - s>  z)  faire  connaître. 

Règle  II.  —  Plusieurs  des  verbes  à  finale  -ha,  -ta  (G.  -tça),  -da,  ont 
leur  forme  causative  ou  intensive  constituée  3  par  aboutissement  de  -ka  à 
-ça  (G.  -sa)  ou  rarement  à  -sa,  de  -ta  h  -sa  ou  rarement  à  -ça,  de  -«*a  à  -da 
ou  plus  souvent  à  -za  : 

Ku-waka  (G.  ku-vaka)  flamber,  kv-ivaça  (G.  ka-vasa)  allumer  ; 
Ku-nuka  sentir,  puer,  ku-nusa  (Am.  kii-nnça)  flairer  ; 
Ku-takata  (G.  ku-takatça)  être  propre,  ku-takasa  nettoyer,  purifier  ; 
Ku-pata  (G.  ka-patça)  acquérir,  gagner,  ku-pasa   ou   ku-paça  (DS.,  Mv.)  con- 
cerner, obliger  ; 
Ku-pita  (G.  ku-pitça)  passer,  ku-piça  ("Am.  G.  ku-pisa)  laisser  passer  ; 
Kn-pànda  monter,  ku-pânza  (DS)  relever. 


Causatifs  de  création  moderne. 

Les  règles  t  et  II  aident  à  comprendre  la  formation  de  quelques  dérivés 
spéciaux  légués  par  l'ancienne  langue  ;  elles  n'atteignent  pas  toute  une  classe 
de  verbes  comme  les  règles  suivantes,  qui  sont  d'une  application  générale 
pour  les  cas  qu'elles  visent. 

'  Plusieurs  verbes,  déjà  pourvus  d'un  causatif  ou  d'un  intensif  arebaïque,  ont 
un  doublet  constitué  d'après  le  procédé  nouveau. 

ègle  III,  --  Les  verbes  à  désinence  a  immédiatement  précédée  de 
consonne  suffixent,  à  la  place  de  cette  désinence,  -ça  pour  le  causatif, 
-za  (G.  za)  pour  l'intensif,  avec  intercalation  comme  voyelle  de  soutien 
du  premier  élément  du  suffixe  directif,  soit  i,  ou  e,  selon  le  cas4  : 

K u-apa  jurer,  ku-apiça  faire  prêter  serment  (=kuafya),  ku-apîza  maudire. 
Ku-çika  tenir,  ku-çikiza  affermir,  faire  tenir,  ku-çikiziça  faire  tenir. 

Sont  inclus  les  vcvbcs  monosyllabiques  (désinence  et  radical  com- 
pris), dont  les  seuls  à  avoir  un  causatif  sont  : 

i.  En  Gunya  :  kuleva,  kulevèça,  d'après  la  règle  III. 

2.  Pour  kadyuwa. 

o.  Par  suite  de  la  palatalisation  antérieure  de  la  consonne  finale. 

l\.  Quoique  apparemment  basé-fsur  la  forme  directive,  la  forme  causative  de  ces 
verbes  n'en  revêt  nullement  la  nuance  significative  :  le  sens  causatif  est  aussi  bien 
ajouté  au  primitif  dans  ku-tukaniqa  «  faire  injurier  »  (de  ku-tukana  injurier),  que  dans 
Ini-sangaza  a  étonner  »  (de  ku-sângaa  s'étonner,  V.  Règle  V.) 
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Ku-fa  mourir,  ka-Jïça  causer  la  mort  ; 

Ku-la  manger,  knliça  faire  manger,  nourrir  ; 

Ku-nya  pleuvoir,  ku-nyèça,  faire  pleuvoir  (Mv.  km.   ku-mvèça  ou  ku-nwèsa)  ; 

Ku-nywa  (Mv.  Am.  G.  kn-niva)  boire,  ku-jiywèça  (G.  ku-nwèsa)  faire  boire  ; 

Ku-pwa  baisser  (marée),  ku-pwèça  faire  baisser. 

Quelques  verbes  à  forme  causative  en  -ya  ont  un  dérivé  secondaire 
constitué  conformément  à  la  règle  ci-dessus,  sur  le  primitif  pour  certains 
verbes,  sur  la  forme  en  -ya  pour  d'autres  : 

Ku-Ungana  être  égal,  ku-Unganya  ou  ku-Unganiça  égaliser  ; 

Ku-pona  guérir  (n.),  ku-ponya  ou  ku-ponyèça  guérir  (act.)  ; 

Ku-ona  voir,  ku-onya  ou  ku-onyèça  faire  voir,  montrer  ; 

Ku-kutana   se     rencontrer,    ku-kusanya   (évolution  t >  s)   ou    ka-kutaniça 

réunir  j 

~~  Ku-fanya  faire,  ku-fanyiza  faire,  parfaire,  exécuter  ; 

Ku-ogopa  craindre,  ku-ogofya  ou  ku-ogofèça  inspirer  de  la  crainte. 

Règle  IV.  —  Les  verbes  à  désinence  (e,  i,  u,  o)  autre  que  a,  n'ont  que 
le  suffixe  -ça,  dont  la  valeur  est  plus  souvent  causative  qu'intensive  : 

i°  Les  verbes  en  e  et  en  i  sufïîxent  -ça  à  leur  désinence  e  ou  i  : 

Ku-badill  changer,  ku-badiliça  faire  changer,  échanger,  changer,  substituer; 
Ka-ase  ou  ku-asi  désobéir,  ku-asiça  faire  désobéir. 

2°  Les  verbes  en  u  changent  u  en  i,  en  môme  temps  qu'ils  suffixent 

-ça  : 

Ka-ainura  ordonner,  ka-amuriça  donner  le  commandement  ;  donner  un 
ordre,  être  l'auteur  d'un  ordre. 

3°  Les  deux  verbes  en  ao  substituent  -ça  à  la  désinence  a  de  leur  forme 
directive,  dont  ils  empruntent  l'élément  U  mais  non  la  nuance  signifi- 
cative : 

Ku-sahao  oublier,  ku-sahauliça  faire  oublier  ; 
Ku-zarao    mépriser,  ku-zaraaliiia  discréditer. 

Règle  V.  —  Les  verbes  à  désinence  a  après  voyelle  substituent  à  leur 
désinence  a  le  suffixe,  soit  causa tif,  soit  intensif  ,-za  (G.  -za)  : 

Ku-sàngaa  s'étonner,  ku-sângaza  étonner. 

Ku-làmbaa  ramper,  aller  le  long  de  ;  ku-tâmbaza  mener  le  long  de,  côtoyer; 

Ku-tëmbèa  se  promener  ;  kii-tëmbèza  promener,  colporter; 

Kà-ingia  entrer  ;  Icu-ingiza  introduire  ; 
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Ka-kooa  tousser  ;  ku-kooza  faire  tousser  ; 

Ku-pûngua  diminuer  (n..),  kii-pîingnza  diminuer  (act.). 

Un  petit  nombre  de  verbes  à  finale  a  précédée  de  consonne,  outre  le 
causatif  formé  conformément  à  la  Règle  III,  en  ont  ici  un  second  basé 
sur  un  doublet  à  double  voyellef  fparchute  de  la  dernière  consonne  du 
radical)  : 

Ku-lala  (ou  ku-laa  poct.)  se  coucher,  dormir,  ku-lallça  et  ku-laza  coucher  ; 
Ka-kaa  ou  ku-kala  demeurer,  habiter,    Jcu-kaliça  faire  demeurer,   kn-kaza 
assujélir. 

Plusieurs  verbes,  au  lieu  de  baser  leur  causatif  sur  la  forme  primitive, 
le  fondent  sur  le  neutre  en  -ka  en  substituant  -ça  à  -ka  (V. -Règle  III)  : 

Ku-ângua abattre  (un  fruit),  kii-ànguka  être  abattu,  tomber.  Icn-ângura  faire 
tomber. 

Quelques  verbes  basent  leur  dérivé,  les  uns  sur  la  forme  directive,  les 
autres  sur  un  doublet  du  primaire  en  la  (par  introduction  d'une  l  épentbé- 
tique  entre  les  deux  voyelles  finales).  Dès  lors,  ils  se  conforment  plus  ou  moins 
à  la  Règle  III,  substituant  à  la  désinence  a  le  suffixe  convenable,  ça  pour  le 
causatif,  -za  pour  l'intensif  ou  le  causatif.  Le  causatif  des  premiers  a  seul  un 
sens  conforme  à  celui  du  v.  direclif  : 

Ku-vaa  se  revêtir,  ku-valiça  faire  se  vêtir,  donner  un  habit  à  quelqu'un  ; 

Ku-tàmbua  deviner,  ku-tambuliça  faire  deviner  quelque  chose  à  quelqu'un  ; 

Ku-potèa  ou  ku-poièla  se  perdre,  ku-potèza  ou  ka-  polèlèza  perdre,  ka-potèzèa 
perdre  quelque  chose  à  quelqu'un  ; 

Kn-ingia  ou  ka-ingila  entrer,  ku-ingiza  ou  ka-ingiliza  faire  entrer  ; 

Ku-pêndèlèa  affectionner  (de  ku-pënda  aimer,)  lai-pendèlèza  abrégé  ordinaire- 
ment en  kupëndèza  plaire. 

^  ^/Remarque.  —  Plusieurs  verbes  causatifs  sont  formés  d'un  substantif, 
d'un  adjectif  ou  d'un  adverbe  :  soit  directement  par  addition  du  suffixe 
causatif  au  radical,  ou  au  mot  lui-même  dans  plusieurs  cas;  soit  indi- 
rectement dans  les  autres  cas,  par  l'intermédiaire  d'une  forme  verbale 
neutre,  réelle  en  -ka,  ou  imaginaire  à  désinence -a  ou  autre  : 

u-gôndjwa  maladie,  ka-gùndjivèza  rendre  malade  ; 

-taku-fa  glorieux,  ku-takuza  glorifier  ; 

hima  vite,  ku-himiza  hâter  ; 

creva  malin,  ka-erevaka  être  malin,  ku-erevuça  rendre  malin  ; 

sqfi  pur,  ku-safika  être  pur,  ka-safiça  purifier  ; 

saiva  égal,  ka-sawanyiça  égaliser  (par  analogie  sur  le  modèle  ka-lïnganiça)  ; 
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u-ongo  mensonge,  ku-ôngôfya  ou  ku-ongofèça  tromper  (par  analogie  sur  le 
modèle  ku-ogofya  ou  ko-ogofèça  effrayer,  de  ku-ogopa  craindre,  Règle  1  et  III  . 


VIII.  —   Verbe  neutre   en  -ka. 

Le  verbe  neutre  en  -ka  marque  lelat,  sans  préciser  de  quelle  façon  le 
sujet  l'acquiert,  si  le  fait  lui  est  naturel,  ou  s'il  est  produit  sur  lui  par 
une  cause  quelconcpie.  En  cela,  ce  dérivé  se  distingue  du  v.  passif,  qui 
suppose  toujours  la  cause,  bien  cpie  celle-ci  ne  soit  pas  toujours  nom- 
mée :  mû  umèpasuka  l'arbre  est  fendu  (il  est  trouvé  en  cet  état)  ;  umèpa- 
suliwamlâ'ûçoka,  il  a  été  fendu  par  la  hache. 

Le  sens" du  v.  neutre  en  -ka  est  assez  souple;  c'est  pourquoi  cette 
forme  se  rend  en  français  de  plusieurs  manières  différentes,  selon  l'appli- 
cation qui  en  est  faite  : 

i°  En  certains  cas,  elle  se  traduit  par  le  passif  à  signification  neutre  : 
MU  umèpasnlm,  l'arbre  est  fendu  ; 

•>"  D'autres  fois,  c'esl  le  v.  pronominal  à  signification  neutre  qui  lui 
convient  davantage  : 

MU  wapasiikà,  l'arbre  se  fend  : 

3°  Enfin,  le  neutre  en  -ka  emprunte  parfois  le  rôle  du  v.  potentiel  en 
-kana,  ce  qui  le  fait  alors  correspondre  à  un  v.  pronominal  simple  ou 
plus  clairement  à  un  v.  passif  ou  pronominal  précédé  du  v.  «  pou- 
voir ))  : 

MU  lumpasuki,  l'arbre  ne  peut  èlre  fendu,  ne  peut  se  fendre,  ne  se  fend  pas. 

Le  v,  neulre  en  -k<a  es!  do  formation  analogique,  empruntant  son 
suffixe  -/,v/  à  des  verbes  en  -ka  primitivement  neutres,  comme  Jai-ruka 
sauter,  ku-nyoka  s'allonger,  kia-tçoka  se  fatiguer,  être  fatigué,  ku-tçeka, 
rire,  etc. 

Les  règles  de  formation  sont  à  peu  de  chose  près  les  mêmes  que  celles 
du  causatif  de  création  moderne. 

Règle  1.  —  (Cf.  R.  111  du  causatif)-  Les  verbes  à  désinence  a  immé- 
diatement précédée  de  consonne  sufltvenl  -ka  à  la  place  décrite  désinence, 
avec  intercalalion   comme   voyelle  de  soutien  du    premier  élément   du 
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suffixe  directif,  soit  i  ou  è  selon  le  cas.  Comme  résultat,  cela  équivaut  à 
ajouter  le  suffixe  au  radical-  du  y.  directif1  : 

Ku-sèma  dire,  ku-sèmèka  se  dire  ; 

Ku-bana  presser,  kn-banika  être  pressé,  se  presser. 

Quelques  verbes  en  petit  nombre  basent  effectivement  leur  dérivé  sur 
la  forme  directive,  dont  la  nuance  significative  est  conservée  : 

Ku-pilia  passer  par  (de  ku-piia  passer),  ku-pitika  être  traversa-blé. 

Sont  compris  dans  la  règle  les  verbes  monosyllabiques  (désinence  et 
radical  compris),  dont  les  seuls  à  avoir  une  forme  neutre  sont  : 

Ku-dyia  venir  à  (de  ku-dya  venir),  ku-dyika  être  accessible  ; 
Ku-la  manger,  ku-lika  se  manger,  être  mangé,  être  comestible; 
Ka-nywa  boire,  ku-nywèka,  se  boire,  être  bu  ou  absorbé,  être  buvable. 

Règle  II.  —  (Cf.  R.  IV).  Les  verbes  à  désinence  (c,  i,  u,o)  autre  que 
a,  suffixent  -ka  : 

i°  Les  verbes  en  c  ou  en  ik  cette  désinence  : 

Ku-samehe  pardonner,  ku-sameheka  se  pardonner,  être  pardonné,  èlrc  par- 
donnable. 

Ku-fasiri  expliquer,  ka-fasirika  s'expliquer,  être  expliqué,  cire  explicable. 

2°  Les  verbes  en  u  font  de  même,  mais  en  changeant  u  en  i  : 
Ku-haribu  gâter,  ku-haribika  se  gâter,  être  gâté. 

3°  Les  deux  verbes  en  o  suffixent  -ka  à  la  place  de  la  désinence  a  de  la 
forme  directive,  dont  ils  empruntent  l'élément  U  mais  non  la  nuance 
significative  : 

Ku-sahao  oublier,  kii-sahaulika  s'oublier,  pouvoir  s'oublier. 

Règle  III.  —  (Cf.  R.  V).  Les  verbes  à  désinence  a  après  voyelle  se 
partagent  en  deux  classes  : 

i°  Les  verbes  qui  basent  effectivement  leur  dérivé  sur  la  forme 
primaire  à  double  voyelle  finale.  Ce  sont  presque  tous  les  verbes  à  radi- 
caJjion_nKyno^  par  une  voyellejtutre  que  a.  Ces  verbes 

suffixent  simplement  -ka  au  lieu  et  place  de  la  désinence  a  : 

r.  Quoique  apparemment  basée  sur  la  forme  directive,  la  forme  neutre  de  ces 
verbes  n'en  revêt  nullement  la  nuance  significative  :  le  sens  neutre  est  aussi  bien 
ajouté  au  primitif  dans  ku-fungika  être  lié,  que  dans  ku-fûnguka  être  délié  (R.  III).. 
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Ku-elèa  comprendre,  ku-elèka  être  en  état  de  comprendre  ; 
Ku-Jagia  balayer,  ku-fagika  se  balayer,  être  balayé,  pouvoir  se  balayer  ; 
Ku-okoa  sauver,  ku-okoka  se  sauver,  être  sauvé  ; 
Ku-fungua  ouvrir,  ku-fungaka  s'ouvrir,  être  ouvert. 

s0  Les  verbes  en  aa,  et  presque  tous   les  verbes  à  radical__composé 


d'une  seule  syllabe,  qui  basent  leur  dérivé  sur  un  doublet  du  primaire 
en  -la  (par  intercalation  d'une  l  épenthétique  entre  les  deux  voyelles 
finales).  Ces  verbes  se  conforment  à  la  R.  I  : 

Ku-kataa  refuser,  ku-kalalika  se  refuser  ; 

Ku-twaa  prendre,  ku-twalika  se  prendre,  être  pris,  pouvoir  être  pris  ; 

Ku-zoa  enlever   les  balayures),  ku-zolèka  s'enlever,  être  enlevé  ; 

Ku-vua  dévêtir ^Jcu-vulika  être  dévêtu. 

Plusieurs  verbes  neutres  sont  tirés  directement  de 
djectifs,  soit  directement  par  addition  au  radical  ou  au 
ffixe  -ha,  soit  indirectement  par  l'intermédiaire  d'une 
tre  imaginaire  : 


îce,  ku-neemèka  être  comblé  de  bienfaits  ; 
îet,  ku-safika  être  ou  devenir  propre  ; 
tâkn-fu  glorieux,  ku-tukaka  être  ou  devenir  glorieux  ; 


fMjfaur,  propre,  net,  ku-safika  être  ou  devenir  propre 


-erèvu  malin,  ka-erèvnka  être  ou  devenir  malin. 

2°  Il  existe  aussi  un  suffixe  neutre  -ta,  qu'on  trouve  superposé  à  la 
désinence  de  plusieurs  mois,  substantifs  ou  verbes,  du  domaine  exclu- 
sivement ban  ton  : 

Ku-âmbata  adhérer,  coller,  de  ku-àmba  appliquer  ; 

Ku-memeta  lancer  des  éclairs,  de  u-meme  éclair  ; 

Ku-nyonyota  tomber  goutte  à  goutte,  de  ma-nyunya  gouttes  de  pluie,  etc. 

Comme  on  le  voit,  ce  suffixe  -ta  a  la  môme  valeur  que  -ha,  dont  il  n'est 
peut-être  qu'un  doublet  avec  permutation  de  k  en  /. 


Kjy 


IX.  —    Verbe  potentiel  en  -kana  ou  en  -kika. 


{h 

y 

Le  suffixe  à  sois  neutre  de  la  forme  réciproque  (-no),  superposé  à  la 
forme  neutre  en  -ha  de  quelques  verbes,  marque  possibilité  pour  le  sujet 
d'être  mis  dans  l'état  indiqué  par  le  verbe  : 

Ku-onèka  se  voir,  être  vu  (de  ku-ona  voir),  ku-onckana  être  visible,  être  en 
vue. 
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Cette  forme  peut  avoir  un  complément  indirect  régi  par  une  préposi- 
tion indépendante  : 

Inaonèkana  na  watu,  cela  est  vu  par  les  gens  ; 
.     Inaonèkana  kwa  xvapi  ?  cela  se  voit  d'où  ? 

Une  autre  manière  de  donner  la  signification  potentielle  à  un  petit 
nombre  de  verbes,  consiste  à  superposer  une  seconde  forme  neutre  en 
-ka  à  la  première  : 

Ku-bànduka  se  détacher  (de  ku-bândua  décoller),  ku-bàndukika  pouvoir  se 
détacher. 

V  / 

X.   —   Verbe  inversif  ou  extractif  en  -ua,  -oa. 

Certains  verbes  primitifs  en  -ua,  -oa,  marquent  l'action  de  tirer, 
d'extraire,  comme  ku-zua,  percer,  ku-tua,  baisser,  déposer,  hu-pùngua, 
diminuer,  ku-ondôa,  ôter,  ku-omoa*  entr'ouvrir,  etc.  L'analogie  s'est 
emparée  de  cette  terminaison  pour  l'appliquer  à  plusieurs  verbes  du 
domaine  exclusivement  bantou,  en  lui  attribuant  la  propriété,  soit  de 
renverser  le  sens  du  verbe  à  la  façon  du  dé  français  clans  «  défaire  », 
soit  de  spécifier  l'action  de  «  sortir,  d'extraire  »  à  la  manière  du  dé 
dans  «  découper,  démolir.  » 

Sont  seuls  autorisés  à  user  du  procédé  les  verbes  déterminés  par 
l'usage. 

Prennent  -oa  (pour  -ua  par  assimilation)  les  seuls  verbes  qui  ont  o  clans 
la  dernière  syllabe  de  la  racine  ;  tous  les  autres  reçoivent  -ua. 

Le  suffixe  -ua  ou  -oa  est  le  plus  ordinairement  imposé  à  des  verbes 
primitifs,  auxquels  il  s'ajoute  à  la  place  de  la  désinence  a  de  l'infinitif  : 

Ku-fùngua  délier,  ouvrir,  de  ku-fùnga  lier,  fermer  ; 
Ku-okoa  retirer  du  feu,  fîg.  sauver,  de  ku-oka  rôtir. 

Plusieurs  verbes  à  forme  réciproque  en  -na  échangent  aussi  leur  dési- 
nence -a  : 

Ku-pàmbanua  séparer  (deux  objets  qui  se  heurtent,  deux  adversaires),  fîg. 
distinguer,  de  ku-pâmbana  se  rencontrer  de  front,  etc. 

Quelques  verbes  à  forme  directive  en  -ia  ou  -èa  substituent  -ua  au 
suffixe  directif  (-oa  à  -èa  quand  la  dernière  syllabe  de  la  racine  a  un  o): 

1.  De  mw-omo  lèvre,  bec,  par  ext.  bouche. 
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Ku-fakua  creuser,  déterrer,  de  ku-fukià  combler  (un  trou),  enfouir  ; 
Ka-komoa  débàcler  (une  porte),  de  ku-komèa  bâcler. 

Egalement,  des  verbes  composé  actifs,  à  second  élément  -ikaa.  mettre, 
placer  »,  remplacent  celui-ci  par  -ua  : 

Ku-simua  abaisser,  de  ku-simika  ériger  ; 
Ku-ângua  décrocher,  de  ku-àngika  accrocher. 

Nota.  —  Parmi  les  verbes  marquant  extraction,  il  en  est  plusieurs  qui 
sont  basés  directement  sur  un  substantif  : 
Ku-nyonyoa  arracher  les  poils  ou  les  plumes,  de  ma-nyonya  poils  follets. 


Observation  sur  les  verbes  dérivés. 

i°  C'est  le  sens  du  verbe  et  l'usage  qui  déterminent  la  plus  ou  moins  grande 
richesse  d'un  verbe  en  dérivés.  En  fait,  rares  sont  les  verbes  primitifs  qui  les 
possèdent  tous  ou  presque  tous. 

De  plus,  certains  dérivés  sont  seuls  usités,  aux  dépens  du  primitif,  qui  l'est 
peu»  ou  qui  n'a  même  pas  d'existence  reconnue. 

D'autre  part,  outre  les  dérivés  du   premier  degré  fondés  sur  le  primitif,  il 

existe  souvent  des  dérivés  secondaires,  comme  ku-kiitaniça  faire  se  rencontrer, 

*de  ka-kutana   se   rencontrer,  .sur   ku-kuta    rencontrer  ;    ku-àngukiana   tomber 

l'un  sur  l'autre,  les  uns  sur  les  autres,  de  ku-àngxikia  tomber  sur,  de  ku-ànguka 

tomber,  sur  ku-ângua  abattre. 

a0  La  nuance  significative,  indiquée  pour  chacune  des  formes  de  verbes 
dérivés,  n'est  pas  si  absolue,  qu'on  puisse  toujours,  à  première  vue  et  sans 
consulter,  deviner  d'une  façon  bien  précise  le  sens  d'un  dérivé  quelconque. 
Le  plus  souvent  l'indication  générale  suffit  ;  mais  il  est  cependant  des  verbes, 
dont  le  dérivé,  tout  en  restant  dans  des  limites  compréhensibles,  s'emploie 
dans  une  acception  particulière  qu'il  faut  apprendre.  De  tels  dérivés  prennent 
souvent  l'importance  d'un  verbe  primitif,  comme  ku-palana  s'accorder  avec, 
ku-palaniça  mettre  d'accord,  de  ku-pata  gagner. 


Conjugaison 


Il  n'y  a  qu'une  seule  conjugaison,  avec  une  forme  affirmative  et  une  forme 
négative,  celle-ci  ne  différant  de  celle-là  que  par  l'addition  an  préfixe  subjectif 
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d'une  particule  négative  -si  ou  ha-  (V.  p.  103)  correspondant  au  français  ne... 
pas,  ou  au  ne  latin  (=  ne)  dans  nolo  «je  ne  veux  pas  »  opposé  kvolo  «je 
veux  ». 

Le  môme  modèle  de  conjugaison  sert  donc  pour  les  verbes  primitifs  et  les 
verbes  dérivés'. 


Modes   et  temps. 

La  division  des  modes  est  assez  artificielle,  reposant  moins  sur  une  forme 
spéciale  commune  aux  temps  de  chacun,  que  sur  la  distinction  que  notre 
esprit  conçoit  entre  les  différentes  manières  de  présenter  l'affirmation  indé- 
pendamment du  temps. 

Le  swahili  possède  six  modes  : 

L'Infinitif,  qui  exprime  l'idée  d'une  manière  générale  et  indéter- 
minée, sans  aucun  rapport  de  personne  ni  de  nombre. 

L'Impératif,  qui  est  l'expression  du  commandement. 

L'Indicatif,  qui  présente  l'affirmation  d'une  manière  certaine,  sans 
laisser  place  au  doute. 

Le  Participial,  qui  marque  une  corrélation  avec  un  autre  fait,  sa 
présence  supposant  toujours  un  autre  verbe  avec  lequel  il  forme  une 
proposition  complète  :  toi  partant  (ukiondoka),  je  resterai. 

Le  Conditionnel,  qui  annonce  une  condition,  ou  qui  affirme  quelque 
chose  sous  la  dépendance  d'une  condition  posée  dans  un  autre  verbe  : 
ûngè-kataa,  ntngè-koma  kudya  kwako,  si  tu  refusais  (litt.  tu  refuserais), 
je  cesserais  de  venir  chez  toi. 

Le  Subjonctif,  qui  énonce  avec  une  nuance  d'incertitude  l'idée  d'un 
fait  futur,  placé  plus  ou  moins  expressément  sous  la  dépendance  d'un 
autre. 

Les  temps  comprennent,  le  Passé,  le  Présent,  le  Futur  et  l'Inde 
fini  ou  Indéterminé  qui  ne  précise  pas  le  moment.  Les  modes  sont 
plus  ou  moins  riches  en  temps  ;  l'infinitif  par  exemple  n'a  que  l'indé- 
fini. 

Procédés  de  conjugaison. 

1"  Le  nombre  et  la  personne  sont  indiqués  par  la  forme  convenable  du 
pronom  subjectif  préfixé  : 
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ni-na  sema,  je  (ni)  parle  ;        t\l-na  sema,  nous  (ta)  parlons. 

Le  pronom  subjectif  ne  figure  ni  à  l'infinitif,  ni  à  l'indicatif  habituel  à 
forme  impersonnelle  hu-sema  «  on  parle  »  ;  l'impératif  l'omet  à  la  2e  pers. 
du  sing.  sema  «  parle  »,  et  le  suffixe  sous  la  forme  -ni  au  pluriel  sème-ni 
(DN.  sema-ni)  «  parlez  ». 

20  Dans  la  négation,  le  verbe  se  distingue  de  sa  forme  affirmative  par 
l'agglutination  de  la  particule  négative  ha-  ou  si-,  qui  s'allie  au  pronom 
subjectif  (V.  p.  102)  dans  tous  les  temps  et  modes  personnels  (tu-ta- 
sèma  nous  parlerons,  ha-tu-ta-sèma  nous  ne  parlerons  pas),  sauf  à 
l'impératif  où  elle  est  simplement  préfixée  au  radical  du  verbe  (sema 
parle,  si-sème  ne  parle  pas). 

3°  La  présence  ou  l'absence,  à  la  suite  du  pronom  subjectif,  d'un 
a  (fixe  faisant  fonction  d'auxiliaire  ou  de  caractéristique,  est  le  moyen 
premier  et  essentiel  pour  marquer  les  modes  ou  les  temps.  De  là,  une 
distinction  à  faire  entre  temps  simples  et  temps  composés. 

a)  Les  temps  simples  sont  ceux  dont  les  éléments  essentiels  sont 
réduits  à  deux,  le  préfixe  du  pronom  subjectif,  et  le  radical  du  verbe 
avec  sa  désinence.  Ce  sont,  pour  l'affirmation  comme  pour  la  négation  ■ 

L'impératif  simple  ënda  va  ;  'si-ënde  ne  va  pas. 

L'indicatif  indéfini  ni-enda  je  vais  ;  'si-endi  je  ne  vais  pas. 

LUjidieatîTaTrri  ste  'en-^e — «i-frtdie4«-stris--atté-; 

L'optatif-subjonctif—         ni-ênde  que  j'aille  ;  ni-si-ënde  q.  je  n'aille  pas. 

b)  Tous  les  autres  temps  sont  des  temps  composés,  en  ce  qu'ils  ajou- 
tent un  élément  auxiliaire,  soit  particule  caractéristique,  soit  auxiliaire 
proprement  dit:  ni-ta-rukaje  sauterai  (auxiliaire  ta);  ni-li  raka  j'avais 
,sauté  (auxiliaire  U);  ni-ki-ruka  moi  sautant  (caractéristique  ki)  ;  etc. 

4°  Le  changement  en  e  de  la  voyelle  finale  des  verbes  en  a *  n'est  qu'un 
renfort  secondaire  et  moderne,  pour  mieux  affirmer  certains  temps  ou 
modes  :  ni-ruke  que  je  saute  (subjonctif  de  ku-ruka  sauter)  ;  ni-ruki-e j' ai 
sauté  (aoriste  archaïque  sur  la  forme  directive  ku-riikia). 

lien  est  de  même  du  changement  en  tau  présent  de  l'indicatif  néga- 
tif ;  ha-tu-ruki  nous  ne  sautons  pas. 

1.  Se  rappeler  que  les  verbes  finissant  par  une  des  voyelles  c,  i,  o,  u,  gardent  leur 
désinence  intacte  dans  toute  la  conjugaison. 
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Sauf  le  cas  d'assimilation  vocalique,  qui  ne  se  produit  d'ailleurs  que 
dans  certaines  formes  du  parfait  archaïque  (niJkemet-e-le  j'ai  attrapé,  de 
l'infinitif  ku-kamat-a),  le  radical  du  verbe  demeure  intact. 

Ordre  des  affixes.  —  Le  premier  préfixe  est  le  pronom  subjectif, 
qui  est  simple  dans  la  conjugaison  affirmative,  qui  est  doublé  de  la  parti- 
cule négative  dans  la  conjugaison  négative.  La  présence  du  sujet  repré- 
senté soit  par  le  substantif,  soit  par  un  pronom,  ne  dispense  pas  de 
l'emploi  du  pronom  subjectif,  qui  fait  un  tout  inséparable  avec  le  temps 
du  verbe  :  siye  tu-mè-Jika,  nous  nous  sommes  arrivés. 

Après  le,  pronom  subjectif  vient  ensuite,  ou  la  caractéristique,  ou 
l'auxiliaire  infixé,  aux  temps  et  modes  qui  comportent  l'un  ou  l'autre 
élément  : 

ni-na  kata  je  coupe,  litt.  je  ni  (suis)  avec  na  couper  kata  ; 

kisa  ki-na-kata,  le  couteau  coupe,  litt.  il  ki  avec  na  couper  kata. 

On  a  vu,  p.  10:2,  qu'il  y  a  deux  particules  négatives,  ha-  et  si-,  faisant 
un  avec  le  pronom  subjectif,  qui  prend  l'une  ou  l'autre,  suivant  le  mode, 
le  temps,  et  quelquefois  la  personne.  Ha-  lui  est  préfixé;  -si  lui  est 
postposé  :  ha-tu-ruki  nous  tu  ne  ha  sautons  pas  ;  tu-si-rake,  ne  «'  sautons 
pas1. 

S'il  v_a_un  pronom  objectif,  (complément  direct  ou  indirect),  on  le 
préfixe  immédiatement  au  radical  du  verbe  principal,  à  la  suite  des 
éléments  précédents,  pronom  subjectif  affirmatf  ou  négatif  et  caracté- 
ristique ou  auxiliaire  : 

ni-na  u-kataje  le  u  coupe  (l'arbre  mti),  litt.  je  (suis)  avec  le  couper  ; 
ha-wa-ta-u-kala,  ils  ne  le  u  couperont  pas. 

Sans  préjudice  des  préfixes  indispensables  indiqués  ci-dessus,  le  verbe 
swahili  admet  toutefois  plusieurs  suffixes  accessoires  : 

i°  Le  suffixe  -ni  «  vous  »,  forme  abrégée  du  pronom  substantif,  à  la 
deuxième  personne  du  pluriel  de  l'impératif  commun  : 

toke-ni  (DN.  toka-nï)  sortez  ; 

20  Les  suffixes  du  pronom  relatif  qu'on  ajoute  au  premier  élément 
verbal  déterminé  par  le  pronom  subjectif  préfixé  (Y.  pron.  rel.,  p.  121  ),  à 

1.  A  l'impératif  2'  pers.  du  sing.,  le  pronom  subjectif  u-  manque  devant  la  particule 
négative  si  (si-ruke  ne  saute  pas).  Par  ailleurs  l'impératif  négatif  ne  diffère  pas  du 
subjonctif,  dont  il  n'est  qu'une  dérivation. 
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l'auxiliaire  s'il  y  en  a,  sinon  au  verbe  lui-même  aux  temps  compatibles 
avec  le  relatif  : 

MU  uli-o  katwa,  l'arbre  qui  0  fut  coupé  ; 

Mti  ukatwa-o  l'arbre  qui  0  est  coupé. 

Ne  font  pas  exception  les  relatifs  -po,  -ko,  -mo,  -vyo,  pris  adverbialement  : 

Utaka-vyo,  comme  tu  veux,  litt.  (les  cboses)  que  vyo  tu  veux  ; 

Utoka-po  quand  tu  sors,  litt.  (le  temps)  que  po  tu  sors  ; 

Ulivyo  nèna  comme  tu  as  dit,  litt.  (les  cboses)  que  vyo  tu  fus  dire. 

3°  Les  suffixes  interrogatifs  -dye  ?  comment  ?  que  ?  et  -?pi  ?  où  ?  qui  se 
postposent  au  verbe  principal  (jamais  a  l'auxiliaire),  à  certains  temps  : 

Una  kivenda-dye  ?  comment  vas-tu  ?  litt.  tu  (es)  avec  aller  comment  ? 
Una  taka-dye  ?  que  veux-tu  ?  litt.  tu  (es)  avec  vouloir  comment  ? 
Una  kwënda-pi  ?  où  vas-tu  ?  litt.  tu  (es)  avec  aller  où  ? 

Caractéristique  de  l'infinitif.  —  L'infinitif  est  caractérisé  par  la 
particule  ku-,  abrégée  en  kiv-  et  quelquefois  en  k-,  pour  certains  verbes  à 
voyelle  initiale. 

Kw-  théoriquement  applicable  à  tous  les  verbes  dont  le  radical  commence 
par  une  voyelle  autre  que  u,  n'est  spécial  qu'à  cinq  verbes  dissyllabiques, 
kw-enda  aller,  kw-iba  voler,  dérober,  ttw-iça  finir,  kw-imba  chanter  et  kw-ita 
appeler.  Devant  les  autres  verbes  il  est  facultatif  pour  certains,  anormal  pour 
d'autres  :  ka-aga  ou  kw-aga  prendre  congé  de,,  ku-elèa  ou  kw-elèa  flotter,  feu- 
ima  ou  kw-ima  se  tenir  debout,  ku-ôndoa  ou  kw-ondoa  retirer  ;  mais  sim- 
plement ku-apa  jurer,  kii-epa  éviter,  etc.  V.  le  dictionnaire.  On  dit  mieux 
ku-ànza  commencer;  mais  on  préfère  kw-ânza  pour  le  même  mot  employé 
comme  adverbe  «  au  commencement,  d'abord  ». 

K-  appartient  à  trois  verbes  à  voyelle  initiale  0  :  on  dit  mieux  k-oga  «  se 
baigner  »  cpie  ku-oga,  k-ota  se  «  chauffer  »  que  ka-ota  ;  certains  préfèrent  k-oça. 
«  laver  »  à  ku-oça.  Son  emploi  devant  d'autres  verbes  à  initiale  0  n'est  pas  à 
recommander  :  k-oka(ku-oka)  rôtir,  k-okola  (ku-okota)  ramasser,  k-ongèa  (kn- 
ongèa)  converser,  augmenter  m.),  k-ongoa  (ku-ôngoa)  diriger  droit,  k-ôndja  Jai- 
ondja)  goûter,  k-ogopa  (kn-ogopa)  craindre.   KiM(K.  / ku*  iHik,}    Vfot&AJt.  ■ 


raindre.    klWO^/k^u**) 


Emploi    de    la    caractéristique    ku    de    l'infinitif 
dans   les  différents  temps. 

A  l'origine,  tous  les  temps  composés,  moins  ceux  en  -/>•/-  et  en  -ka-, 
paraissent  avoir  été  basés  sur  l'infinitif.  Nous  en  avons  l'indication  dans 
la  présence  de  la  caractéristique  ku-  retenue  à  peu  près  partout  dans  la 
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conjugaison  des  verbes  monosyllabiques,  et  aussi,  mais  avec  moins  de 
constance,  dans  celle  de  plusieurs  verbes  dissyllabiques  à  voyelle 
initiale;  les  autres  verbes  l'ont  perdue1,  sauf  au  passé  de  l'indicatif 
négatif. 

Si  on  ne  peut  donner  de  règle  absolue  pour  les  cas,  où  les  verbes  mono- 
syllabiques et  dissyllabiques  à  voyelle  initiale  conservent  le  ku-  de  l'infinitif, 
en  revanche  on  peut  fixer  nettement  les  temps  et  les  cas  pour  lesquels  ku-  est 
exclu.  Ce  sont  : 

i°  Le  présent  indéfini  de  l'indicatif  négatif  :  si-li  je  ne  mange  pas,  si-u:i  je 
ne  vends  pas  ; 

20  Les  temps  à  caractéristique  -ha-  ou  -kl-.  Ils  n'ont  d'emploi  que  pour 
l'affirmation  :  ni-ka-la  je  mangeai,  ni-ka-le  que  j'aille  manger,  ni-ki-la  moi 
mangeant,  ka-uze\a  vendre; 

3°  Le  subjonctif  soit  affirmatif,  soit  négatif  :  ni-le  que  je  mange,  ni-si-le  que 
je  ne  mange  pas  ; 

4°  L'impératif  soit  affirmatif,  soit  négatif,  sauf  l'imp,  affirm.  des  quatre 
verbes  ku-fa  mourir,  ku-la  manger,  ku-nya  évacuer,  ku-nywa  boire  :  uza 
vends  ;  mais  ku-fa  meurs,  ku-la  mange,  etc. 

5°  Tous  les  cas  où  le  radical  du  verbe  est  soit  préfixé  d'un  pronom  objectif 
(sauf  exception  pour  le  temps  en  ku  du  passé  de  l'indicatif  négatif  si  ku-m-tça 
je  ne  l'ai  pas  craint),  soit  suffixe  d'un  relatif:  ni-na  m-tça  je  le  m  crains, 
ni-la-ye  moi  qui  ye  mange.  Il  importe  de  noter  ici  que  le  verbe  ku-pa 
«  donner  »  ne  s'emploie  jamais  sans  le  pronom  objectif,  ce  qui  l'empêche 
de  conserver  le  ku,  autre  part  qu'au  passé  de  l'indicatif  négatif  :  hu-ku-m-pa 
tu  ne  lui  as  pas  donné. 

Echappent  à  la  règle  précédente  les  trois  verbes  à  caractéristique  k-  pour 
ku-,.k-oça  laver,  k-oga  se  baigner,  k-oia  se  chauffer,  qui  ont  la  faculté  de 
conserver  ou  de  ne  pas  conserver  leur  k-  dans  toute  la  conjugaison  :  ni-ka- 
k-oga  ou  ni-ka-oga  je  me  baignai. 


TABLEAU    SYNOPTIQUE    DE    LA    CONJUGAISON 

Les  divergences  produites,  d'une  part  par  la  présence  ou  l'absence  dans  les 

temps  de  la  caractéristique  ku-  de  l'infinitif,  d'autre  part  par  la  flexion  tantôt 

en  e  tantôt  en  i  de  la  désinence  «  dans  les  seuls  verbes  en  a,  sont  les  seules 
» 
i.  Ce  qui  montre  bien  que  !e  souvenir  n'en  est  pas  tout  à  fait  perdu,  c'est  qu'il 
arrive  encore  parfois  aux  indigènes  de  rétablir  le  ku  par  distraction  ou  par  emphase,  en 
poésie  surtout  :  nimèkwôndoka  je  suis  parti,  nili  kwânguka  j'étais  tombé,  nitâkusoma 
je  lirai,  etc. 
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irrégulaiités  de  la  conjugaison.  Le  tableau   ci-après  offre  quatre  modèles  se 
conjuguant  exactement  de  la  même  façon,  moins  les  particularités  qui  vien- 
nent d'être  signalées.  Nous  avons  : 
Pour  les  verbes  susceptibles  de  conserver  ku-  de  l'infinitif  : 

i°  Ku-fa  mourir,  pour  les  verbes  monosyllabiques  ; 

20  Kw-enda  aller,  pour  les  verbes  dissyllabiques  à  voyelle  initiale  :  il  n'y  a 
guère  dans  le  cas  de  conserver  le  ku,  avec  kw-ênda,  que  les  verbes  ku-aga 
se  perdre,  kw-iba  dérober,  kw-iça  finir,  kw-imba  chanter,  ka-u:a  vendre,  k-oça 
laver,  k-oga  se  baigner,  k-ota  se  chauffer;  notons  encore  que  ces  verbes  ont 
la  faculté  de  prendre  ou  de  laisser  le  ku  ou  le  k-.  Les  autres  verbes  à  voyelle 
initiale  perdent  le  ku-,  tout  comme  les  verbes  de  la  catégorie  suivante. 


S 
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Pour  les  verbes  qui  ne  conservent  pas  le  ku-  : 

3°  Ku-kana  nier  ; 

4°  Ëu-kiri  avouer,  modèle    des   verbes  dont   la  désinence  ne  sjibit  aucu 
flexion. 

Certains  verbes  dissyllabiques  à  voyelle  initiale  ont  un  doublet  avec  '  iv  pro 
thétique.  Ce  sont  les  verbes,  ku-aka  ou  ku-waka  maçonner,  ku-àmba  oirv> 
ku-wàmba  appliquer,  ku-ânza  ou  ku-ivànza  commencer,  ka-atça  ou  ku-waiça 
laisser,  ku-aza  ou  ku-ioaza  méditer,  ku-eka  ou  ku-weka  placer,  Jui-ika  ou 
ku-wika  chanter  (coq),  ku-iva  ou  ku-wiva  mûrir.  La  forme  simple  aussi  bien 
que  le  doublet  rentre  dans  la  catégorie  des  verbes,  qui  ne  conservent  pas  le 
ku-. 

Dans  le  tableau  ne  figurent  pas  les  temps  périphrastiques,  non  plus  que 
certaines  formes  dialectales  spéciales  à  un  ou  plusieurs  dialectes  du  Nord  : 
tout  ce  qui  pourrait  charger  le  tableau  en  même  temps  que  la  mémoire  a  été 
renvoyé  à  la  Conjugaison  complète.  Par  ailleurs  on  trouvera  ici  tous  les  temps 
usuels  avec  leurs  formes  les  plus  communes  :  en  cela  le  tableau  est  complet, 
au  moins  pour  les  dialectes  du  Sud.  —  Le  sens  indiqué  très  brièvement  à  titre 
d'orientation,  est  insuffisant  à  donner  une  idée  complète  du  temps  auquel  il 
est  attribué.  Les  détails  sont  renvoyés  à  la  conjugaison  et  aux  observations  qui 
s'y  rapportent.  —  De  même,  l'inscription  d'une  forme  négative  en  regard  d'une 
forme  affirmative,  à  cause  du  procédé  commun  de  formation,  n'implique  pas 
toujours  correspondance  absolue  de  la  valeur  significative,  qui  est  parfois 
indéfinie  d'un  côté  et  restreinte  de  L'autre. 
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irrégularités  de  la  conjugaison.  Le  tableau  ci-après  offre  quatre  modèles  se 
conjuguant  exactement  de  la  même  façon,  moins  les  particularités  qui  vien- 
nent d'être  signalées.  Nous  avons  : 
Pour  les  verbes  susceptibles  de  conserver  ku-  de  l'infinitif  : 

i°  Ku-fa  mourir,  pour  les  verbes  monosyllabiques  ; 

20  Kw-ênda  aller,  pour  les  verbes  dissyllabiques  à  voyelle  initiale  :  il  n'y  a 
guère  dans  le  cas  de  conserver  le  ku,  avec  kw-ênda,  que  les  verbes  ku-aga 
se  perdre,  kw-iba  dérober,  kiv-iça  finir,  kiv-imba  chanter,  kii-uza  vendre,  k-o<;a 
laver,  k-oga  se  baigner,  k-ota  se  chauffer;  notons  encore  que  ces  verbes  o 
la  faculté  de  prendre  ou  de  laisser  le  ku  ou  le  k-.  Les  autres  verbes  à  voyelle 
initiale  perdent  le  ku-,  tout  comme  les  verbes  de  la  catégorie  suivante. 

Pour  les  verbes  qui  ne  conservent  pas  le  ku-  : 

3°  Ku-kana  nier  ; 

4°  Ku-kiri  avouer,  modèle    des    verbes  dont    la   désinence  ne  sjmit  aucu 
flexion. 

Certains  verbes  dissyllabiques  à  voyelle  initiale  ont  un  doublet  avec  '  w  pr 
thétique.  Ce  sont  les  verbes,  ku-aka  ou  ku-waka  maçonner,  ku-àmba 
ku-wàmba  appliquer,  ku-ânza  ou  ku-ivànza  commencer,  ku-alça  ou  ku-iua 
laisser,  ku-aza  ou  ku-waza  méditer,  ku-ekn  ou  ku-weka  placer,  Jcu-ika  ou 
ku-wika  chanter  (coq),  ku-iva  ou  ku-wiva  mûrir.  La  forme  simple  aussi  bien 
que  le  doublet  rentre  dans  la  catégorie  des  verbes,  qui  ne  conservent  pas  le 
ku-. 

Dans  le  tableau  ne  figurent  pas  les  temps  périphrastiques,  non  plus  que 
certaines  formes  dialectales  spéciales  à  un  ou  plusieurs  dialectes  du  Nord  : 
tout  ce  qui  pourrait  charger  le  tableau  en  même  temps  que  la  mémoire  a  été 
renvoyé  à  la  Conjugaison  complète.  Par  ailleurs  on  trouvera  ici  tous  les  temps 
usuels  avec  leurs  formes  les  plus  communes:  en  cela  le  tableau  est  complet, 
au  moins  pour  les  dialectes  du  Sud.  —  Le  sens  indiqué  très  brièvement  à  litre 
d'orientation,  est  insuffisant  à  donner  une  idée  complète  du  temps  auquel  il 
est  attribué.  Les  détails  sont  renvoyés  à  la  conjugaison  et  aux  observations  qui 
s'y  rapportent.  —  De  même,  l'inscription  d'une  forme  négative  en  regard  d'une 
forme  affirmative,  à  cause  du  procédé  commun  de  formation,  n'implique  pas 
toujours  correspondance  absolue  de  la  valeur  significative,  qui  est  parfois 
indéfinie  d'un  côté  et.  restreinte  de  l'autre. 
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Tableau     synoptique     des     modes     et     des     temps 

les  cases  non  remplies  portant  l'indication  r.   V.  la  Conjugaison  complète.  —  '  =  élision  du  pronom  subjectif  de  In  première  pets,  du 


■ja& 


ï 


PARTIES    DU    DISCOURS  17b 


Auxiliaires    et    caractéristiques. 

Il  y  a  une  différence  à  faire  entre  auxiliaire  et  caractéristique.  L'auxiliaire, 
outre  son  emploi  subalterne  auprès  du  verbe  principal,  est  encore  par  ailleurs 
un  verbe  indépendant  avec  conjugaison  et  signification  propre  ;  la  caractéris- 
tique, outre  qu'elle  n'a  pas  une  origine  verbaie,  apparaît  aujourd'hui  comme 
une  simple  particule,  sans  emploi  séparé  comme  sans  signification  indépen- 
dante, réduite  qu'elle  est  au  rôîe  d'élément  formel  inséparable  du  temps  ou  du 
mode  qu'elle  informe. 

Verbes  auxiliaires. 

Quoiqu'il  soit  possible,  dans  une  traduction  littérale,  de  donner  la  propre 
valeur  significative  de  chacun  des  éléments,  auxiliaire  et  verbe  principal,  la 
simple  analyse  grammaticale  se  contente  le  plus  souvent  de  traiter  leur 
ensemble  à  la  manière  des  mots  composés,  pour  la  bonne  raison  que  le  sens 
particulier  de  l'auxiliaire  s'efface  en  se  fondant  dans  celui  du  verbe  principal. 

L'auxiliaire  précède  le  verbe  principal  à  l'infinitif,  qui  est  exprime 
avec  ou  sans  sa  caractéristique  ku-.  On  se  rappelle  en  effet  que  la  caracté- 
ristique ku-  est  conservée  devant  tous  les  verbes  monosyllabiques  et 
devant  quelques  verbes  dissyllabiques  à  voyelle  initiale  (Y.  p.  172)  :  il 
n'y  a  d'exception  à  cette  règle  qu'après  l'auxiliaire  ka  incompatible  avec 
la  caractéristique  ku  qu'il  fait  éliminer.  La  conclusion  de  ceci  est  cpie  le 
verbe  principal  est  tout  aussi  bien  à  l'infinitif  dans  ni-ll  ku-dya  je  vins, 
que  dans  ni-lipita  je  passai. 

C'est  l'auxiliaire  seul  qui  prend  le  préfixe  du  pronom  subjectif,  et 
aussi,  s'il  y  a  lieu  et  compatibilité,  le  suffixe  du  pronom  relatif  :  walu 
WSL-taka-Q  ku-dya,  les  gens  qui  viendront.  Le  pronom  objectif,  quand  il 
est  présent,  est  préfixé  au  radical  du  verbe  principal  :  ha-tu-dya  mw-07?a, 
nous  ne  l'avons  pas  (encore)  vu. 

Il  y  a  deux  catégories  d'auxiliaires  : 

ia  Ceux,  dont  l'aptitude  à  prendre  le  suffixe  du  pion,  relatif,  a  fait 
comprendre  l'indépendance  aux  lettrés  arabisants,  qui  les  séparent  dans 
l'écriture  arabe  :  ce  sont  na,  li^siltaka,  dya  (de  la  conjugaison 
affirmative)  ; 

2"  Ceux  qui  ne  prennent  jamais  le  suffixe  relatif.  Malgré  cela,  l'indi- 
gène a  encore  assez  conscience  de  la  valeur  significative  de  plusieurs, 
pour  les  détacher  dans  sa  pensée  du  verbe  principal,  ce  dont  il  témoigne 
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en  les  marquant  comme  les  précédents  d'un  accent  secondaire,  en  même 
temps  qu'il  les  sépare  encore  souvent  dans  l'écriture.  Ces  auxiliaires  à 
sens  encore  plus  ou  moins  transparent  sont  dya  de  la  conjugaison 
négative,  ngè,  ngali,  to  (de  l'infinitif  négatif).  Après  ceux-ci  vient  une 
dernière  série  d'auxiliaires  à  sens  oblitéré,  a,  ka,  mè,  ta. 


Auxiliaires  indépendants,  capables  de  prendre  le  suffixe  relatif. 


est  en  réalité  la  préposition  «  avec  ».  Conjuguée  avec  les  pronoms 
subjectifs,  elle  prend  le  sens  de  «  je  (suis)  avec  ni-na,  tu  (es)  avec  u-na, 
etc.,  substituts  de  «  j'ai,  tu  as  »,  etc.,  litt.  «  moi  avec,  toi  avec  »,  la  copule 
étant  sous-entendue.  Ni-na,  u-na,  etc.,  peut  donc  être  considéré  comme 
un  présent  d'indicatif  du  verbe  «  avoir  ».  Enfin  ce  na,  ainsi  conjugué  par 
la  préfixation  des  différentes  formes  du  pronom  subjectif,  devient  l'auxi- 
liaire requis  par  le  présent  actuel  du  verbe  affirmatif  : 

ni-na  ku-dya  je  viens,  litt.  moi  ni  avec  na  venir  ku-dya; 
u-na  pirna,  tu  mesures. 

Nota.  —  La  voyelle  de  l'auxiliaire  na  est  éliclée  ad  libitum,  lorsqu'elle  tombe 
en  hiatus  devant  o  infixe  du  relatif  :  wa-na-o  ku-dya  ou  wa-no  ku-dya  (ceux) 
qui  viennent. 

L»i  est  le  radical  du  verbe  «  être  »,  verbe  défectif  en  swahili 
comme  dans  beaucoup  d'autres  langues.  Il  se  conjugue  de  la  même 
manière  que  na- ci-dessus  avec  le  pronom  subjectif,  pour  former  la  copule 
ni-li  je  suis,  u-li  tu  es,  etc.  Comme  auxiliaire,  li  sert  à  former  : 

a)  Le  passé  absolu  simple  ou  relatif,  dont  il  y  a  deux  formes  ordi- 
nairement confondues  : 

ni-li  ku-dya  je  venais,  je  vins  ;  ni-li-ye  ku-dya  (moi)  qui  venais,  vins  ou  suis 
venu  ; 

n-a-li  ku-dya]] 'étais  venu. ;  n-a-lf-ye' Hu-dya  (moi)  qui  étais  venu;  n-a-li pita 
dyana,  j'étais  passé  hier. 

a  de  a-li  est  l'auxiliaire  qu'on  verra  plus  loin,  ajouté  ici  pour  préciser  davan-t 
tage  la  valeur  du  temps  passé.         I      \  |ri^ 

b)  Conjugué  lui-même  avec  l'auxiliaire  nga{=  ngè  ci-après),  li  sous 
la  forme  nga-li  entre  encore  dans  la  composition  du  conditionnel  passé. 
Mais  ngali  étant  compris  parmi  les  auxiliaires  de  la  seconde  catégorie", 
trouve  sa  place  plus  loin  immédiatement  après  ngè. 
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Nota.  —  La  voyelle  de  l'auxiliaire  li  est  élidée  ad  libitum,  lorsqu'elle  tombe 
en  hiatus  devant  0  relatif  infixé  :  m-li-o  pita  ou  m-lo  pila  (vous)  qui  êtes 
passés. 

Si  nous  est  déjà  connu  comme  particule  négative  <»■  ne  pas»,  qui  se 
combine  avec  le  pronom  subjectif  dans  le  verbe  négatif  (Y.  p.  lèa): 
Nous  savons  aussi  que  ce  même  si,  à  l'état  de  mot  isolé,  fait  fonction  de 
copule  négative  impersonnelle  «  ce  n'est  pas  »  (Y.  ioô,  i").  Il  joue  enfin 
ici  un  troisième  rôle  en  se  conjuguant  avec  les  prolixes  du  pronom  subjec- 
tif en  fonction  de  copule,  pour  devenir  l'auxiliaire  de  l'indicatif  indéfini 
avec  relatif  ; 

mimi  nisi-ye  panda,  moi  qui  ne  plante,  plantais  ou  plantai  pas,  n'ai  ou 
n'avais  pas  planté  (avec  extension  possible  au  futur,  conditionnel  et  subjonctif 
présents  ou  passés),  litt.  moi  qui  ne  suis  pas  (à)  planter  ; 

mimi  nisi-ye  ku-dya,  moi  qui  11e  viens  pas,  qui  ne  suis  pas  venu,  etc. 

Nota.  —  Avec  certains  verbes  d'un  usage  fréquent,  il  est  facultatif  d'élider 
Yi  de  si  devant  la  voyelle  initiale  du  radical  :  nisi-ênde  ou  nis'ènde  que  je 
n'aille  pas  ;  u-si-ïngie  ou  u-s'ïngie  que  tu  n'entres  pas. 

Taka  du  verbe  ku-taka  «  vouloir»,  entre  dans  la  composition  du 
futur  affirmatif  avec  relatif  : 

mimi  hi-taka-ye  panda,  moi  qui  planterai,  litt.  moi  qui  veux  planter,  l'anglais 
((  I  ivho  ivill  plant  »  ; 

mimi  ni-taka-ye  ku-dya,  moi  qui  viendrai. 

Dya(Am.  G.  ya)  du  verbe  ku-dya  (Am.  G.  ku-ya)  «  venir  »,  comme 
auxiliaire  de  la  première  catégorie,  entre  en  combinaison  avec  le  suffixe 
relatif  adverbial  -po  «  quand,  si  »  pour  former  le  conditionnel  de  la  con- 
jugaison affirmative  : 

ni-dya-po  panda,  quand  (même)  je  plante,  je  planterais  ou  j'aurais  planté, 
litt.  quand  je  viens  planter  ; 
ni-dya-po  lai-la,  quand  (même)  je  mange,  je  mangerais,  j'aurais  mangé. 

Auxiliaires  incapables  de  prendre  le  suffixe  relatif. 

a)  Auxiliaires  à  sens  encore  plus  ou  moins  transparent. 

Dya  (Am.  G.  ya)  que  nous  avons  déjà  vu  comme  auxiliaire  de  la 
première  série  dans  la  conjugaison  affirmative,  reparaît  ici  pour  former 
deux  temps  de  la  conjugaison  négative  : 


4/ 
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a)  Le  passé  inaccompli,  marquant  que  l'action  n'a  pas  été  faite  au 
moment  où  l'on  parle  : 

ha-tu-dya  panda,  nous  n'avons  pas  (encore)  planté,  nous  n'avons  pas  planté 
jusqu'ici,  nous  n'avons  jamais  planté,  litt.  nous  ne  sommes  pas  venus  planter  ; 

ha-tu-dya  ku  la,  nous  n'avons  pas  (encore)  mangé. 

Dans  les  dialectes  Kiamu  et  Kigunya,  une  variante  de  ce  temps  comporte 
l'addition  de  tasa,  abréviation  de  hatta  sasa  jusqu'à  maintenant  : 

ha-tu-ya-tasa  panda,  nous  n'avons  pas  planté  jusqu'à  maintenant. 

Le  dialecte  Kimvita  a  emprunté  cette  forme,  en  l'abrégeant  encore  par  la  sup- 
pression de  l'auxiliaire  verbal  :  ha-ta-tasa  panda. 

b)  Le  subjonctif  antérieur  : 

Ni-si-dye  ka-la,  avant  que,  à  moins  que  je  ne  mange,  mangeasse, 
aie  ou  eusse  mangé,  sans  que  j'aie  ou  eusse  mangé,  litt.  que  je  ne  vienne 
pas  manger. 

Nota.. — Aux  deux  temps  précédents  la  voyelle  de  l'auxiliaire  se  contracte 
souvent  en  ê  avec  la  voyelle  initiale  des  verbes  kw-enda  aller,  kw-iba  voler  et 
lew-iça  finir,  lorsqu'on  les  emploie  sans  la  caractéristique  kn  :  ha-tu-dya  ênda 
ou  ha-tu-dyenda  nous  ne  sommes  pas  (encore)  allés,  ha-lu-dyêça  plus  usité 
que  ha-tu-dya  iça  nous  n'avons  pas  (encore)  fini;  ni-si-dye  ênda  ou  ni-si- 
dyenda  avant  que  je  ne  sois  allé;  ni-si-dye  iça  ou  ni-si-dyêça  avant  que  je  n'aie 
fini. 

Ngè  (nga  avec  les  verbes  ku-wa  «  devenir,  être  »  et  //,  facultatif 
pour  les  autres  verbes  en  kingozi  et  parfois  en  langage  ordinaire),  du 
v.  archaïque  ku-nga  «  être  comme  »,  entre  clans  la  composition  du  condi- 
tionnel indéfini,  soit  aflirmatif,  soit  négatif  : 

Prov.  à-ngënda  dyuu  kipùngujiafikilii  mbïnguni,  irait-il  très  haut  l'aigle,  il 
n'atteint  pas  le  ciel,  litt.  il  est  (serait)  comme  aller  haut  l'aigle. 

Nota.  —  L'è  de  ngè  s'éîidc  devant  Ye  initial  du  v.  Jcwënda  :  ni-ng'ènda,  j'irais. 

Nçja-li  n'est  au  lie  chose  que  le  verbe  U  conjugué  lui-même  avec 
l'auxiliaire  nga.  Quoique  rarement  employé  isolément,  hi-nga-li  ou  son 
doublet  ni-ka-li  a  la  valeur  d'une  copule  devant  l'attribut  sur  lequel  on 
veut  laisser  planer  un  certain  vague  : 

ni-nga-li  ou  ni-Jca-li  mgondjwa,  je  suis  maladif. 

Comme  auxiliaire,  ngali  entre  dans  le  conditionnel  passé  tant  négatif 
qu'aflirmalif  : 
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Kama  ni-nga-U  dyua  hayo,  'si-nga-li  ku-dya,  si  j'avais  (litt.  j'aurais)  connu 
cela,  je  ne  serais  pas  venu. 

Les  dialectes  Kiama  et  Kigunya  n'ont  que  ce  conditionnel  en  ngali,  auquel  ils 
accordent  la  valeur  et  du  conditionnel  présent  et  du  conditionnel  passé. 

To  de  ka-toa  «  ôter  »  sert  à  former  un  infinitif  négatif,  qu'on  n'em- 
ploie que  dans  les  cas  où  on  ne  peut  pas  l'éviter  facilement  : 

Ku-to-ûngama  haifay,  ne  pas  avouer  est  impossible,  litt.  ôter  avouer. 

La  forme  archaïque  avec  le  verbe  ku-toa  (P.  ku-tçoa)  entier  et  séparé  est 
encore  connue  partout,  et  plus  ou  moins  usitée  :  c'est  même  elle  qui  est 
souvent  préférée  en  Kigunya  qui  dit  ku-toa  ku-ùngama,  et  la  seule  admise  en 
Kipemba  qui  a  ku-tçoa  iïngama. 

Auxiliaires  à  sens  oblitéré. 

A  de  l'indicatif  20  présent  indéfini,  a  vraisemblablement  pour  ancêtre 
le  verbe  ku-wa  «  devenir,  être  (au  présent)  »  : 

n-a-lima,  je  pioche,  litt.  je  suis  (à)  piocher  ; 
n-a-ku-la,  je  mange. 

Nota.  —  A.  la  3e  pers.  du  sing.  du  g.  personnel,  le  pronom  a  s'clide  toujours 
devant  la  caractéristique  :  a-lima  (pour  a-a-lima),  il  ou  elle  pioche. 

L'auxiliaire  a  lui-même  est  sujet  à  élision  après  le  pron.  ni-  «  je  »  devant 
a  initial  des  verbes  ku-ânza  commencer  et  ku-atça  laisser,  ou  à  contrac- 
tion devant  e  initial  du  v.  kw-ënda  aller  :  n'a-atça  ou  lïàtça  je  laisse  ;  n'a-ânza 
ou  lïânza  je  commence  ;  w-a-enda  ou  w-ënda  tu  vas.  En  dehors  des  cas  précé- 
dents, les  élisions  ou  contractions  sont  rares,  sauf  en  poésie. 

Ka  semble  être  une  forme  contracte  de  ku-kaa  «  demeurer,  être  au 
sens  de  persister  *.  »  Il  sert  à  former  trois  temps  : 

a)  Le  passémégatif/  ni-ka-lima,  je  piochai  (litt.  je  fus  piocher); 

b)  L'optatif-subjonctif  impulsif,  ënda  u-ka-Ume,  vaque  tu  pioches  =  va 
piocher  (litt.  va  que  tu  sois  à  piocher)  ; 

c)  L'impératif  compellatif  ka-fûnge,  lie. 

Nota  I.  —  Dans  le  récit,  on  abrège  parfois  la  ire  pers.  du  sing.  du  passé 
narratif  ni-ka-pênda  en  ha-penda  «  j'aimai  »,  et  du  subjonctif  ni-ka-pënde  en 

1.  La  forme  ku-ka  remplit  effectivement  le  rôle  de  verbe  être,  non  seulement  dans 
plusieurs  langues  voisines,  notamment  en  Davida  un  dialecte  du  Teita,  en  Çingazidya, 
mais  même  en  swahili  dans  les  dialectes  Kiainu  et  Kigunya  où  on  trouve  sa  trace  dans 
quelques  archaïsmes. 
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ha-pënde  «  que  j'aime  »  ;  on  omet  fréquemment  le  pronom  de  la  3e  pers.  du 
sing.  g.  personnel  du  passé  narratif,  ka-fika  Uni?  «  quand  est-il  arrivé?  »  pour 
a-ka-fika;  l'a  de  ka  du  passé  narratif  se  contracte  facilement  avec  la  voyelle 
initiale  de  quelques  verbes  très  usités,  surtout  en  ê  avec  e  et  i,  ni-kênda 
«j'allai»  pour  ni-ka-ênda,  tu-kêça  «  nous  finîmes  »  pour  tu-ka-iça.  — Le  pron. 
subjectif  i  de  l'indéterminé  neutre  est  le  plus  souvent  supprimé  dans  l'expres- 
sion quasi  adverbiale  kêç-a  (pour  i-ka-iça)  «  cela  fini  »,  très  usitée  au  sens  de 
«  après  cela,  ensuite.  » 

Nota  II.  —  Les  temps  formés  par  la  particule  ka  indiquent  très  souvent 
subordination  à  un  verbe  antécédent  exprimé  ou  sous-entendu,  ce  qui  fait  que 
dans  la  traduction  on  peut,  en  certains  cas,  introduire  la  conjonction  «  et  ».  Il 
ne  faudrait  pas  pour  cela  conclure  que  celle-ci  soit  contenue  dans  la  particule. 

Niliingia  nyumbani,  ni-ka-mw-ona  mwenye  amèsimama,  j'étais  entré  dans  (la) 
case,  (et)  je  vis  (le)  propriétaire  debout  ; 

Kimbia  ka-m-tafate ,  cours  (et)  le  cherche. 

Mè  ou  ma  de  l'aoriste  indicatif,  sort  du  verbe  hu-inea  et  de  son  dou- 
blet ku-maa  «  avaler  »  au  sens  figuré  de  «  achever,  finir  ».  On  peut  le  con- 
sidérer comme  une  forme  atrophiée  de  l'aoriste  archaïque  de  ces  verbes, 
ni-mè-e  j'ai  fini  : 

u-mè-fika,  tu  es  arrivé,  litt.  tu  as  fini  (d')arriver  ;  "* 

u-mè-ku-la,  tu  as  mangé. 

Ta  du  futur,  est  pour  nda  *  (encore  en  usage  en  Giriama)  du  verbe 
kw-ënda  «  aller  »,  dont  le  présent  indéfini  n-ënda  (pour  na-ènda)  est 
souvent  abrégé  encore  en  'nda  «  je  vais  »  :  'nda  huko,  je  vais  là  ;  'nda 
lima,  je  vais  piocher. 

m-ta-ugua,  m-ta-ku-fa,  ha-m-ta-pona,  vous  souffrirez  (de  maladie),  vous 
mourrez,  vous  ne  guérirez  pas,  litt.  vous  allez  souffrir,  etc. 


Caractéristiques    verbales. 

La  caractéristique  verbale  est  sans  individualité  propre,  dépourvue  de 
sens  bien  net,  si  on  la  sépare  du  verbe  auquel  elle  est  affixée. 

On  peut  distinguer  deux  espèces  de  caractéristiques,  les  caractéris- 

i,  Le  remplacement  de  la  sonore  par  la  sourde  (Y-pour  d)  et  la  chute  de  la  consonne 
précédente,  cause  initiale  de  l'assourdissement  (n  médio-sourde),  est  un  fait  commun 
en  bantou,  V.  Sacleux,  Essai  de  PhomH.,  iiy'i. 
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tiques  préfixes  ou  infixes  ku-,  hu-,  -ki-,  et  les  caractéristiques  désinen- 
tielles  e,  i. 

La  caractéristique  préfixe  ou  infixe,  malgré  son  origine  extra-verbale, 
occupe  la  même  place  qu'un  auxiliaire,  prenant  comme  lui  le  préfixe  du 
pronom  subjectif,  s'il  y  a  lieu  ;  pendant  que  le  pronom  objectif,  s'il  est 
présent,  est  préfixé  au  radical  du  verbe  :  ni-ki-mw-ona,  je  ni-,  le  miv-, 
ki-ona  voyant. 

Les  caractéristiques  désinentielles  ou  caractéristiques  secondaires 
consistent  dans  le  changement  en  e  et  en  i,  à  certains  temps,  de  la  dési- 
nence a  dans  les  verbes  en  a.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'y  revenir  ici,  après  ce  qui 
en  a  été  dit  à  propos  de  la  Désinence,  p.  i5i. 

Aucun  des  temps  formés  au  moyen  d'une  caractéristique  n'admet  le 
suffixe  du  pronom  relatif,  qui,  on  l'a  vu  plus  haut  (175,  i°),  est  exclu- 
sivement réservé  à  certains  auxiliaires. 

Ku  est  une  ancienne  préposition1  «  à,  vers  »  indiquant  direction, 
mouvement,  actuellement  pétrifiée  dans  plusieurs  locutions,  comme 
ku-le  «  au  loin,  là-bas  »,  ku-çoto  «  à  gauche  »,  kii-ume  «  à  droite  »,  etc. 

a)  Ku  est  la  caractéristique  de  l'infinitif  : 

enda  ku-lima,  va  piocher,  litt.  va  à  piocher  =  angl.  170  to  dig. 

b)  Ku  en  tant  que  caractéristique  de  l'infinitif  est  conservé  par  tous  les 
verbes  au  passé  négatif  : 

ha-tu-ku-lima,  nous  n'avons  pas  pioché,  litt.  nous  pas  à  piocher  (avec  la 
copule  sous-entendue). 

c)  Ku,  nous  l'avons  vu,  a  été  également  conservé  en  sa  qualité  de  signe 
de  l'infinitif,  devant  les  verbes  monosyllabiques  et  plusieurs  verbes 
dissyllabiques  à  voyelle  initiale,  dans  tous  les  tempseomposés  au  moyen 
d'un  auxiliaire,  hormis  le  seul  temps  en  /m(-V.  p.  172-174).    fc' 

Hu  du  présent  de  l'indicatif  habituel  impersonnel,  n'est  qu'une 
déviation  de  la  caractéristique  précédente  ku  de  l'infinitif.  En  effet  hu- 
pênda  «  on  aime,  ou  j'aime,  tu  aimes,  il  ou  elle  aime,  nous  aimons,  vous 
aimez,  ils  ou  elles  aiment  »  est  une  crase  pour  niku-pënda  litt.  «  c'est 
aimer   »,    crase   sur    le  modèle    de    ha-pënda  doifblet   de    ni-ka-pênda 

1.  Encore  usitée  séparément  dans  beaucoup  de  langues  bantoues. 

1*  ^    v      'y      XT 
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«j'aimai  »  (V.  p.    179),    et  de   hi-pênda  doublet  de  ni-ki-pënda  a  moi 
aimant  ». 

Watu  hu-lima  mivèzi  hua;  miye  hu-ngodyèa  mioèzi  mwândamo,  les  gens  cul- 
tivent ce  mois-ci  ;  moi  j'attends  la  nouvelle  lune  prochaine. 

Ki,  identique  au  préfixe  nominal  de  genre  modal,  est  pris  ici  dans  le 
sens  de  «  comme  »,  pour  former  un  mode  participial  affirmatif  : 

ni-ki-fa  moi  mourant,  litt.  moi  comme  mourant,  comme  on  dit  ki-zee  une 
sorte  de  vieux  ou  vieille.  De  «  comme  »  on  passe  au  sens  de  «  si,  supposé  que, 
quand  »  :  de  là  cette  autre  traduction  «  si  je  meurs,  supposé  que  je  meurs, 
quand  je  meurs.  » 

U-ki-dya  'si-ia-kw-enda,  toi  venant,  ou  si  tu  viens  je  n'irai  pas. 

On  peut  rendre  ce  mode  en  français  de  diverses  manières  ;  mais  la  seule 
traduction  adéquate,  celle  qui  réponde  à  tous  ses  emplois,  se  fait  par  le  parti- 
cipe présent  précédé  du  pronom  personnel.  Delà  le  nom  qu'il  porte. 

Nota.  —  Il  y  a  élision  facultative  de  Yi  de  ki  devant  e  ou  i  initial  des  verbes 
les  plus  usités  :  ni-ki-ënda  ou  ni-k'ênda  moi  allant;  ni-ki-iça  ou  ni-k'iça  moi 
finissant.  —  Le  pronom  subjectif  i  de  l'indéterminé  neutre  s'omet  générale- 
ment dans  l'expression  quasi  adverbiale  kîça  (pour  i-ki-iça)  «  cela  étant  fini  », 
très  usitée  au  sens  de  «  après  cela,  ensuite.  »  —  Dans  le  récit  la  première  per- 
sonne est  parfois  abrégée  de  ni-ki-piga  en  fd-piga  «  moi  frappant  ». 
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(ou  aoriste  en  -e). 

L'aoriste  archaïque  ou  aoriste  en  -e  est  particulier  aux  dialectes  Kiamu, 
Kiganya  et  Kingozl.  Le  sens  est  le  /même  que  celui  de  l'aoriste  en  -mè-,  celui 
d'un  passé  indéfini  pour  les  verbes  actifs,  d'un  présent  ou  d'un  passé  à  effet 
durant  encore  pour  les  verbes  neutres  d'état  (V.  auxiliaire  -mè-  p.  180). 

D'une  manière  générale,  ce  temps  se  compose  essentiellement  d'abord  du 
pronom  subjectif  ',  puis  du  radical,  et  enfin  de  la  désinence  -e  ou  -le,  la 
seconde  moins  usitée  aujourd'hui  que  l'autre  et  plus  spéciale  aux  textes  du 
Kingozi  et  du  Kikale  (langue  ancienne)  du  Kiamu  et  du  Kiganya. 

Le  radical  emprunté  est  plus  fréquemment  celui  de  la  forme  directive,  que 
celui  des   autres  forniQs.   Dans  ce  cas  le  môme  aoriste  est  commun  à  la  forme 

i.  Ce  pronom,  dans  le  Kiamu  et  le  Kigunya  est  toujours  u-  pour  la  3'  pers.  du  sing. 
g.  personnel. 
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directive  du  verbe  1  et  à  la  forme  plus  simple  dont  elle  dérive  -  :  le  conlexle 
indique  le  sens,  comme  dans  les  exemples  suivants  : 

U-jùngi-e  mzigo  wako,  tu  as  ficelé  ta  charge,  de  ku-funga  lier  ; 
U-ni-fângie  mzigo  ivàngu?  tu  m'as  ficelé  ma  charge?  de   ka-fungia  lier  pour. 
Mzigo  ivàngu  ii-j'ùngi-ive,  ma  charge  est  ficelée,  de  ku-fùngwa  être  lié  ; 
Ni-fùngi-we  mzigo  wângu,   on  m'a  ficelé  ma  charge,  litt.  je  suis  ficelé  pour 
(moi)  ma  charge,  de  kiwàngiioa. 

L'aorisle,  dont  le  radical  n'est  pas  celui  de  la  forme  directive,  n'est  guère 
usité  cjue  dans  les  verbes  dont  la  voyelle  accentuée  est  capable  de  s'assimiler  en 
e  avec  la  voyelle  dési'nentielle  -e  3.  C'est  le  cas  des  verbes  possédant  un  a  dans 
la  syllabe  accentuée,  comme  ku-dyaza  «  remplir  »  dont  on  peut  faire  l'aoriste 
ni-dyeze  «  j'ai  rempli  »  que  y' assimilation  rend  distinct  du  subjonctif  ni-dyaze 
«  que  je  remplisse  ».  Quoiqu'il  y  ait  des  exemples  d'assimilation  d'autres 
voyelles,  c'est  plutôt  un  fait  \anormal  et  exceptionnel,  sauf  pour  l'o  du  seul 
verbe  ka-[w]ona  dont  on  a  l'aoriste  très  usité  ni-[iu]ene  ou  m-biuene  4  «  j'ai  vu.  » 

1.  Verbes  monosyllabiques*  —  Les  verbes  monosyllabiques  forment  leur 
aoriste  second  sur  la  forme  directive,  sans  l'intercalaire  l  entre  les  deux 
voyelles  finales  en  Kiama  et  Kigimya  modernes,  avec  ou  sans  l  dans  le  Kingozi 
et  le  Kikale  des  dialectes  précites.  Ces  verbes  sont  ku-ya  (=  ku-dya  DS.) 
«  venir  »,  ku-fa  «  mourir  »,  ku-kt  «  manger  »,  ka-nwa  (=  ka-nywa  DS.) 
«  boire  »,  ku-nya  «  évacuer,  pleuvoir  »,  ka-pa  «  donner  »,  ku-tça  «  craindre  », 
ku-tça  x  se  lever  »  en  parlant  du  soleil  dyua  (—  yua  Ara,  =  yuva  G.),  ku-twa 
{—Mu-içwa  DS.)   «  se  coucher  »  (soleil;,  ka-wa  (=.  ka-va  G.)  «  devenir,  être.  » 

*f 

i.  S'il  est  permis  de  considérer  la  forme  directive  comme  le  fondement  normal  de 
l'aoriste  en  -e,  et  de  voir  une  contraction  de  l'aoriste  directit'  dans  les  aoristes  apparem- 
ment basés  sur  la  l'orme  simple  du  verbe,  on  est  amené  à  supposer  que  ce  temps  n'est 
peut-être  qu'un  doublet  de  l'indicatif  indéfini  de  la  forme  directive,  avec  désinence  -e 
retenue  d'anciennes  assimilations  (V.  Désinence  -e,  p.  i5i).  Dans  cette  hypothèse,  la 
motion  directive  serait  appliquée  non  plus  seulement  à  l'objet  (complément  indirect) 
du  verbe,  mais  aussi  au  temps,  comme  cela  peut  facilement  être  interprété  dans 
certains  exemples,  comme 

/IV'a-fi-e  dyana,  ils  sont  morts  au  jour  d'hier; 
U-nènè-e  Uni?  quanti  as-tu  dit?  lilt.  tu  dis  à  quel  (jour)? 

2.  On  se  rappelle  que  chacune  des  formes  dérivées  d'une  forme  simple  fondamentale, 
«st,  théoriquement  susceptible  d'avoir  tout  comme  sa  génératrice  sa  forme  directive 
propre,  quoique  en  dérivation  secondaire  :  ku-pasua  fendre,  ku-pasulia  fendre  pour; 
ku-pasuka  être  fendu,  ku-pasukia  être  fendu  pour. 

3.  L'assimilation  est  ici  plus  nécessaire  que  dans  l'aoriste  de  la  forme  directive,  et 
cela  pour  faire  la  différence  entre  l'aoriste  et  le  subjonctif;  c'est  peut-être  aussi  sa  prin- 
cipale raison  d'être. 

/i.  Par  abréviation  en  n  du  pron.  subjectif  ni,  selon  le  processus  n-wene *•  m-iueac 

*►  m-bwene,    ce  dernier  par  introduction  d'un  b  épenthétique  entre  m  et  w.  A  son 

tour  mbwene  est  parfois  contracté  en  rnbene.  V.  Sacleux,  Essai  de  Phonétique,  p.  i30-i38, 


jS4 

K.IAMTJ  et  K.IGUJNYA, 

ni-yi-e  (km.)  =  ni-jyi-e    (G.)   je  suis 

venu  ; 
ni-fi-e  je  suis  mort  ; 
nî-lï-e  j'ai  mangé  ; 
ni-muè-£  fm  bu  ; 
ni-nyè-e  j'ai  évacué,  etc.  ; 
ni-m-pè-e  je  lui  (m)  ai  donné  ; 
ni-ïçè-e  j'ai  craint  ; 

(manque) 
li-lwè-e  il  s'est  couché  (soleil)  ; 
ni-ivè-e  (Ain.)  =  ni-ve-e  (G.)  je  suis 

devenu  ; 
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KlAGOZI. 

ni-yi-e,  ni-yi-le  et  ni-dyi-e,  ni-dyi-ie. 


ni-fi-e,  ni-fi-le. 

ni-ïi-e,  nï-li-le. 

ni-nwè-e,  ni-nwè-le. 

ni-nyè-e,  ni-nyè-le. 

ni-m-pè-e,  ni-m-pè-le,  ni-m-bè-Je. 

ni-içè-e,  ni-tçè-le. 

ku-li-tçè-le  il  s'est  levé  fdyna  soleil). 

kn-li-iuà-e,  ku-li-tivè-le. 

ni-wè-L  ni-wè-le  '. 


IL  Verbes  non  monosyllabiques  à  désinence  a  après  eonsonne. 

\"  Dans  les  dialectes  Kiamu  et  Kigunya/ 

Les  verbes  en  a  à  radical  di  ou  polysyllabique  terminé  par  une  consonne 
tirent  leur  aoriste  second  de  la  forme  directive,  avec  substitution  de  s  à  ç ,  k,  t, 
tç  finals  du  radical -(V.  PhonèX,  assimilation  de  consonne  à  voyelle  ao,  II,  3°). 
et  changement  en  e  de  l'a  désinentiç 

ni-pàmbi-t :  j'ai  orné  (ku-pàmba) 

ni-pondè-e  j'ai  pilé  (ku-pônda)  ;/ 

ni-endè-e  je  suis  allé  (kw-ênda)/; 

ni-ialie  (Ain.)  —  ni-yaii-e  (G.)  je  dors  Çtoç-lala,  ku-yala)  ; 

ni-kani-e  j'ai  nié  (ku-kana); 

ni-onè-e  ou  ni-wonè-e  (Ain.)  =  ni-vonè-e  (G.)  j^ai  vu  (ku-[w]ona,  kii-vona); 

ni-4cosè-e  j'ai  manqué  (ku-kosa)  ; 

ni-osè-e  j'ai  lavé  (kii-oça)  ; 

ni-ondosè-e  je  suis  parti  (kn-àndolm); 

ni-pîsi-e  (Adl  €r.)  je  suis  passé  [ku-pita  =ku~pitça  G.). 

Iw-ala  fait  exceptionnellement  ni-asi-e  j'ai  laissé. 

Nota.  —  Dans  la  désinence  -<?<?  il  y  a  parfois  contraction  en  un  seul  e, 
ni-pêndèe  ou  nipênde  j'ai  aimé  [ku-pênda),  ce  qui  semble  bien  faire  la  transition 
à  la  règle  ci-après  bj  du  Kingozi. 

•>."  Dans  le  Kingozi: 

a)  11  y  a  d'abord  l'aoriste  de  la  forme  directive,  avec  ou  sans  l  intercalaire 
entre  les  deux  voyelles  finales,  ou  z  au  lieu  et  place  de  cette  /  pour  quelques 


i.  niwec  etc.,  an  lieu  de  .ra«'j<?  qu'annoncerait  la  forme  directive  hu-ivia  «être  pour  M 
Vi  de  wia  s'est  assimilé  à  la  désinence  c. 
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mais  non  pour  tous  les  verbes  en  -za,  -ça,  -sa  ',  et  permutation  facultative  des 
consonnes  finales  d  et  k,  soit  de  cl  en  z,  de  k  en  ç  : 

ni-zami-le  y  ni  plongé  (ku-zama); 

ni-ongezè-e  y  ai  augmenté  [ku-ongèza)  ; 

ni-endè-le,  ni-enzè-le  je  suis  allé  ikw-ênda)  ; 

ni-taki-e,  ni-taçi-le  j'ai  voulu  (ku-taka) 

ni-izi-ze  j'ai  refusé  (ku-iza)  ; 

nî-içi-ze  j'ai  fini  (ku-ii,-a). 

Nota.  —  On  rencontre,  dans  les  j/xtes  poétiques,  deux  licences  qu'il  importe 
de  noter  : 

7.  Conservation  de  l'a  désinei/liel  au  lieu  et  place  de  e 

Tçondo  imiziza  nânga,  le  Coquillage  a  rongé  l'ancre  (kn-miza)  ;  nitçukènwa 
(G.),  j'ai  été  insulté. 

p  Substitution  de  i  à  la^place  de  e  de  l'antépénuliième  :  niënzïle  pour  niênzèle, 
je  suis  allé  ;  nikomile  pour  nmmièle  j'ai  fini  (ku-koma). 

b)  La  seconde  manière  a  été  indiquée  plus  haut  fp.  i83).  Elle  consiste  à  tirer 
l'aoriste  second  de/la  forme  simple  du  verbe,  par  le  changement  en  e  de  son  a 
désinentiel,  avec/permutation  facultative  mais  plutôt  rare  des  consonnes 
finales,  t  en  s,  exe.  Les  verbes  qui  ont  un  a  pour  voyelle  accentuée  l'assimilent 
en  e  ;  il  en  est  de  même  de  Yo  de  ku-\w]ona.  L'assimilation  se  propage  même 
souvent  à  tous  les  a  de  la  racine  pour  les  verbes  qui  ont  toutes  leurs  syllabes 
en  a  : 

ni-pe-te  j'ai  gagné  [ku-pata); 
ni-le-le  je  dors  (ku-lala); 
ni-te-se  j'ai  critiqué  (ku-teta); 
ni-[w]en-e  j'ai  vu  (ka-[w)ona) ; 
ni-ëndem-e  j' 'ai  suivi  (ku-ândama) . 

Avec  certains  verbes,  les  deux  procédés  paraissent  employés  indifféremment  : 
nipatie  ou  nipete  (ku-pata),  nitumie  ou  nitame  j'ai  dépêché  (ka-tama). 

III.  Verbes  non  monosyllabiques  à  désinence  a  précédée  d'une 
autre  voyelle.  —  Ces  verbes  substituent  à  leur  désinence  a  tantôt  un  -e 
simple,  tantôt  -le  ou  à  sa  place  et  dans  certains  cas  seulement  -zee,  -zie,  etc.  ;  de 
plus,  si  la  dernière  voyelle  du  radical  est  a,  celle-ci  est  oi'dinairement  assimilée 
en  e.  Le  tableau  suivant  résume  le  traitement  des  finales  : 

i.  Ce  ;  peut  descendre  ou  d'une  l  épenthétique  qui  se  sera  mouillée,  ou  même  plus 
rapidement  d'un  simple  y  introduit  épenthétiquement  au  lieu  et  place  de  l. 
L'attraction    assimilative  de  la  palatale  avancée  z  ou  ç  en  fin  du  radical  aura  précipité 

l'évolution  de  ly  ou  de  y  vers  z    :    ni-i:i-lc ►  ni-izi-lye ►  ni-izi-ye *  ni-izi-djye 

»  ni-izi-jyc *■  ni-izi-jzc — •■  ni-izi-ze. 
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«-adonne 
e-a    — > 
i-a     — *- 
o-a    — s* 

n-a    •—&- 


Kiamu  et  KlGUMA. 
e-e,  rarem.  e-zie  (Ara.),  e-zie  (G.), 
e-e,  e-zee  (Am.),  e-zee  (G.), 
i-e,  i-zie  (Am.),  i-zie  (G.), 
o-zee  (Am.),  o-zee  (G.), 
u-zie  (Am.),  u-zie  (G.), 


KlNGOZI. 

e-e,  e-le,  e-ze  ou  e-zile  (rare). 

e-e,  e-le,  e-zee,  e-zele. 

i-e,  i-le,  i-zie,  i-zile,  i-zize 

o-zee,  o-zele. 

u-zie,  u-zile,  u-le  (rare). 


ni-nyeme-e  (Am.  G.)  =  ni-nyeme-e  ou  ni-nyeme-le  (Ng.)  je  me  suis  tu 
(ku-nyamaa); 

ni-me-zie  (Am.)  =  ni-me-zie  (G.)  =  ni-me-ze  ou  ni-me/zile  (Ng.)  j'ai  fini 
(ku-maa)  ;  / 

ni-potè-e  ou  ni-potè-zee  (Am.)  =  ni-potè-zee  (G.)  =  ni-potè-le,  etc.  (Ng.)  je  me 
suis  perdu  (ku-potèa)  ;  / 

ni-ingi-e  ou  ni-ingi-zie  (Am.)  =  ni-ingi-zie  (G.)  =  nit-ing i-zile,  ni-ingi-zize,  etc. 
(Ng.)  je  suis  entré  (ku-ingia)  ;  / 

ni-onclo-zee  (Am.)  ==  ni-ondo-zee  (G.)  =  n'Éndo-zele  (Ng.)  j'ai  enlevé 
(ku-ondoa) ;  / 

ni-nuna-zie  (Am.)  =  ni-niiuu-zie  (G.)  rr  ni-iytinu-zie  ou  ni-nunii-zile  (Ng.)  j'ai 
acheté  (ku-nunua)  ; 

ni-amka-le  (Ng.)  j'ai  appelé  (ku-amkua) . 

Le  Kingozi  a  encore  quelcpies  formes  exceptionnelles,  comme  : 
ni-ve-te  je  me  suis  habillé,  =  ni-vee  (Àm\  G.)  de  ku-vaa  ; 
ni-kete-e  ou  ni-kata-le  =  ni-ketçe-le  (G.)  je  .me  suis  opposé  (ku-kaiaa)  ; 
ha-iva-dyuvi-le  ils  n'ont  pas  su  (ku-dyua  ou  ku-dyu(w)a). 

IY.  Verbes  non  monosyllabiques/à  désinence  autre  que  a. 

a)  Les  deux  verbes  à  finale  -ao  changent  o  en  u  et  lui  suffixent-rte  en  Kiamu, 
-zie  en  Kigunya;  changent  o  en  ty'et  lui  suffixent  -ile  ou  -hi'e,  -ic  en  Kingozi: 

ni-sahau-zie  (Am.)  =  ni-saftau-zie  (G.)  =  ni-scdiau-iwe  (Ng.)  j'ai  oublié 
(ku-sahao)  ; 

ni-zarau-zie  (Am.)  =  ni-zdrau-zie  (G.)  =  ni-zaraw-ie,  ni-zaraiv-ile  (Ng.)  j'ai 
méprisé  (ku-zarao). 

bj  Les  verbes  à  désinence  e,  f,  n,  font  leur  aoriste  second  sur  la  forme  direc- 
tive, avec  changement  de  u  en  i  pour  les  derniers  : 

ni-amuri-e  (Am.  G.)  =  ni-amuri-e  ou  ni-amuri-le  (Ng.)  j'ai  commandé 
(ku-amuru)  ; 

ni-samehe-e  (Am.  G.)  =  ni-samehe-e  ou  ni-samelie-le  (Ng.)  j'ai  pardonné 
(/cu-sa/nefte). 

Quelques  verbes  en  i  ont  aussi  une  variante  en  -zie  : 

ni-keli-e  ou  ni-keti-zie  (Am.)  =  ni-keti-e  ou  ni-keti-zie  (G.)  =  ni-keti-le,  ni- 
keti-e  (Ng.)  je  me  suis  assis  [kii-keti). 
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Nota.  —  Dans  ces  sortes  de  verbes  il  n'y  a  jamais  assimilation  de  la  voyelle 
accentuée,  ni  permutation  de  consonne  finale. 

Notes  complémentaires.  — 

i°  L'aoriste  en  -e  admet  :  a)  les  infimes  du  pronom  complément;  b)  tous  les 
suffixes  du  relatif,  soit  sujet,  soit  complément,  y  compris  ceux  de  l'indéter- 
miné de  lieu  ou  de  temps  -po,  -ko,  -mo,  et  celui  de  manière  -vyo  : 

a-ni-kete-e-o,  celui  qui  (0)  m'(ni)  éconduit  ; 
dyàmbo  u-wen-e-lo,  la  chose  que  (lo)  tu  as  vue  ; 
ni-m-iven-e-po,  quand  (po)  je  (ni)  le  (m)  vis  ; 
a-ënze-le-ko,  où  (ko)  tu  es  allé. 

20  En  outre  des  licences  déjà  indiquées,  les  poètes  en  ont  deux  autres  : 
a)  Assimilation  en  i  de    ïe   final   après  i  :   ni-rizi-i  (pour  ni-rizi-è)  je  suis 
content  (ku-rizia)  ; 

bj  Suppression  abusive  de  la  désinence  entière  -eou-Ze  :  ivale  w-âmbi  (pour 
w-àmbi-e  ou  ivâmbi-le  (ceux-là  ont  dit)  ka-àmbia). 

4°  Le  Kingozi  emploie  encore  plusieurs  temps  secondaires  composés  de 
l'aoriste  en  -e  :        / 

a)  Un  troisième  aoriste,  avec  l'auxiliaire  li  : 

mivèzi  uli  petiù-e,  la  lune  est  prise  (kn-pativa),  c'est-à-dire  la  lune  est  mangée 

par  le  dragon/céleste  (dans  le  chant  de  F  éclipse)  ; 

hapo  nili-po  kome-le,  là  où  je  me  suis  arrêté. 

/ 
bj  Un  plus-que-parfait,  avec  l'auxiliaire  li  préfixé  de  la  caractéristique  a  : 

n-a-li  lel-e,  j'étais  endormi  [ku-lala)  ; 

w-a-li  dyi-le,  tu  étais  venu  (ka-dya)  ; 

iu-a-l'o  wa-tes-e,  ceux  qui  (0)  les  (iva)  ont  critiqués  (ku-teta).  .ft  X^\\/d^ 

cj  Un  conditionnel  passé,  avec  l'auxiliaire  ngè  :  aF  t 

h-a-ngè  ll-le,  il  n'aurait  pas  mangé  (ku-la).  .,, 

Paradigme  du  verbe    \  .j      L 


Le  modèle  suivant  peut  servir  pour  la  conjugaison  de  tous  les  verbes  *  :  il 
suffit  pour  cela  de  tenir  compte  des  observations  suivantes  : 

i°  Concernant  la  conservation  ou  l'omission  du  lui-  de  l'infinitif  à  certains 
temps,  consulter  le  tableau  synoptique  précédent  et  les  explications  qui  l'ac- 
compagnent, p.  172-173. 

1.  Les  verbes  «  être  »  et  «  avoir  »,  à  cause  des  observations  nombreuses  auxquelfes 
ils  donnent  lieu,  font  l'objet  d'un  chapitre  séparé.  En  réalité,  ce  sont  plutôt  des  verbes 
défectifs  que  des  verbes  à  exceptions. 
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ujjtfoxn  les  verbes  à  radical  monosyllabique  (ka-fa)  ;  - 

oj  pour  les  verbes  à   radical   dissyllabique   commençant   par  une   voyelle 


kw-ênda). 

20  Faire  attention  à  la  préservation  de  la  voyelle  finale  (sans  changement  en 
e  ou  en  i)  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  modes,  dans  les  verbes  à  désinence  e, 
i,  o,  u,  qui  se  conjuguent  par  conséquent  sur  le  modèle  ku-kiri  du  même 
tableau  synoptique. 

Nota.  —  En  fin  de  chaque  temps,  sont  indiquées  les  particules  afflxes  qu'il 
est  susceptible  d'incorporer  : 


i°  Les  suffixes  interrogatifs,l_attachés  au  verbe  principal  [clans,  ^e;s  temps 
simples], (à  l'auxiliair^dans  les  auitrës^v    .  _     H'+J..^  ^  -Uj^^^^^^h^  ***     ' 

-dye?  (AmTGT^iye  ?)  commenTTpar  exteWon/Çuel  V.  .p.  187.  V  <u<  ^T^SSË/A 

-pi  ?  où  ?  ^v  x^£    ''       fi 

-ni  ?  quelle  chose  ?  que  ?  quoi  ?  V.  p.  i36. 

u-ta-sèma-àye  ?  comment  (ou  que)  diras-tu  P.YVwia  pânda-'pi  ?  où  montez- 
vous  ?  w-a-taka-ui  ?  que  veux-tu  ? 

^2°  Les  suffixes  des  pronoms  relatifs  ainsi  que  des  particules  adverbiales  ou 
conjonctives  -vyo  (Àm.  -yo  ou  -0,  G.  -vo)  comme,  amsi  que,  de  la  manière  que,  / 

-po  où,  lorsque,  quand,  si,  comme  (V.  p.  125-126)  XàWaJAv^    uaaV^aJm^  ^hawv^W— 

ni-sèma-vyo  comme  je  dis  ;  u-U-vyo  sema  comme  tu  as,  ou  avais  ait  ; 
tua-pita-po  quand  ils  passent  ;  wa-li-ipo  pila  quand  ils  passèrent,  quand  ils 
eurent  ou  avaient  passé. 


3°  Les  infixes  du  pronom  objectif,  complément  soit  direct,  soit  indirect, 
lequel  est  compatible  avec  l'une  ou  l'autre  des  particules  précédentes  V.  p.  97  : 

wa-œw-ita-dye?  comment  l'appelles-tu  ?  a-JSïW-ona-pi  ?  où  le  voit-il  ?  ali 
mw-àmbia-ni  ?  que  lui  avait-il  dit  ? 

Les  exemples  '  qui  suivent  montrent,  pour  chacun  des  pronoms  objectifs  du 
singulier  et  du  pluriel  des  diverses  classes,  un  double  mode  d'emploi,  l'un 
avec  un  verbe  à  radical  commençant  par  une  consonne,  l'autre  avec  un  verbe 
à  voyelle  initiale  •.  ♦,, 

-      !  ^ 


1.  Ces  exemples  sont  en  dialecte  de  Zanzibar.  Pour  connaître  les  variantes  dialectales 
dupron.  objectif,  Vr.  les  Pronoms,  p.  98-101. 


TLÏ-pênda,  tu  m'aimas. 
1j       lli-àmbia  ou 
V     n-àmbia,  tu  me  dis. 

ni-elèza  ou 

Q-elèza,  tu  m'expliquas. 

Tli-ita  ou 

Jl-îta,  tu  m'appelas. 

ni  ôndolèa  ou 

n-ôndolèa,  tu  me  pardonnas. 

ni-«»«~fl  ou 

n-iuni:a,  lu  me  blessas. 
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Ire  Personne 


I  tu-pênrfa,  tu  nous  aimes. 

tVL-àmbia  ou 
1  tw-àmbia,  tu  nous  dis. 
ï  t\l-elèza  ou 

!  tw-etèca,  tu  nous  expliques. 
u-na  (  tll-ita  ou 

!  tw-i'ta,  tu  nous  appelles. 

I  tu-ô/if/oZèa  ou 

I  tw-ùndolèa,     tu     nous    par- 

f       donnes. 

1  tu-umiza,  tu  nous  blesses. 


IIe  Personne 


Izu-pëndi,  je  ne  t'aime  pas. 
ku-âm&ii  ou 

Is.'W-àmbii,  je  ne  te  dis  pas. 
kll-e?èri  ou 

kw-eZèr  j,  je  ne  t'explique  pas. 
'si-  l  ku-iti  ou 

kw-iVt,  je  ne  t'appelle  pas. 

IgXL-ondolèi  ou 

kw-o/it/o?è{,  je  ne  le  pardonne 

pas. 
ku-K/nizi,  je  ne  le  blesse  pas. 


/  m-p~jnda-ni  ou 
wa-p.~/u/«-ni  ou 
"WSk-pënda,  je  vous  aime. 
TXTW-âmbia-Jii  ou 
"WSk-àmbia-ni  ou 
W-àmb/Vi-ni  ou 
"WEL-àmbia  ou 
W-ùmbia,  je  vous  dis. 
mw-e/èra-ni,  wa-e/è;rt-ni, 
W-éZèza-ni  ou  w-êZèza,-g  e  vous 
explique. 


IIIe  Personne 


ni-ta- 


VH-pênda,  je  Paimerai. 
mw-àmbia,  je  lui  dirai. 
mw-eZèza,  je  lui  expliquerai. 
mw-(ïa,je  l'appellerai, 
mw-o/ifl  ou 
m-ona,  je  le  verrai, 
mw-tzo  ou 
m-ua,  je  le  tuerai. 


'si-ta- 


waff/îtlii,  je  ne  les  aimerai  p. 
wa-âm&ia  ou 

"W-àmbia,  je  ne  leur  dirai  pas. 
wa-rff.'fl  ou 

"W'élèzcit  je  .ne  leur  explique- 
rai pas.  '*. 
"WSL-ifa  ou 

"W-êta,  je  ne  les  appellerai  pas. 
wa-o/w,je  ne  les  verrai  pas. 
wa-urt,  je  ne  les  luerai  pas. 
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mti, 

ukuu,     ,  n-a- 
ngoe, 

nyumba,  n-a- 


U-kata l,  je  le  coupe. 


I  u-atça,  je  le  laisse. 
f  VL-ona,  je  le  vois. 
i  i-nimua-,  je  l'achète. 
I  i-ezua,  je  la  découvre. 
f  i-ona,  je  la  vois. 
(  li-tupa,  je  la  jette. 


miti,  n-a- 


dyiwe, 


kitu, 


n-a-    li-ondoa  ou 

f 


ï-kata.2,  je  ies  coupe. 

i-iba,  je  les  vole. 

i-uza,  je  les  vends. 

ySL-takd,  je  les  veux. 

yëi-epa,  je  les  évite. 
f  ySL-ondoa,  je  les  ôte. 
f  zi-taka,  je  les  veux. 


l-Ôndoa  (r.),  je  l'ôte. 
"tei-pata,  je  la  gagne. 


l&i-inua,  je  la  soulève. 
f  "ki-okota,  je  la  ramasse. 
pahali, 
hapa, 
huku, 


Nyambani  hiimu  na-ixxVL-kalia,  n-a-l 
j'y  entre. 


makiiu, 

n-a- 
mawe, 
ngoe, 

n-a-  l  zi-ànza,  je  les  commence. 
nyumba,  f  zi-ona,  je  les  vois. 

f  vi-pata,  je  les  gagne. 
vltu,  n-a-  '  vi-inua,  je  les  soulève. 
'  vi-okota,  je  les  ramasse. 
I  pa-p<~/ïda. 
;  pa-aiça, 
|  ku-iofeèa 
'  'k'W-ondokèa. 

dans  la  case  ici  j'y  demeure. 


ku-fânga 


lier,  fermer,  enfermer, 
emprisonner  ;  jeûner. 
le  lier  (substantivem.), 
le  fermer,  le  jeûner. 


ku-tô-fûnga  ne  pas  lier,  etc., 

(tous  dialectes,  moins  te  P.)  ou 
ka-toa  fùnga  =  ku-tçoa  fûnga, 

(DS.,  Mv.)  (P.) 

ku-toa  ku-fûnga 

(tous  dial.,  usité  surtout  en  G.) 


Particules  admises.  —  i°  À  l'affirma tif  :  -dye  ?  comment  ?  -pi  ?  où 
que  ? 

2°  A  l'affirmatif  et  au  négatif  :  infixe  du  pronom  objectif. 


Participe. 

m-fùnga  (pi.  iva-fànga)  mlângo  fermant   la  porte,  celui  (celle)  qui  ferme  jç* 
porte. 

i.  Le  pr.  obj.  u  s'abrège  difficilement  en  w,  que  l'on  peut  cependant  parfois  entendre 
devant  a,  e,  o  :  n-a-w-ângalia  (mti)  je  le  regarde  (l*arbre).  —  a.  Il  en  est  de  même  de  /. 
auquel  on  substitue  parfois  y  devant  les  mêmes  voyelles  :  n-a-y-ezua  (nyumba)  je  la 
découvre  (la  case). 
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fiïnga   lie   ;    avec    le    pron.    objectif, 

m-fùnge  f  lie  le  (là)  ; 
fûnge-ni  (DS.  moins  H,  P.)  on 
fânga-nij  (Ê.  P.  DNJ)  liez;  avec  lepron. 

objectif,  u'a-/fuiXtfl(tfHïez-les. 


si-fiinge  ne  lie  pas  ;  avec  le  pron» 
objectif,  si-tu-fîinge  ne  nous  lie  pas. 

si-fùnge-ni  ne  liez  pas  ;  avec  le  pron. 
objectif,  si-u-fùnge-ni  (mlàngoj  ne 
la  fermez  pas  (la  porte). 


f  Dans  les  dialectes  du  Nord,  y  compris  H.  et  P.,  la  désinence  a  de  l'impératif 
alïirmatif  est  conservée,  quand  c'est  le  pronom  objectif  -ni  «  me  »  qui  est 
préfixé  :  ni-âmbie  (DS.)  =  ni-âmbia  (DN.)  dis-moi  ;  hi-âmbié-ni  (DS.)  =  ni- 
qmbia-ni  (D>T.)  dites-moi. 

COMPELLATIF 

Ka-fiïnge  lie,  ferme,  enferme,  emprisonne,  jeune. 
Ka-fùnge-ni  liez,  fermez,  enfermez,  emprisonnez,  jeûnez. 

La  seule  particule  admise  est  le  pronom  objectif  :  ka-wa-fwige  enferme-les. 

Cet  impératif  indique  souvent  mouvement,  aussi  est-il  surtout  usité  après 
un  verbe  marquant  motion,  ënda  ka-lime  va,  cultive  ;  il  est  aussi  parfois 
employé  précativement  aveG  une  nuance  d'insistance,  ka-m-tèzame  regarde-le 
(donc). 


Indicatif. 

HABITUEL 

(impersonnel  et    indéfini.) 


je  lie,  tu  lies,  il,  elle  lie;  nous  lions,  vous  liez,  ils,  elles  lient  ; 

,      ,.~        )  je  iiais,  tu  liais,  il,  elle  liait  ;  etc. 
hu-funga    J  '  .  ' 

j  on  lie  ;  on  liait. 

(Jiu-fûnga  crase  de  ni  ka-fûnga,  litt.  c'est  lier). 
La  seule  particule  admise  est  celle  du  pronom  objectif. 

^  Les  formes  à  désinence  e  sont  des  abréviations  (formes  aphérésées  par  retranche- 
raient du  pronom  subjectif)  des  temps  correspondants  du  subjonctif.  D'ailleurs 
l'impératif  ci-dessus,  soit  simple,  soit  compellatif,  est  surtout  un  impératif  de  com- 
mandement. Au  sens  précatif,  il  est  avantageusement  remplacé  par  le  subjonctif,  qui 
est  à  la  fois  un  optatif.  Celui-ci  s'impose  pour  les  persdnnes  qui  manquent  à  l'impé- 
ratif, tw-ênde  allons,  wa-ênde  qu'ils  (elles)  aillent  ;  aux  personnes  qui  lui  sont- 
communes  avec  l'impératif,  il  marque  la  déférence,  u-ënde  Va  (s'il  te  plaît). 
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(si 
•fni-funga  je  lie  (ordinairement);  j'ai 
lié 

-j- Temps  inusité  dans  sa  forme  simple 
affirmative.  Il  n'y  en  a  d'exemples  que 
dans  quelques  textes  poétiques  et  ar- 
chaïques : 

Nitegemèa  vafari, 
Mwenyi  kunirnfiria 

Je  prends  mon  appui  en  (Dieu) 
miséricordieux, 

Celui  qui  me  pardonne. 

(Utênzi  ira  Çujaka) 

A  noter,  en  kipêmba,  un  passé  péri- 
pliras tique  formé  au  moyen  de  l'auxi- 
liaire kw-iça  conjugué  à  ce  temps  :  n'-iça 
lala  j'ai  dormi  (=  nimèkwiça  lala  des 
autres  dialectes),  litt.  j'ai  fini  dormir. 


E  F I  N I 

mple.) 
'si-fïïngije  ne  lie  pas 
h'-u-fùngi i  tu  ne  lies  pas 

il,  elle  ne  lie  pas 


m  tu  . 

h-a- 

m-ti,  u-kmi 

u-goe 

ha  u- 

i[n]-zi.    . 

ha-i- 

dyi-we*  . 

ha-li- 

ki-tu  . 

ha-ki- 

pahali  !  h 
(singul.  ]  h 
et  plur. f  h 

apa     . 

ha-pa- 

uku     . 

ha-ku- 

umu   . 

ha-mu- 

i  fûngi 


ha-tu-fùngi3  nous  ne  lions  pas 
ha-mu-fùngi  ou  ha-m-fûngiiy.  ne  liez  p. 
ils,  elles  ne  lient  pas 
ha-iva- 


wa-tu5  .  .  . 
mi-ti  .  .  .  . 
ma-kuu,  ma-we 
n-goc,  i[n]zi"'    , 

Dtfe-8.       .       ,       . 


ha-i- 

ha-ya- 

ha-zi- 

ha-vi- 


j  urigi 


Accompagné  de  la  particule  affirmative  ndo,  le  présent  indéfini  simple  est  très 
employé  en  Kigunya  pour  marquer  une  plus  grande  insistance,  il  indique  soit  le  pré- 
sent, soit  le  passé  qui  vient  de  s'accomplir,  ce  qui  le  fait  correspondre  à  la  fois  aux 
temps  à  auxiliaires  -a-  et  -me-  (n-a-fûnga,  ni-mè-fûnga).  La  particule  ndo  est  soit 
infixée  après  le  pronom  subjectif  du  verbe  affirmatif,  soit  placée  immédiatement  après 
le  verbe  affirmatif  ou  négatif:  celte  seconde  manière  est  également  applicable  aux 
autres  temps  du  verbe.  Dans  la  première  manière,  quand  ndo  est  infixé,  on  omet  faci- 
lement le  pronom  subjectif,  sauf  celui  de  la  r"  pers.  du  plur.  (t<;u-).  Le  pronom  objec- 
tif, s'il  y  en  'à. un,  se  place  entre  ndo  et  le  radical  du  verbe. 

'ndo-ku-ya  ou  nicya  ndo  je  viens  sûrement,  ou  je  suis  venu. 

u-ni-tçia-ni  ndo  ?  pourquoi  m'appelles-tu,  ou  m'as-tu  appelé  ? 

ni  nyani  a-ndo-kn-ya  ou  ndo-ku-ya  ?  qui  est-ce  qui  est  venu  i' 

kazi  mu-ndo-i-pênda  (ou  rtdo-i-pênda)  muno  le  travail  vous  l'aimez  bien. 

içu-ndo-ku-elçèa  Icitçu  nous  t'apportons  ou  avons  apporté  quelque  chose. 

iyuva  ndo-ku-twa  le  soleil  se  couche,  ou  est  couché. 

i  ndo-kw-iça  c'est  bien  Uni. 

imi  ndo-iueza  iye  ?  moi  comment  puis-je  ? 

u-ndo  ënda-pi  ?  où  vas-tu  ? 

'si-taki  ndo  je  ne  veux  absolument  pas. 

Au  lieu  de  ndo  après  le  verbe,  on  trouve  avec  le  sens  de  «  bien,  fort  »,  le  suffixe  -to 
dans  les  textes  archaïques,  surtout  en  Kiamu:  fûnga-to  lie  bien. 

i.  h'ufvngi  pour  haufûngi  qu'on  entend  encore  parfois.  —  ■>..  G.  iwe  haifûngi.  — 
3.  (i.  hatçujnngi.  —  t\.  G.  haniiifûngi  seulement.  —  5.  G.  valçu  harafùngi.  —  6.  G.  makuu, 
mawc  haaf'ûngi.  —  7.  G.  ngove,  imji  hazifûngi.  —  8.  Ain.  zitu  hazifûngi;  G.  zitf» 
hazifûngi. 
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Particules  admises.  —  i°  A  l'affîrmatif  et  au  négatif  :  infixe  du  pronom 
objectif. 

2°  A  l'affirmatif  :  suffixe  du  pronom  relatif,  el-vyo,  -po,  -pi  ?  V.  ci-après. 

ïfi  de  si,  inarticulé  négative  de  la  i"  pers.  du  sing.,  peut  mais  ne  doit  pas  nécessai- 
rement être  élidé  devant  une  voyelle  :  'si-atçi  ou  's  atçi  je  ne  laisse  pas  ;  'si-cndi  ou 
's-ëndi  je  ne  vais  pas. 


ni-fùnga-ye1  (moi)  qui  lie 
a-fùnga-ye i  (toi)  qui  lies 

(lui,  elle)  qui  lie 


m-ta a-fùnga-ye  ' 

m-ti,  u-kuu,  u-goe  .  u-fùnga-o 
i[n]-zi  2.  .    ". 
dyi-we :!    . 
ki-tu i . 


S 


i-fùnga-yo 
li-fùnga-lo 
ki-fùnga-  tço 
pa-fùnga-po 


INDEFINI 

(avec  le  relatif  suffixe) 

Le  temps  négatif  correspondant 
manque  ici  quant  à  la  forme  ;  mais 
le  sens  qu'il  devrait  avoir  est  compris 
dans  la  valeur  tout  à  fait  indétermi- 
née de 

ni-si-ye  fùnga 
qu'on  trouve  plus  loin  en  face  du 
passé  relatif  affirmatif. 


(singulier  l  haku  .  ku-fùnga-ko 

et  plur.)  (  humii.  mu-fûnga-mo 
iu-fùnga-cr'  (nous)  qui  lions 
mu-fùnga-o  ou  m-fùnga-o  s  (vous)  q.  liez 
(eux,  elles)  qui  lient 

iva-tu5 wa-fûnga-o 

mï-ti 6 .     .     .     .     .  i-fùnga-yo 
ma-kuu,  ma-we1    .  ya-fùnga-yo 
n-goe,  i[n]-zi8  .     .  zi-fùnga-zo 
vi-tu 9 vi-fùnga-vyo 

Particule  admise.  —  Pronom  objectif  :  wewe  u-ni-fùnga-ye  toi  qui  me  lies. 

EnKiamu  et  en  Kiganya,  la  suffixation  du  relatif  sujet  du  g.  pers.  à  un 
verbe  de  mouvement  donne  parfois   lieu  à  un   idiotisme  avec  le  temps   pré- 

!j  O'1  dit  aussi  aux  trois  personnes  du  singulier  nifûnga-e,  ufûnga-e,  afûngae,  et 
nifûnga-o,  ufûngao,  afùngao;  les  dialectes  Ain.  et  G.  n'usent  même  que  des  dernières 
formes  en  -o.  —  A  la  3"  pers.  du  sing.  g.  pers.',  le  G.  dit  a-fSnga-o  ou  u-fûnga-o  :  cette 
dernière  forme  est  plus  archaïque. 

2.  G.  indi  ifûngao.  —  3.  G.  iwe  ifûngao.  —  4.  P.  kitii  kij'ùngakyo.  —  5.  Aux  trois  per- 
sonnes du  pluriel  genre  pers.  le  G.  a  Tçafûngao,  mufûngào  ou  nfûngao,  vafûngao, 
ou^aussi  içufûngavo,  mufûngavo,  vafûngavo.  —  6.  G.  mitçi  ifûngao.  —  7.  G.  makuu,  mawe 
afùngao.  —  8.  G.  ngove,  indi  zifnngazo.  —  9.  Am.  zita  zifûngazo  ;  G    zitçu  zifûngazo. 
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cèdent.  Gela  ressort  du  contexte,  quand  le  sujet  annonce  qu'il  va  se  nicltre 
immédiatement  en  marche,  par  ex.  en  réponse  à  un  appel,  ou  avec  menace 
de  venir  sévir,  de  livrer  bataille  : 

Ni-ya-o  (G.  n-eyao   sasa  hiyao  (G.  hiya)  je  viens  à  l'instant,   litt.    (c'est  moi, 
qui  viens  de  suite,  =  voici  que  je  viens  à  l'instant  ; 
N-ëndT  a-o  voici  que  je  vais  ; 
Tu-çiika-o  (G.  tçu-çuka-vo)  voici  que  nous  descendons. 

Dans  le  temps  précédent,  au  lieu  du  relatif  sujet,  on  peut  aussi  bien  avoir 
le  relatif  complément  (V.  p.  192)  : 

mimi  u-ni-fùnga-ye  i  moi  que  tu  lies  ; 

vjewe  ni-ku-fûnga-ye*  toi  que  je  lie  ; 

mwenye  rva-m-fùnga-yei  celui  (celle)  qu'ils  (elles)  lient. 

que  je  lie  celui  (celle)  q.  je  lie 

mti,  ukuu,  ugoe ....  ni-fùnga-o  ou  ni-u-Junga-o 

inzi ni-fùnga-yo*  ni-i-fnnga-yo 

clyiwe ni-fùnga-lo3  ni-li-fùnga-lo 

kiiu ni-fûnga-tço*  ni-ki-junga-iço 

pahali     l  hapa .     .     .  ni-fnnga-po  ni-pa-fùnga-po 

(singulier  ]  huku .     .     .  ni-fûiiga-ko  ni-ku-fùnga-ko 

et  plur.)    f  hamu.     .     .  ni-fûnga-mo  ni-nm-J'ùnga-mo 

sisi  mu^tu-fùnga-o  ou  m-tu-fùnga-o   nous  que  vous  liez 

nyinyi  ni-m-fùnga-ni  (DS.)  ou  ni-iva-fûnga-o  (DN.  5  et  DS.)  vous   que  je  lie 

watu  tu-wa-fùnga-o  °  les  gens  que  nous  lions. 

que  je  lie  ceux  (celles)  q.  je  lie 

miti ni-fûnga-yo1  ou  ni-i-fùnga-yo 

makau,  maw'e    ....  ni-fûnga-yo s  ni-ya-fànga-yo 

ngoe,  inzi ni-fùnga-zo9  ni-zi-fânga-zo 

vitu ni-fânga-vyo 10  ni-vi-fùnga-vyo 

Quand  le  v.  a  deux  pronoms  compléments,  dont  un  relatif,  celui-ci  n'est 
exprimé  que  par  le  suffixe  relatif,  l'autre  est  représenté  par  le  pronom  objectif  : 

Mtoio  ni-ku-letèa-ye  l'enfant  que  je  t'amène  ; 

Nyimbo  ni-mw-ândikia-zo  les  chants  que  je  lui  transcris. 

1.  En  Kiarhu  et  en  Kigunya,  le  suffixe  relatif,  nu  lieu  de  -ye,  est  -0  qu'on  entend  aussi 
parfois  dans  les  autres  dialectes  :  G.  imi  unifûngao.  —  2.  G.  indi  nifûngao  ou 
niifûngao.  — 3.  G.  iwe  nifûngao  ou  niifûngao.  'a.  P.  kitn  nifûngakyo  ou  nikifùmjakyo.  — 
5.  G.  ini  nivafûngavo.  —  G.  G.  valçu  tçuvaJTingavn.  —  7.  G.  milçi  nifûngao  ou  niifûngao. 
—  8.  G.  nifûngao  ou  niaj'ûngao.  —  9.  G.  ngove,  indi  nifûngazo  ou  ni:ifûnga:o.  —  10.  Am. 
:ilu  nifûngazo  ou  nizifûngazo  ;  G.  zitçu  nifûngazo  ou  nizifûngazo. 
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Les  suffixes  relatifs  indéterminés  -vyo,  -po,  -pi  ?  avec  le  sens  de  l'adverbe 
ou  de  la  conjonction  sont  très  usités  : 

u-fùnga-vyo  '  comme  tu  lies,  de  la  manière  que  tu  lies  ;  u-ni-onya-vyo  comme 
tu  me  montres  ; 

ni-fûnga-po  où  je  lie,  quand,  pendant  que,  comme,  si  je  lie;  a-ni-fùnga-po 
quand  il  me  lie. 

ni-fùnga-pi?  où  lié-je  ? 

Ier    PRÉSENT  « 

(indéfini) 

Pas  de  correspondant  négatif  avec  caractéristique  -a-  :  on  supplée  par 
'si-fùngi  «  je  ne  lie  pas  »,  de  l'indéfini  précédent,  p.  192. 

n-a-fùnga  je  lie 
w-a-fùnga  tu  lies 

il,  elle  lie 


m-tu 

m-ti,  ii-kuu,  u-goe. 

i[n]-zi 

dyi-we     .     .     .     . 
ki-tu 


a-fûnga 


hu-a-fùnga'  nous  lions 
mw-a-fûnga  vous  liez 

ils,  elles  lient 


iva-tu.     .     . 

vf- 8 

•     "-        \ 

ma-kuu,  ma-we 

■   y-" 

a~j 

n-goe,  i[n\-zi     . 

.   _«.   / 

.    uy-11  \ 

I  hapa  .     p-     [ 

pahali  <  huku.      kw-  •  a-fùnga 

[  hnmu.   jnw-  f 

Particules  admises.  —  i°  Infixe  du  pronom  objectif. 

20  Suffixes  interrogatifs  -dye  ?  -pi  ?  -ni? 

iv-a-ku-fùnga  ils  te  lient  ;    iv-a-fànga-dye  ?  comment  lies-tu  ?  w-a-m-fùnga- 
dye  ?  comment  le  lies-tu  ? 

mw-a-kw-ênda-pi  ?  ou  mw-ënda-pi  ?  (ë  pour  a-ê)  où  allez-vous  ? 
w-a-fùnga-ni?  que  lient-ils  ?  lu-a-m-fùngia-ni  ?  pourquoi  le  lient-ils  ? 


1.  Am.  ufûngayo  ou  ufûngao;  G.  ufûngavo. 

2.  Le  /eu-  de  l'infinitif,  obligatoire  pour  les  verbes  ku-nya  pleuvoir,  et  ku-wa  devenir, 
être,  facultatif  pour  les  autres  verbes  monosyllabiques,  et  pour  les  verbes  kw-ënda  aller, 
kw-iba  voler,  kw-iça  finir,  kw-imba  chanter  et  ku-iiza  vendre,  est  tombé  en  désuétude  en 
Kigunya  où  l'on  dit  sans  ku-,  nafa  je  meurs,  nala  je  mange,  nanwa  je  bois,  naya  je  viens, 
nênda  je  vais,  etc. 

3.  G.  ntçu  wafûnga.  —  afûnga  est  propre  aux  dialectes  du  Sud.  Bien  qu'on  l'entende 
aussi  dans  les  dialectes  du  Nord,  on  dit  mieux  yu-a-fûnga  ou  yu-[w]a-fûnga  à  Pemba, 
Vanga  et  Mombasa,  w-a-fûnga  à  Amou.  —  4-  G.  indi  'afûnga.  —  5.  G.  iwe  'afûnga.  — 
6.  P.  kyafûnga.  —  7.  G.  tçwafûnga.  —  8.  G.  valçu  vafûnga.  —  9.  G.  'afûnga.  —  10.  G.  iwe 
afûnga  ngove,  indi  zafûnga.  —  11.  Am.  zitu  zafûnga;  G.  zitçu  zafûnga. 
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Communément  le  temps  en  -a-  sert  à  affirmer  une  action  ou  un  étal, 
sans  préciser  le  moment.  De  là  son  emploi  pour  exprimer  des  faits  qui  exis- 
tent généralement  et  en  tout  temps,  des  actes  habituels  ou  qu'on  a  la  liberté 
de  produire,  des  vérités  générales,  des  manières  de  faire,  etc.  ;  pour  inter- 
roger ;  parfois  pour  décrire  des  faits  et  gestes  du  passé,  dans  le  but  de  donner 
de  l'animation  au  discours. 

Nota.  —  L'indétermination  de  ce  temps  permet  au  hipêmba,  auquel  il 
manque  l'aoriste  en  -me-,  de  l'appliquer  indifféremment  au  présent  ou  au 
passé  défini. 


IIe    PRESENT 

(actuel) 


ni-na  fûngar*  je  lie,  je  suis  à  lier. 
u-na fùnga  lu  lies 

il,  elle  lie 


rt-2 

m-ti,  u-kuu, 

u-goe  . 

u- 

i[n]-zi.     . 

i- 

elyi-we 

li-3 

ki-tu    .     . 

ki- 

pakali      \ 

hapet  . 

pa- 

(singulier  > 

h  niai  . 

ku- 

et  PLUR.)     1 

huma. 

mu- 

lu-an  fûnga 

'  nous 

lions 

un  fùnga 


inu-na  fùnga'-'  ou  m-na-jûnga  vous  liez 
ils,  cJlcs  lien! 


wa-tu  .     .     . 
mi-ti   . 

ma-kuu,  mo-m 
n-goe,  i[n]-zi. 
vi-tu    .     .     . 


iva- 
i- 

ZÎr  S 

vi-  '■' 


na  junga 


La  forme  négative  correspondante 
est  inusitée,  sauf  en  de  rares  cir- 
constances, où  la  première  personne 
du  singulier  sert  emphatiquement 
dans  l'interrogation  : 

'si-na  kw-ênéa  ?  ne  vais-je  pas  i1 


Pa&ticu*.es  admises.  —  i°  En  sufii\alion  au  verbe  principal,  -fixe?  -ni?  -ni? 
una  fùnga-dyc  ?  comment  lies-tu  ? 


i.  La   forme   pleine  nina  funga   de    la   première    personne   est    plutôt   emphatique, 
marquant    insistance,    volonté    expresse.    Aussi     emploie-t-on     souvent    l'abréviation 

nna  fttngà  ou  'na  fûnga.  —  ■>,.  G.  n-ïçu  alla  fùnga  ou  nna  fùnga.  —  3.  G.   iwe  ina  fùnga. 

—  /i.  G.  tçana  fùnga.   —    5.  La  forme  complète  mima  fûnga  ne  s'emploie  guère  que  par 
emphase.  —  6.  G.  vatçu  oahaftitiga.  —  -.  G.  ana  fûnga.  —  8.  G.   rlgovc,  indi  rijna  fùnga. 

—  y.  Am.  :ilu  :ina  fûnga  ;  G.  zitçii  zim  fùnga. 
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a0  En  préfixation  au  verbe  principal,  le  pronom  objectif:  wana  ka-funga  ils 
le  lient. 

3°  En  suffixation  à  l'auxiliaire,  le  pronom  relatif,  y  compris  -vyo  et  -po  en 
fonction  d'adverbes  ou  de  conjonctions  : 

Dyiwe  ni-na-lo  li-fûnga  la  pierre  (celle)  que  je  lie,  ni-na-lo  fùnga  que  je  lie; 
A-na-ye  ni-fùnga  (celui)  qui  me  lie  ; 
Miti  hii,   wênye  wa-na-o  i-kwèa,  wâna-ume,   ces  arbres  ceux  qui  y  grimpent, 
^sont)  des  hommes  ; 
^Kule  u-na-ko  kioenda  là-bas  où  tu  vas  ; 
M-na-po  ku-dya  quand  vous  venez. 

Ce  temps  est  spécial  aux  dialectes  du  Sud,  y  compris  le  Kihadimu,  le  KUnin- 
batu  et  le  Kivumba  ;  le  Kipemba  et  les  dialectes  du  Nord,  qui  ne  l'ont  pas  en 
propre,  tendent  à  se  l'approprier.  Il  est  précieux,  en  ce  qu'il  marque  l'actualité 
d'une  action  ou  d'un  fait  :  nina  soma,  je  lis,  je  suis  lisant,  je  suis  à  lire. 


AORISTE   et- PASSE   LMlKlTV^ 


hi-mè-fûnga  ou  ni-ma-fùnga  j'ai  lié 

(Les  autres  personnes  avec  les  mêmes 
pronoms  subjectifs  que  le  présent  actuel 
ni-na  fûnga). 


La  forme  négative  correspondante 
'si-mè-fnnga  est  à  peine  usitée.  On 
l'emploie     cependant     sous     forme 
interrogative  avec  emphase  : 
'simèsèma  n'ai-je  pas  dit  ? 

Pabticules  admises.  —  i°  A  l'affirmatif  et  au  négatif,  infixe  du  pronom 
objectif. 

20  à  l'affirmatif  seulement,  suffixes  interrogatifs  dye  ?  -pi  ?  -ni  ? 
nmè-mw-ona-pi  ?  où  l'as-tu  vu  ? 

Nota.  —  Avec  les  verbes  neutre  d'état  ou  de  qualité,  il  y  a  extension  du  pré- 
sent duratif  au  passé  indéfini:  amèîala,  il  dort  (il  dort  depuis  plus  ou  moins 
longtemps);  amèânguka,  il  est  tombé  (il  est  encore  à  terre). 


IIe  AORISTE  (archaïque  en  -e.) 
(spécial  aux  dialectes   Amv    G.,    Ng.,  p.    182.) 


'si-fùngi-e  je  n'ai  pas  lié 
(La  suite  des  personnes  sur  'si-fûngi). 


ni-fùngi-e  j'ai  lié 

(La    suite    des    personnes    sur     ni-na 
fûnga). 

1.  Ce  temps  manque  au  Kigunya  et  au  Kipemba  :  on  y  supplée  dans  le  premier 
dialecte  par  l'aoriste  en  -e,  dans  le  second  par  n-a  fûnga  (V.  Nota  196).  —  Le  Kiarau, 
à  côté  de  la  forme  ordinaire  nimèfGnga,  en  a  une  seconde  avec  superpositioi}  de  la 
caractéristique  mè  à  la  caractéristique  hu  de  l'indicatif  habituel.  Il  emploie  cette  forme 
pour  marquer  plus  spécialement  la  persistance  de  l'action  ou  de  l'état,  au  présent  : 
ni-mè-hu-soma  je  suis  à  lire. 
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Particules  admises.  —  i°  A  l'affirmatif  et  au  négatif,  l'infixé  du  pronom 
objectif. 

a0  A  l'affirmatif  seulement,  -dye  ?  -pi  ?  -ni  ?  le  suffixe  du  relatif1,  y  compris 
-vyo  et  -po  en  fonction  d'adverbes  ou  de  conjonctions. 

Nota.  —  La  valeur  temporelle  est  la  même  que  celle  de  l'aoriste  ier. 

PASSÉ    INDÉTERMINÉ 
(sans  correspondant  affirmatif.    Vaut  pour  tous  les  temps  passés.) 

'si-ku-fùnga  je  n'ai  pas  lié.  —  Je  ne  liais  pas,  je  ne  liai  pas,  je  n'avais  pas  lié. 

(La  suite  des  personnes  sur  'si-fûngi). 

Particules  admises. —  L'infixé  du  pronom  objectif:  h-u-ka-ni-fùnga?  ne  m'as- 
tu  pas  lié  ? 

PASSÉ    INACCOMPLI 


'si-clya  fûnga'2  je  n'ai  pas  encore  ou 
jamais  lié.  —  Je  ne  liais  ou  liai 
jamais  ou  pas  encore,  je  n'avais 
jamais  ou  pas  encore  lié. 

(La  suite  des  personnes  sur  'si-fûngi). 


Sans  correspondant  à  l'affirmatif, 
sauf  exceptionnellement  dans  l'inter- 
rogation : 

U-dya  ona-pi  mnàncli  kudyenga  nyum- 
ba  kutwani  ?  où  as-tu  vu  le  cormoran 
bâtir  son  nid  au  couchant  (en  terre 
ferme)  ? 

Particules  admises.  —  i°  Le  pronom  objectif  préfixé  au  verbe  principal  : 
ha-m-dya  ni-fùnga  vous  ne  m'avez  pas  encore  lié. 

a0  La  forme  affirmative  peut  aussi  prendre  les  suffixes  interrogatifs  -dye  ? 
-pi  ?  -ni  ? 

PASSÉ    NARRATIF 
(affirmatif    seulement.) 

ni-ka-fûnga3  je  liai,  j'ai  lié. 

(La  suite  des  personnes  sur  ni-na  fûnga). 

1.  Au  singulier  du  genre  pers.,  le  relatif  en  -0  est  seul  usité  :  a-ni-ketèe-o  qui  me 
repousse. 

3.  Am.  G.  'si-ya  fûnga.  — Le  tableau  synoptique  de  la  conjugaison  indique  le  ku-  de 
l'infinitif  facultatif  à  ce  temps,  pour  tous  les  verbes  à  radical  monosyllabique,  ainsi 
que  pour  les  verbes  kw-ënda  aller,  kw-iba  voler,  kw-iça  finir,  kw-imba  chanter,  et  ku-uza 
vendre.  Le  Kigunya  n'a  conservé  cette  faculté  que  pour  le  verbe  ku-va  (=  ku-wa  des 
autres  dial.)  ;  pour  les  autres  il  préfère  dire  sans  ku-,  siya  fa,  siya  la,  siya  nya,  siya  mra, 
siy'enda,  etc. 

3.  La  première  personne  est  parfois  abrégée  en  ha-jûnga  (Y.  Phonétique,  p.  35,  3°). 


\ 


*  PARTIES    DU    DISCOURS  IQO 

Particules  admises.  —  i°  L'inflxe  du  pronom  objectif. 

2°  Les  suffixes  interrogatifs  -dye  ?  -pi  ?  -ni  ? 
u-ka-ni-fùnga-dye  ?  comment  m'as-tu  lié  ? 

PASSÉ    ABSOLU 

Deux  formes.  Strictement  l'une  marque  l'imparfait  ou  le  passé  défini,  et 
l'autre  le  plus-que-parfait.  Mais  l'identité  des  troisièmes  personnes  du  g.  pers. 
dans  l'une  et  l'autre  est  cause  que,  dans  la  pratique,  on  confond  ordinaire- 
ment les  deux  temps,  dont  l'exemple  suivant  montre  la  distinction  : 

Tu-li  kw-ënda  mbio,  kiuani  tw-a-li  tiveka  tànga  kubwa,  nous  allions  à  la 
course,  parce  que  nous  avions  hissé  la  grande  voile. 


(simple.) 


i°  ni-li  fiïnga  '  je  liais,  je  liai, 

ou 
a0  n-a-lifûnga  j'avais  lié. 

(Les  personnes  du    1°  sur  ni-na  fûnga, 
celles  du  2°  sur  n-a-fûnga) 


La  forme  négative  correspondante 
est  inusitée,  sauf  la  ire  personne  du 
singulier  rarement  entendue  dans 
l'interrogation  : 

'si-li  sema  ?  ne  disais-je  pas  ? 


Particules  admises.  —  i°  En  préfixation  au  verbe  principal,  le  pronom 
objectif  :  tw-a-li  lua-fiïnga,  nous  les  avions  liés. 

2°  En  suffixation  au  verbe  principal,  les  interrogations  -dye  ?  -pi  ?  -ni  ? 

'S°  En  suffixation  à  l'auxiliaire  :  le  pronom  relatif,  V.  ci-après. 

(avec   le  relatif  suffixe  à  V auxiliaire.) 

Cette  forme  a  la  valeur  d'un  passé  indéterminé,  ce  qui  lui  permet  de  servir 
pour  tous  les  temps  du  passé.  On  lui  donne  même  parfois  la  fonction,  d'un 
présent  indéfini  ou  de  l'aoriste,  pour  marquer  une  action  ou  un  état  dont  le 
début  appartient  au  passé  :  mimi  niliye  kaa  hapa,  moi  qui  demeure  ici.  —  La 
forme  négative  a  une  valeur  encore  plus  étendue,  qui  autorise  son  emplo1 
pour  tous  les  temps  passés  de  l'indicatif,  du  conditionnel  et  du  subjonctif,  qui 
n'ont  pas  la  faculté  de  prendre  le  relatif. 

Le  Kigunya  conserve  facultativement  le  ku-  de  l'infinitif  au  verbe  principal  : 
niliye  kufùnga  ou  niliye  fûnga,  nlsiye  kufùnga  ou  nisiye  fiïnga. 


i.  Rarement  abrégé  en  nli  fiïnga. 
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ni-li-ye  fiïnga  '  (moi)  qui  ai  lié, 

—  (moi)  qui  liais,  liai  ou   avais 
lié. 

u-li-ye  fiïnga  '  (toi)  q.  as  lié,  etc. 
(lui,  elle)  qui  a  lié 


fânga 


lu-li-o  fiïnga  4  (nous)  qui  avons  lié 
inu-li-o  fiïnga5  ou  m-li-o  fiïnga   (vous) 
qui  avez  lié 

(eux,  elles)  qui  ont  lié 


ja-li^B~-^ 

m-ti,  ii-kiiu,  u-goe. 

n-li-o 

i[n]-zi 

i-li-yo 

dyi-ive2   .     .     .     . 

li-li-lo 

ki-ta3 

ki-li-tço 

pahali     l  hapa  . 
(singulier  }  haku  . 
et  plur.)  (  humu. 

pa-li-po 

ku-li-ko 

mu-li-mo 

wa-tun  .  .-. 
mi-ti  .... 
ma-kuu,  ma-tve. 
ngoe,  i[/i]-rï7     . 


wa-li-o 
i-li-yo 
ya-li-yo 
zi-lir-zo 


fiïnga 


ni-si-ye  fiïnga {  (moi)  q.  n'ai  pas  lié, 
—  (moi)  q.   ne  lie,  liais  ou  liai 
pas;  q.  n'avais,  n'aurai,  n'aurais 
ou  n'eusse  pas  lié. 

u-si-ye  fiïnga1  (toi)  q.  n'as  pas  lié,  etc. 
(lui,  elle)  qui  n'a  pas  lié 

a-si-ye  l 
u-si-o 
i-si-yo 
li-si-lo 
ki-si-tço 
pa-si-po 
ku-si-ko 
mu-si-mo 

tu-si-o  fiïnga  (nous)  qui  n'avons  pas  lié 
mu-si-o  fiïnga,    mi-si-o  fiïnga    (vous) 
qui  n'avez  pas  lié 

(eux,  elles)  qui  n'ont  pas  lié 


fiïnga 


iva-si-o 

i-si-yo 

ya-si-yo 


vi-tu  8 vi-li-vyo 


I  zi-si-:o      I 


fiïnga 


vi-si-vyo    \ 


2°  forme  (plus-que-parfait) 
(souvent   confondue    avec   la    précédente.) 

correspondant  nisiye  fiïnga  ci-dessus. 


w  (moi)  q.  avais  lié 
toi)  q.  avais  lié 
lui,  elle)  q.  avait  lié 

Va4A  ■-      I'  LUS* 


t     ■  li~uA<ujyt 


1  MxiÀx'l     L\)k 


mtu   u\i-n 


n-a-li-ye 
w-a-li-ye 
-.  'a-li-ye 

Au   lîeu  du  relatif  sujet  on  'peut  av&ir  le  relatif  complément 
m-fiïnga  la  personne  que  tu  as  liée;   miti  nili-yo  i-fiïnga  les  arbres  (ceux)  que 
j'ai  liés  ;  mili  nili-yo  fiïnga  les  arbres  que  j'ai  liés. 

Au  même  titre  que  le  relatif,  sont  admises  encore  les  particules  adverbiales 
ou  conjonctives,  -vyo  à  l'affirmatif  seulement,  -po  à  l'affirmatif  et  au  négatif. 

i.  On  dit  aussi  nilio,,  ulio,  alio,  nisio,  usio,  asio  fûnga:  les  dialectes  Ain.  cl  G.  n'em- 
ploient même  qne  ces  dernières  formes.  —  ■>.  (!.  iwe  Mo  fiïnga,  isio  fiïnga.  —  .'!.  P. 
kitu  kilikyo  fûnga,  kisikyo  fiïnga.  — d.  G.  tçalio  fûnga,  tçnsîo  fiïnga.  — 3.  (!.  mulio  fiïnga. 
musio  fûnga.  —  G.  G.  valçu   valio  fiïnga,    vasio  fûnga.  —   7.  (!.   ngove,    indi  zilizo  fûnga. 

zisizo  fiïnga.  —  8.  Am,    zi(u  zilizo  fûnga,  ;isi:o  fiïnga  ;  (î.  :itçn  zilizo  fiïnga.  zisizo  fiïnga. 
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Les  formes  nilipo  Jùnga,  nalipo  fùnga,  nisipo  fûnga,  ont  pris  une  très  grande 
extension  de  sens,  au  point  de  paraître  avoir  L'importance  de  temps   spéciaux. 

En  effet,  les  formes  affirmatives  nilipo  fùnga  où,  quand,  lorsque-je  liais,  liai 
ou  ai  lié,  nalipo  fùnga  où,  quand,  lorsque  j'avais  lié,  comportent  encore  la 
signification  du  passé  antérieur  «  où,  quand,  lorsque  j'eus  lié  »  ; 

La  forme  négative  nisipo  fùnga  aux  sens  premiers  «  où,  quand,  lorsque  je  ne 
lie,  ne  liais,  ne  liai,  n'ai  ou  n'avais  pas  lié  »,  ajoute  encore  les  suivants  : 

Quand  même  je  ne  lie,  ne  liais,  n'ai,  n'avais  ou  n'eusse  pas  lié  ; 

Sans  que  je  lie,  liasse  ou  eusse  lié  ; 

Si  je  ne  lie,  ne.  liais,  n'eusse  ou  n'avais  pas  lié; 

A.  moins  que  je  ne  lie,  ne  liasse,  n'aie  ou  n'eusse  pas  lié  ; 

Moi  ne  liant  pas,  ou  n'ayant  pas  lié1. 


FUTUR    SIMPLE 


ni-ta-fùnga"2  je  lierai 
a-ta-fùnga  tu  lieras 
(La  suite  sur  ni-na  fûnga). 


'si-'ta-fùnga3  je  ne  lierai  pas 
h'u-ta-fûnga  tu  ne  lieras  pas 

(La  suite  sur  'si-fûngi). 


Particules  admises.  —  i°  L'infixé  du  pronom  objectif4. 
2e  Les   suffixes  interrogatifs  -dye  ?  -pi  ?  -ni  ? 

FUTUR    RELATIF 
(affirmatif    seulement.) 

ni-taka-ye  fùnga  ou  ni-taka-o  fùnga  5  (moi)  qui  lierai. 
n-taka-ye  fùnga  ou  u-taka-o  fùnga  (toi)  qui  lieras. 

(La  s$ite  de  ni-taka-ye  sur  ni-fûnqa-ye  ;  fûnga  ne  change  pas). 

Particules  admises,  —  i°  En  suffixation    à    l'auxiliaire  -taka,   et    au   même 

titre  que  le  relatif,  les  particules  adverbiales  ou  conjonctives  -vyo,  -po. 

■'"     S 

2°:En  préfixation  au  verbe  principal,  le  pronom  objectif. 

i.  L'absence  d'un  correspondant  négatif  au  mode  participai,  nikifûnga  «  moi  liant  », 
trouve  sa  compensation  dans  ce  dernier  sens  de  nisipo  fûnga.  ' 

2.  nilafûiiga,  ou  par  abréviation  niafûnga  ou  tafûnga.  —  DN.  nitafûnga,  'sitafûnga,  etc. 
—  3.  Au  lieu  de  'sitafûnga,  le  Kiamu  a  'si-tô-fûnga  (contracté  de  'si-ta-u- fûnga),  où 
u-fûnga  est  une  abréviation  de  l'infinitif  ku-fûnga. 

4.  Les  poètes  et  les  écrivains  se  sont  autorisés  parfois  à  introduire  l'infixé  conjonctif 
-po  :  dunia  i-ta-po-koma  quand  le  monde  finira  (UtPmi  wa  Kiyarna).  L'exemple  n'a  pas 
été  suivi. 

.">.  Le  Kigunya  conserve  à  tous  les  verbes  sans  exception  la  caractéristique  ku-  de 
l'infinitif  :  n-taka-o  ku-fûnga.  —  La  seconde  forme  de  relatif  en  -o  des  trois  personnes  du 
sing.  g.  pers.  est  la  seule  usitée  dans  les  dialectes  Kiamu  et  Kigunya. 
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Participial'.      IT^^ 
(afflrmatif  seulement) 


ni-ki-fûnga'2  moi  liant  (d'où  on  déduit  les  autres  sens,  si  je  lie,  liais  ou  avais 
lié  ;  quand  je  lie,  liais,  lierais  ou  aurais  lié  ;  supposé  que  je  lie  ;  si  je  dois 
lier). 

u-ki-fûnga  toi  liant. 

a-ki-fùnga3  lui,  elle  liant  (g.  pers.). 

(La  suite  des  pronoms  subjectifs  sur  ni-na  fûnga). 

Seule  particule  admise.  —  L'infixé  du  pronom  objectif  :  uki-ni-Junga  toi  me 
liant. 

Pour. suppléer  à  la  forme  négative,  V.  nisipo  fûnga  p.  201  et  nikitoa  fûnga 
(Y.  Syntaxe,  Auxiliaires  secondaires). 


Conditionnel. 

CONDITIONNEL     INDÉFINI 4 


ni-ngè-fûnga6  je  lierais;  si  je  lie  ou 
liais,  qu'on  rend  encore  par  kwâmba 
ou  kama  ningèjûnga  ;  quoique,  bien 
q.  je  lie,  quand  même  je  lierais,  = 
nidyapo  fûnga. 
(La  suite  sur  ni-na  fûnga). 


' 'si-ngè- fûnga  je  ne  lierais  pas  ;  si  je  ne 
liais  pas,  qu'on  rend  mieux  par 
kwâmba  ou  kama  'singèfunga,  ou 
par  nisipo  fûnga. 

(La  suite  sur  'si-fûngi). 


Particules  admises.  —  i'°  Le  pronom  objectif  préfixé   au   radical  du   verbe 
principal  :  ungè-m-fûnga  tu  l'aurais  lié. 

20  Les  suffixes  interrogatifs  -dye?  -pi?  -ni  ?  ungè-iva-fûnga-dye  ?  comment  les 
aurais-tu  liés  ? 


1.  La  forme  négative  ni-si-ki-fûnga  «  moi  ne  liant  pas  »,  essayée  par  quelques  poètes, 
n'est  pas  entrée  en  usage. 

3.  La  première  personne  du  singulier  est  sujette  à  plusieurs  abréviations  ou 
altérations  :  G.  'ki-fûnga  ;  Ng.  'tçi-fûnga  (tç-  devant  voyelle,  'lç-ènda  pour  ni-ki-ênda 
moi  allant);  tous  dial.  'hi-fûnga  (style  epist.  et  poét.).  —  3.  La  3°  pers.  du  sing.  g. 
pers.  est  abrégée  parfois  en  ki-fûnga,  dans  les  dialectes  autres  que  le  Kigunya. 

li.  Ce  temps  est  inusité  dans  les  dial.  Am.  et  G.,  qui  lui  substituent  le  conditionnel 
en  -ngali,  auquel  ils  accordent  une  valeur  indéfinie  comprenant  le  présent,  le  futur  et 
le  passé.  —  6.  Par  abréviation  n'ngèfûnga  ou  'ngèfûnga. 
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CONDITIONNEL   PASSÉ'    (Am 

ni-nga-Ufùnga*  j'aurais  lié  ;  j'eusse  lié, 
si  {kwàmba  ou  kama  devant  un  autre 
v.  au  conditionnel)  ;  si  j'avais  lié, 
qu'on  rend  mieux  par  kwàmba  ou 
kama  ningali  fùnga.  —  Am.  G.  et 
parfois  les  autres  dial.  accordent 
encore  à  ce  temps  la  valeur  du  pré- 
sent :  je  lierais,  si  je  lie. 


G.    COND.    INDEFINI) 


(La  suite  sur  ni-nafûnga). 


'si-nga-li  fûnga  je  n'aurais  pas  lié  ;  je 
n'eusse  pas  lié,  si  (kwàmba  ou 
kama)  ;  si  je  n'avais  pas  lié,  qu'on 
rend  mieux  par  kwàmba  ou  kama 
'singalifûnga  ou  par  nisipo  fùnga. 
—  Am.  G.  et  parfois  les  autres  dial. 
accordent  à  ce  temps  la  valeur  du 
présent  :  je  ne  lierais  pas,  si  je  ne 
lie  pas. 
(La  suite  sur  'si-fûngi). 


Pauticules  admises.  —  i°  Le  pronom  objectif  préfixé  au  radical  du  verbe 
principal  :  ivâ-ngali  ku-fùnga  ils  t'auraient  lié  ;  hu-ngali-iva-fûnga  tu  ne  les 
aurais  pas  liés. 

a0  A  l'afflrmalif  seulement,  les  interrogations  -dye  ?  -pi?  -ni? 

CONDITIONNEL    INEFFICACE 
(La  forme  négative  est  suppléée  par  ni-si-po  fùnga,  V.  p.  201.) 

ni-dya-po  fùnga3  quand  même  je  lie,  lierais  ou  aurais  lié  ;  quoique,  malgré 
que,  encore  que  je  lie,  litt.  quand  (même)  je  viens  (à)  lier. 

(La  suite  des  pronoms  subjectifs  sur  ni-na  fùnga). 

Seule  particule  admise.  —  Le  pronom  objectif  préfixé  au  verbe  principal  : 
adyapo  ia-fùnga    quand  même  il  nous  lie. 


Subjonctif. 

OPTATIF-SLBJONCT1F    INDÉFINI 


ni-fùnge  1"  que,  pour.,  q.,  afin  q.  je 
lie,  liasse,  aie  ou  eusse  lié  ; 
20  Dépendant  d'un  v.  exprimé  ou 
s.-ent,,  souvent  d'une  façon  optative 
ou  interrogalive  :  Il  faut,  il  est  néces- 
saire, désirable  q.  je  lie  ;  faut-il  q.  je 
lie?  fallait-il  q.  je  liasse  ?  puis-je  ou 
pouvais-je  lier  ') 

(La  suite  sur  ni-na  fùnga]. 


ni-si-fùnge  i°    que    je   ne    lie,  liasse, 

n'aie  ou  n'eusse  pas  lié  ; 

20  Dépendant  d'un  v.  exprimé  ou 
s.-ent.,  etc.  :  Il  ne  faut  pas  q.  je  lie  ;  il 
ne  fallait  pas  q.  je  liasse  ;  sans  q.  je 
lie  ou  liasse;  de  peur  q.  je  ne  lie  ; 
faut-il  q.  je  ne  lie  pas  ?  ne  dois-je  ou 
ne  devais-je  pas  lier  ? 

(La  suite  sur  ni-si-ye  fûnga). 


1.  En  Kingozi,  il  y  a  quelques  rares  exemples  d'un  conditionnel  passé,  composé  de 
l'auxiliaire  -nga-  suivi  du  v.  principal  à  l'aoriste  archaïque  en  -c  :  ni-mga-fûngic  j'aurais  lié. 

■i.  Par  abréviation  n'ngali  fûnga  ou  'ngali  fûnga. 

i.  En  poésie,  le  ku-  de  l'infinitif  est  parfois  conservé  devant  le  radical  du  v.  :  nidyapo 
leu-fûnga. 
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Particules  admises.  —  ic  Pronom  objectif  infixé  immédiatement  devant  le 
radical  :  ângalia  usi-rn-fiïnge  prends  garde  que  tu  ne  le  lies. 

2°  A  l'affirmatif  seulement,  les  suffixes  interrogatifs  -dye  ?  et  -ni  ? 

Nota  I.  —  La  première  personne  du  pluriel  en  fonction  d'impératif  prend  le 
suffixe  -ni  vous,  lorsqu'on  est  plus  de  deux  : 

tw-ënde  allons,  c'est-à-dire  nous  deux  ; 

tiv-ende-ni  allons,  c'est-à-dire  nous  et  vous  (un  ou  plusieurs  avec  nous  deux  . 

Nota  II.  —  Il  existe  de  la  3e  personne  du  singulier  une  forme  optative 
déprécativc,  connue  seulement  en  poésie  :  Ngw-a-ku-pënde  '  que  Dieu  t'aime 
(crase  de  Mïïngu  a-ku-pênde). 

OPTATIF  -  SUBJONCTIF     IMPULSIF 

(sans  correspondant  négatif.) 

ni-ka-f  ange  2  que  je  lie  ou  liasse  ;  faut-il  que  je  lie. 

Particules  admises.  —  i°  L'infixc  du  pronom  objectif. 
2°  L'interrogation  -dye  ? 

Nota.  —  Ce  temps  est  surtout  usité  après  un  verbe  indiquant  motion  : 
nênda  u-ka-m-fùnge  va  que  tu  le  lies  =va  le  lier.  Cet  exemple  montre  comment 
ce  même  temps  peut  servir  d'équivalent  à  l'impératif  compellatif,  dont  il  est 
une  formule  adoucie. 


SUBJONCTIF  ANTERIEUR 
(sans    correspondant    nogatifiV  ^Tr^ TsisvL&bf.     * 

ni-si-dye  fùnga  3  avant  que,  à  moins  que  je  ne  lie,  ne  liasse,  n'aie  ou  n'eusse 
lié  ;  sans  que  j'aie  ou  eusse  lié. 

(La  suite  des  pronoms  subjectifs  sur  ni-si-ye  fùnga). 

Seule  particule  admise.  —  Le  pronom  objectif  préfixé  au  v.  principal  : 
akaànguka  a-si-dye  ni-fùnga,  il  tomba  avant  de  me  lier,  titt.  sans  qu'il  m'ait 
lié. 


i.  Par  licence  poétique  Ngwahupënda, 

■<..  La  première  personne  du  sing.  est  parfois  abrégée  en  hafûnge. 
3.  Am.  G.  nisiyc  fùnga.  —  En  poésie,  on  trouve  aussi,  par  licence,  nisidya  funga  (Am. 
G.  nisiya  fûnga). 
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Participe. 

Le  swahili  a  la  faculté,  dont  il  n'use  pas  nécessairement  pour  tous  les 
cas,  de  former  avec  le  radical  du  verbe  affirmatif  un  nom  verbal,  qui 
joue  parfois  le  rôle  d'un  vrai  participe,  c'est-à-dire  d'un  mode  verbal 
capable  d'avoir  un  complément  : 

mtu  mfanya  biaçara,  une  personne  faisant  le  commerce  (mfanya  iva  biaçara 
serait  une  faute,  mfanya  n'étant  pas  un  substantif)  ; 

mke  mfiwa  munie,  femme  privée  (par  la  mort  de  son)  mari  (de  knfiwa  passif 
de  la  forme  directive  kufia  de  kufa  mourir). 

La  composition  est  simple  :  d'abord  un  préfixe  nominal,  le  plus  ordi- 
nairement celui  du  g.  pers.,  quelquefois  celui  du  g.  spéc.  ;  puis  le  radical 
du  verbe  ;  enfin  la  désinence  propre  de  l'infinitif  a,  e,  i,  o  ou  u.  — 
Quelques  verbes  en  a  ont  une  deuxième  et  même  une  troisième  variété, 
ne  différant  que  par  la  substitution  à  l'a  final  d'une  désinence  i  ou  e  l,  la 
première  avec  une  valeur  active,  passive  ou  neutre  suivant  les  radicaux, 
la  seconde  le  plus  souvent  passive. 

Les  formes  à  désinence  a  et  i  coexistent  parfois  avec  le  même  radical, 
toutes  les  deux  équivalentes  pour  le  sens,  ou  chacune  avec  sa  valeur 
propre. 

mfanya  ou  mfanyi  biaçara,    faisant  le  commerce,   commerçant,   marchand  ; 

mçona  ou  mçoni  nguo,  cousant  les  habits,  tailleur  ; 

mgema  têmbo,  mais  mgemi  iva  têmbo,  producteur  de  vin  de  palme  ; 

mfua  tçuma,  forgeant  le  fer,  forgeron  (mfui  n'existe  pas)  ; 

nTkuinga  siafu,  chassant  les  fourmis,  chasse-fourmis  (nom  de  la  canavalie 
comestible)  ;        V* 

mçincla  watu,  vainquant  les  gens;  mais  mçindi  (tout  court),  vainqueur,  en 
regard  de  mçinde  vaincu  ; 

mtamwa  esclave  (litt.  employé)  ;  mais  mtume,  envoyé,  apôtre. 

Le  participe  est  à  la  base  de  tous  les  noms  verbaux,  dont  la  formation 
vient  d'être  exposée  ;  mais  il  s'en  faut  que  tous  aient  conservé  la  fonction 
de  mode  verbal.  La  plupart  ne  se  rattachent  plus  au  verbe  que  par  leur 
origine,  et  ne  sont  ni  plus  ni  moins  aujourd'hui  que  des  substantifs  ou 
des  adjectifs,  comme  mçindi,  mçinde,  mtumwa,  mtume  cités  plus  haut. 

i.  Les  désinences  i,  e,  semblent  empruntées  à  une  forme  contracte  de  l'aoriste 
archaïque. 
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Une  fois  affranchis,  plusieurs  des  noms  en  i  ont  même  vu  leur  dernière 
consonne  radicale,  lorsqu'elle  était  originairement  b,  w,  p,  d,  t,  h,  dans 
le  verbe,  se  mouiller  devant  l'i,  puis  évoluer  rapidement,  b  et  w  ayant 
aujourd'hui  abouti  à  v,  p  kf  — »•  v,  cl  à  z,  t  à  s,  k  à  ç  : 

mgomvi  querelleur,  (ku-gomba  quereller,  gourmander)  ; 
mlevi  ivrogne,  (ku-lewa  s'enivrer)  ; 

mivivi  voleur,  (ku-iba  voler)  ;  une  nouvelle  évolution,  après  mouillement  du 
v  de  mwivi  a  donné  le  doublet  mwizi  ; 
mwafi  ou  mwavi  arbre  de  l'épreuve,  (ku-apa  prêter  serment)  ; 
mlihzi  gardien,  (ku-linda  garder)  ; 
mwokosi  ramasseur,  (ku-okota  ramasser)  ; 
inwaçi  maçon,  {ku-aka  maçonner)  ; 

Les  participes  restés  tels,  c'est-à-dire  participant  du  verbe  par  la 
faculté  de  régir  un  complément  sans  intercalation  de  la  préposition 
variable  -a,  sont  rares,  d'un  emploi  restreint  le  plus  souvent  à  des 
expressions  consacrées.  On  n'est  pas  autorisé  à  accorder  un  participe  à 
chaque  verbe  simple,  et  à  chacune  de  ses  formes  dérivées  :  il  n'y  a  de 
règle  que  l'usage. 

Comme  sens,  le  participe  d'un  verbe  passif  correspond  à  un  participe 
passé  ayant  la  valeur  d'un  adjectif  : 

mbarikiwa  béni,  (ku-bariki  bénir)  ; 

mzuiwa  tçoo  resserré  du  ventre,  constipé,  (ku-zula  retenir"). 

Le  participe  d'un  verbe  actif  ou  neutre  ne  répond  guère  à  un  participe 
présent,  que  lorsqu'il  a  un  complément.  Même  alors  il  se  rend  souvent 
mieux  par  «  celui  qui  fait  ou  qui  supporte  l'action.  »  Fréquemment 
aussi  il  forme  avec  son  complément  une  sorte  de  composé,  que  le  fran- 
çais traduit  par  un  simple  nom  d'agent  ou  d'état  en  -eur,  en  -ier,  etc. 

mfuma  nguo  tissant  les  babils,  tisserand,  (ku-fuma  tisser)  ; 

mtça  Miïngu  craignant  Dieu,  dévot,  Un  dévot,  une  dévote,   (ku-tça  craindre   ; 

mngodyèa  mlângo  gardant  la  porte,  porlier-ère,  {ku-ngodyè-a  attendre)  ; 

mpigana  na  luatu  se  querellant  avec  les  gens,  querelleui-se,  (I;u-piua-na  se 
battre)  ; 

Prov.  Mpa  nyongo  si  mivenzip  le  donnant  (qui  le  donne;  le  dos  n'est  pas  ton 
ami. 

Nota  I.  —  Ce  qui  fait,  la  plupart  du  temps,  l'incertitude  du  participe  swahili, 
c'est  qu'il  est  souvent  en  voie  de  passer  à  l'état  de  substantif  ou  d'adjectif,  se 
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montrant  participe  dans  un  emploi  et  substantif  dans  un  autre.  A  côté  de 
maiimba,  qui  est  participe  ou  substantif  selon  le  contexte, 

Miïngu  muumba  ivatu  Dieu  créant  les  hommes, 

Mûngu  Muumba  Dieu  Créateur, 

Muumba  le  Créateur  ;  usimtukane  Muumba  ivako  n'injurie  pas  ton  Créateur. 
Vous  avez,  par  exemple,  mpelekiua  envoyé,  mzalhua  indigène,  autochtone  (litt. 
qui  y  est  né),  etc.,  qui  ne  sont  plus  que  substantifs,  comme  aussi  la  plupart 
des  noms  verbaux  en  i,  mwokozi  sauveur,  msèmi  orateur,  et  tous  ceux  en  e, 
mpàmbe  jeune  fille  parée,  demoiselle  d'honneur,  etc. 

Nota  II.  — L'emploi  du  participe  avec  d'autres  préfixes  que  ceux  des  genres 
personnel  et  spécificatif  est  plutôt  anormal.  Ce  n'est  guère  qu'en  poésie,  ou 
dans  certaines  locutions  consacrées,  qu'il  y  en  a  quelques  exemples  avec  les 
préfixes  ma-  et  ki-  : 

Sitçe  mata  yao  na  mafumo  yànganaiviri  : 

Mâhgi  mafuma  ti,  na  magau  mauya  nyuma  (Ulënziiva  Liongo), 

Ne  crains  pas  leurs  flèches  et  (leurs)  lances,  quand  elles  étincelleraient  : 
beaucoup  perçant  la  terre,  et  revenant  en  arrière  :  ma-fuma  de  ku-fuma,  ma- 
gau licence  pour  ma-gaua  de  ku-gaua,  ma-uya  de  ku-uya. 

Ki-waça-waça  le  brûlant,  ce  qui  démange,  surnom  de  la  chenille  urticante; 

Ki-buruga-mavi  le  roulant  crotte,  surnom  du  bousier  ; 

Ki-fa-uôngo  le  mourant  mensongèrement,  la  sensitive. 


tâffiP 


Verbes     irré<§uS 


!.    —     Exceptions     communes     à     certains     verbes 

1"  Impératif  de  quelques  verbes  monosyllabiques. 

L'impératif  a  ses  formes  dérivées  du  subjonctif.  Entre  autres  indica- 
tions, nous  avons  le jpréfixe  subjectif  dgj^r  V  pers.  du  sing.  exception- 
nelie|nent  conservéJ^f^Hb^iKff^u^i^lître  dialecte,  à  l'impératif  affîrmatif 
f    simple  de  qpat^^erbes  à^jeatîîcal  monosyllabique,  ku-la  manger,  ku-nya 
éxacuh\?rku^fi'ywa  bç^^ku-iva  devenir,  être.  Toutefois,  il  n'y  a  été  main- 
tenu Mie  ^our^orter  l'accent,  là  où  celui-ci   serait  exposer  à  manquer 
\K      de  suaporfT  C'est  pourquoi  il  est  chassé  par  toute  autre  particule  capable 
déjouer  elle-même  ce  rôle,  en  prenant  sa  place  à  l'antépénultième.  De 
£******  là  sa  disparition  lorsqu'apparaît  un  pronom  objectif  préfixé,  m-le,  i-le 
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mange-le,  ya-nywe  bois-la.  De  là  encore  son  absence  dans  la  forme 
négative  du  singulier  (si-le  ne  mange  pas),  parce  que  celle-ci  a  l'accent 
sur  le  préfixe  négatif.  Notons  encore  que  le  pronom  subjectif  n'a  été 
conservé  intégralement,  sous  sa  forme  normale  u,  que  dans  u-we  «  sois  » 
du  Kipëmba  =  u-wa  du  Kiamu  ;  dans  les  autres  verbes  il  a  été  altéré  en  i. 

Cette  permutation,  jointe  à  la  rareté  des  verbes  monosyllabiques  et, 
pour  ceux-ci  encore,  au  petit  nombre  des  cas  réclamant  le  préfixe  sub- 
jectif, a  d'abord  fait  oublier  l'origine  pronominale  de  ce  dernier  ;  puis, 
l'analogie  intervenant,  en  prenant  le  préfixe  pour  un  simple  augment  du 
radical,  a  contaminé  la  2"  pers.  du  plur.,  en  y  introduisant  un  i  prosthé- 
tique  partout  où  la  2e  pers.  du  sing.  en  était  déjà  dotée. 

Cette  complexité  a  causé  des  divergences  dans  les  dialectes.  Ceux  du 
Sud  sont  généralement  moins  fidèles  :  en  cas  d'hésitation,  les  indigènes 
introduisent  sans  conviction  et  comme  à  regret  le  préfixe  ku-  de  l'infi- 
nitif. Le  tableau  suivant  indique  les  formes  dialectales  de  l'impératif 
simple  sans  pronom  objectif  ;  le  même  impératif  avec  pronom  objectif, 
et  l'impératif  négatif,  tous  deux  réguliers,  n'y  figurent  pas. 

se  (  G.  i-la,  Ara.  n-la1,  Mv.  la  ;  DS.  la  ou  ku-la  mange  ; 
pl.  (  G.  i-la-ni,  Am.  n-la-ni  ',  Mv.  P.  H  ?  la-ni,  DS.  le-ni  manger. 
sg.  (  G.  i-nya  ou  ku-nya,  autres  dial.  ku-nya  évacue  ; 
pl.  (  G.  i-nya-ni  ou  ku-nya-ni,  Am.  Mv.  P.  HP  ku-nya-ni,  DS.  ku-nye-ni. 
sg.  (G.  i-nwa,  Am.  Mv.  ku-nwa,  DS.  ku-nywa  bois; 
pl.  (  G.  i-nwa-ni,  Am.  Mv.  ku-mua-ni,  DS.  P.  H?  kn-nywa-ni  buvez. 
sg.  (  G.  i-va,  Am.  u-wa  ou  i-wa,  Mv.  i-wa,  P.  u-we,  DS.  i-we  sois  ; 
pl.  (  G.  i-va-ni,  Am.  Mv.  i-wa-Ai,  P.  mu-we%,  DS.  i-we-ni  soyez. 
'  '    ^^ 

(\  ,  1> 

a*  M  m  2°\Xerbes  à  radical  vocalique  renforcé. 

A  l'exception  a)  des  verbes  d'origine  étrangère,  b)  des  verbes  kw-ënda 
aller,  kw-iba  voler,  kw-iça  finir,  kw-imba  chanter,  ku-uza  mâéèe^çer, 
k-oça  laver,  k-oga  se  baigner  et  k-ota  se  chantier,  qui  ont'  déjà  la  res- 
source de  renforcer  leur  radical  à  certains  temps  en  retenant  le  préf.  ku- 
c}e  l'infinitif,  certains,  mais  non  cependant  tous  les  verbes  à  radical  com- 
mençant par  une  voyelle,  ont  un  doublet  avec  consonne  initiale 
w,  l  ou  y. 

y   A */  i.  Am.  n-la   avec   n   parasite,    introduit  antérieurement    dans   i-la  »•    i{n)la.    puis 

\r       resté  seul  après  chute  de  i.  Même  observation  pour  le  pl.  n-la-ni. 

a.  Le  P.  niu-we  est  tout  simplement  la  forme  telle  quelle  du  subjonctif,  en  corres- 
pondance stricte  avec  u-ioe  du  sing. 
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La  première  série,  la  plus  importante,  comprend  les  verbes,  qui  ont  la 
faculté  de  prendre  le  w  devant  voyelle  autre  que  u. 

Ku-eleka  ou  ku-iueleka  porter  à  dos. 

En  dehors  de  cette  première  série,  on  en  trouve  mie  seconde  for- 
mée d'une  liste  encore  notable  de  verbes  qu'on  peut  entendre  occa- 
sionnellement avec  une  /  initiale,  quoique  cette  consonne  soit  tombée  en 
désuétude  et  discréditée  comme  dénotant  le  parler  barbare  des  esclaves 
venus  des  profondeurs  du  Continent  : 

Ku-ota  ou  ku-lota  ndoto  (G.  ku-otça  ndotço)  rêver,  litt.  rêver  un  songe. 

Enfin  plusieurs  verbes  des  dialectes  Ng.,  II.,  P.,  V.,  Mv.,  Am.  et  G., 
plus  nombreux  dans  ce  dernier  dialecte,  prennent  un  y  alternant  parfois 
avec  /  dans  d'autres  dialectes  : 

Ka-lea  (DS.,  Mv.)  =  ku-yea  (Am.  =  ku-ea  (G.),  élever,  éduquer  ; 
Ku-[l]ewa  (DS.,  Mv.)  =  ku-lewa  ou  ku-yeva  (Am.)  —  ku-leva  ou  ku-eva  (G.) 
s'enivrer  ; 

Ku-yepa  =  ku-epa  (G.)  éviter. 

L'usage  seul  faisant  loi,  on  consultera  le  dictionnaire  pour  connaître  ces 
particularités  1. 

Nota  L  —  L'augment  consonnantique  faisant  corps  avec  le  radical,  les  parti- 
cules préfixables  lui  sont  préposées  sans  le  déplacer  :  ni-iueleke  porte-moi. 

Nota  II.  —  Tous  ces  verbes,  même  quand  ils  ne  prennent  pas  la  consonne 
initiale,  suivent  la  règle  des  verbes  à  radical  commençant  par  une  consonne, 
en  ce  qu'ils  omettent  comme  eux  le  préf.  ka-  de  l'infinitif  aux  temps  com- 
posés avec  un  auxiliaire  verbal.  Ils  se  conjugent  donc  comme  ku-kana  et 
ku-fûnga. 

Nota  III.  —  Au  w  initial,  facultatif  dans  les  dialectes  autres  que  le  Kigunya, 
-correspond  dans  ce  dernier  dialecte,  un  v  inséparable  du  radical  :  ku-aka  ou 
kn-waka  =  G.  ku-vaka  maçonner,  ku-eka  ou  ku-weka  =z  G.  ku-veka  placer, 
ku-iva  ou  ku-wiva  =  G.  ku-viva  cuire  à  point,  mûrir.  Il  n'y  a  guère  d'excep- 
tion sur  ce  point  que  pour  ku-ànza  ou  ku-wânza  commencer,  ku-atça  ou  ku- 
watça  laisser,  qui  sont  respectivement  représentés  dans  les  dialectes  Mv.  Am. 
et  G.  par  ku-ïïnda   et  ku-ata. 

1.  Quoique  les  consonnes  iv,  l,  y,  semblent  jouer  le  rôle  de  consonnes  de  soutien 
contre  l'hiatus,  il  n'est  pas  improbable,  i°  qu'il  y  ait  quelques  verbes  auprès 
desquels  elles  ont  repris  la  place  d'une  consonne  radicale  préalablement  tombée, 
a"  qu'il  y  en  ait  d'autres  où  elles  font  partie  intégrante  du  radical  :  Ku-lea  (DS.  Mv.) 
—  ka-y,ea  (Am.  =  ku-ea  (G.},  élever,  éduquer. 
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Le  v.  ku-ona  «  voir  »  n'a  son  correspondant  ku-wona  qu'en  poésie  ;  mais  le 
Kigunya  a  ka-vona.  C'est  sur  le  thème  ivona  que  s'est  formé  l'aoriste  archaïque 
ni-wene  avec  son  altération  mbwene *•  mbene  (V.  p.  i83,  note  4). 

Si  les  verbes  à  u initial  ne  prennent  pas  ou  supportent  mal  le  w  aujourd'hui, 
ces  mêmes  verbes  ont  en  Kigunya  le  v  qui  a  dû,  au  moins  dans  ce  dialecte. 
être  précédé  du  w  :  Icii-ua  =  G.  ku-vua  tuer,  ku-uza  =  G.  ku-vuza  inter- 
roger, etc. 


II.  —  Exceptions  spéciales  à  certains  verbes. 
Ku-dya  (Àm.  G.  ku-ya),  venir. 

i°  A  l'indicatif  indéfini,  le  Kigunya  conjugue  le  verbe  sur  un  double 
thème  -va  ou-eva1.  -eya,  peut-être  plus  archaïque  que  -ya,  n'est  main- 
tenu que  grâce  à  la  fusion  de  son  e  en  une  syllabe  avec  la  consonne  du 
pronom  subjectif  :  n-eyà  ndo  je  viens  sûrement,  n-eya-o  c'est  moi  qui  viens 
•  (sans  retard),  tçw-eya-o  voici  que  nous  venons,  v-eyaAp  ou  v-eya-vo  voici 
qu'ils  (elles)  viennent.  Mais  il  est  supplanté  par  le  thème  -ya  clans  les 
autres  cas,  à  savoir  quand  le  pron.  subjectif  est  renvoyé  en  arrière  par 
l'infixé  kix-  (de  l'infinitif)  :  'ndo-ku-ya  je  Aiens  sûrement. 

2"  L'impératif  affirmatif  est  ndjyocfi,  ndjoo,  ndyoo,  ndjyo  oti  ndjo 
viens,  pi.  ndjyoni,  ndjoni  ou  ndyoni  venez  clans  les  dialectes  du  Sud, 
nç/oo  ou  ndo  pi.  ndoni  dans  les  dialectes  du  Nord  (Mv.  Ara.  G.) 

J! 
s  s    Ku-dyua  (Àm.  ku-yua.  G.  ku-jyiva  ou  ku-yiva)  savoir. 

En  kigunya  la  forme  négative  normale  de  l'indicatif  indéfini  'si-yivi. 
du  v.  ku-jyiva  ou  ku-yiva,  par  suite  de  la  mouillure  antérieure  de  sa 
consonne  finale,  s'est  peu  à  peu  transform^eatî'point  d'avoir  aujourd'hui 
un  doublet\très  usité  'si-jyisi  ou  'sppifi  je  ne  sais  pas.  On  emploie  sur- 
tout ce  dernier  avec  le  prou.' "objectif  personnel  :  'si-ku-jyisi  je  ne 
connais  pas  ;  'si  -n-jysi'ij6  ne  le  (la)  connais  pas  ;  'si-va-jyisi  je  ne  les 
connais  pas  ;  'li-ii-n-jyisi  lu  ne  le  (la)  connais  pas  ;  etc. 

Le  KiamuA  la   forme   régulière ..  'si-vui  de    son    v.   ku-yua;   niais  il 


$ 


i.  Cette  particularité  du  double  thème  est  commune  à  plusieurs  langues,  Luba, 
Suto,  etc.  Dans  beaucoup  d'autres  le  thème  dissyllabique  est  resté  intact  dans  toute  la 
conjugaison  :  -iya  (Umbundu,  etc.),  -id:a  (zararno,  kaini,  kagura,  etc.),  -edza  (Bonde),  -i;a 
(Zigua,  Sambara,  Sumbwa,  Tabwa,  Subia,  Kimbundu,  Kongo,  etc.). 

a,  ndjyoo  pour  endjyoo  ou  indjyoo,  par  introduction  d'une  n  parasite  (épenthétique) 
entre  l'e  ou  /  du  thème  archaïque  et  le  d  :  la  voyelle  est  tombée,  mais   Yrt  a  survécu. 
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emprunte  en  même  temps  au  Kïgunya  sa  forme  'si-yisi.  Celle-ci  est  sur- 
tout usitée  dans  deux  cas  :  if  quand  on  parle  d'une  manière  absolue 
'si-yisi  je  ne  sais  pas,  h'u-yisi  tu  ne  sais  pas  ;  20  quand  on  infixe  le  prou, 
objectif  du  g.  pevsonnely^s  i-kw-isi  je  ne  te  connais  pas,  'si-miv-isi  je  ne 
le  (la)  connais  pas.  Gomme  on  le  voit  par  les  exemples,  l'y  n'est  maintenu 
qu'après  une  voyelle. 


Kw-enda,  kw-enenda  ou  ku-nenda  aller. 

On  est  libre  de  choisir  l'un  quelconque  des  trois  modèles  ci-dessus. 

Le  premier  kiv-ënda.  est  la  forme  normale,  dissyllabique,  conservant  le 
A*«- à  certains  temps,  comme  iL est  indiqué  au  tableau  synoptique.  Les 
deux  autres  se  conjuguent  sans  le  kii-, 

Kw-enënda  est  tout  simplement  une  forme  réduplicative,  par  redouble- 
ment de  la  première  syllabe  du  radical,  sur  le  modèle  de  plusieurs 
autres  verbes,  comme  ku-gocfôta  «  cogner  coup  sur  coup  n  de  ku-gota 
«  cogner  ».  Seulement,  par  dénasalisation  et  isolement  en  syllabe  de  l'e 
initial,  au  lieu  de  kw-èn-ën-da  on  pronononce  kw-e-nën  -da  l. 

La  forme  aphéréséc  ku-nënda  est  l'abréviation  de  la  précédente.  Ktt- 
nënda  a  l'avantage  de  substituer  un  radical  consonnantique  à  un  radical 
vocalique. 

A  l'impératif  simple  la  forme  nënda,  pi.  nendeni  (DN.  nëndani)  est  la 
plus  en  usage. 


r^        ^e**  Ku-faa  servir,    être  utile,  convenable. 

\  ^  ^^ 
t        ^^    Ce  verbe   a  y  au  lieu  de  i  désinence  de   l'indicatif  indéfini   négatif  : 

'si-fay  (2  syllabes  au  lieu  de  'si-fai  en  3   syll.),  je  ne  suis  bon  à  rien  ; 

ha-i-fay,  c'est  impossible,  cela^io  se  peut.<^^£&£~-  ■ 


j$ 


Ku-leta  (V.  ku-rera,  Am.  ku-eta,  Am.  ancien  ku-yeta, 
G.  ku-etca  ou  ku-wetca),  apporter. 

S* 

A  l'impératif  simple,  e  prend  partout  la  place  de  a  : 

lete  (V '.  rere,  Am.  ete,  Am.  ancien  yete,  G.  wetçe)  apporte; 

leteni  (V.  rereni,  Am.  eteni,  Am.  ancien  yeteni,  G.  wetçeni)  apportez. 

1.  En  raison  de  sa  forme  réduplicative  kw-enënda  ne  devrait  être  employé  que  dans 
le  sens  de  «  faire  du  chemin,  parcourir  une  étape,  cheminer,  trottiner  ».  En  pratique 
on  tient  peu  ou  point  compte  de  la  nuance. 
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Ebu  î  laisse  ! 


Ce  verbe  défectif  manque   aux  dial.   Kiamu  et  Kigunya.   Il  n'a  que 
les  formes  suivantes  : 


i°  Ebu  !  laisse  !  permets  !  comme  on  dit  en  français  :  permettez  !  s'il 
vous  plaît  ! 

ebu  !  niàngalie,  laisse  !   que  je  voie. 

Interrogativement,  ebu  prend  encore  le  sens  de  «  eh  !  bien  quoi  ?  eh 
bien  !  —  A  Zanzibar  et  à  la  Côte  d'en  face  on  emploie  ebu  !  et  ebo  !  le 
second  marquant  davantage  une  surprise  désagréable  ou  le  mécontente- 
ment, eh  donc  !  eh  quoi  ? 

20  ^LajLég-ation,  plus  spéciale  au  dial.  de  Pemba,  y  prend  le  sens 
général  de  «  ne  vouloir  pas  »  :  's-ebu  je  ne  veux  pas,  h'u-e-bu  tu  ne  veux 
pas,  h'-a-ebu  il  ne  veut  pas,  ha-tu-ebu  nous  ne  voulons  pas,  etc.  : 

'si-mw-ebu,  je  ne  le  veux  pas,  je  ne  veux  pas  de  lui. 


;<v 


■  • 
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Verbes    être    et     avoir 

Le  verbe  être  outre  qu'il  est  défectif,  est  souvent  sous-entendu  au  présent 
de  l'indicatif,  ou  suppléé  aux  autres  temps  et  modes  par  d'autres  verbes,  dont 
le  principal  est  ka-wa  «  devenir  »  par  extension  «  être  ». 

Le  verbe  avoir  n'a  d'équivalent  qu'au  présent  de  l'indicatif,  où  l'on  conjugue 
la  préposition  na  «  avec  »  :  ni-na  «  je  avec  »,  u-na  «  tu  avec  »,  pour  «  je  suis 
avec,  tu  es  avec  »,  le  pron.  subjectif  faisant  fonction  de  copule.  Ailleurs  le 
verbe  avoir  manque  de  correspondant  ;  on  le  rend  encore  le  plus  ordinairement 
par  la  locution  ku-wa  na  «  être  avec  ». 


'  Y^ 


Copule    impersonnelle. 

11  existe  une  forme  impersonnelle  de  la  copule  pour  toutes   les  per- 
sonnes de  l'indicatif  présent,  sans  distinction  de  genre. 

COPULE  NÉGATIVE     impCTS.) 


COPULE  AFFIUMATIVE  lilliperS.) 

ni1  c'est. 


si  ce  n\esh  pas. 


î.  ni  n'est  peut-être  pas  différent  du  pronom  indéfini  rit  <c  quelle  chose  ?  quoi?  »  : 
fulani  ni  mgôndjwa  un  tel  est  malade,  litt.  un  tel  quoi  ?  —  malade,  si  semble  être  la 
négation  pure  et  simple,  sous-entendant  la  copule. 
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On  a  vu  p.  78  et  120  que  la  combinaison  de  ni  avec  ya  «  de  »  a  abouti  à  nda 
«  c'est  de  »,  de  ni  avec  iva  «  de  »  à  mbwa  «  c'est  de»,  donnant  par  suite  ndàngu 
«  c'est  de  moi  »,  ndako  «  c'est  de  toi  »,  mbwângu,  mbwako,  etc.,  avec  le 
possessif. 

>  Verbe-lit. 

Il  y  a  trois  manières  d'employer  le  verbe  substantif  -li  : 

1"  Seul  ou  suffixe  des  particules  -vyo  «  ainsi,  comme  »,  -dye  ?  «  com- 
ment? »  pour  rendre  la  simple  copule  entre  le  sujet  et  l'attribut  ; 

20  Suffixe  des  particules  démonstratives  du  locatif,  -po,  -ko,  -mo  «  y, 
là  »  (V.  p.  i35  Nota  I),  pour  le  sens  de  «  être  dans  un  lieu,  exister  »  *  ; 

3°  Immédiatement  suivi  de  la  préposition  na  «  avec  »,  pour  signifier 
«  être  avec  »,  expression  qui  peut,  en  certains  cas,  suppléer  le  v. 
«  avoir  ». 

La  conjugaison  est  défective  et  limitée  aux  temps  suivants  : 


Indicatif. 

Il  n'est  pas  indiqué  de  forme  négative,  attendu  que  'si-li,  's-a-li,  sont  à  peine  usités, 
même  comme  auxiliaires  négatifs  (V.  Conjugaison  du  v.  ku-fûnga).  La  forme  négative 
est  ordinairement  suppléée  par  la  copule  impersonnelle  négative  si  (V.  plus  haut), 
très  rarement  par  le  pronom  subjectif  négatif  en  fonction  de  copule  (V.  p.  io5  i°). 


ni-li  je  suis 
u-li  tu  es 


PRESENT  (informe) 
ta-li 


il,  elle  est 


m-tu* a- 

m-ti,  u-kuu,  u-goe  .  u- 

i[n]-zi i- 

dyi-ive li- 

ki-tu ki- 


nous  sommes 
mu-liA  ou  m-li  vous  êtes 
ils,  elles  sont 

iva-tu 5 wa-  ! 

mi-ti i-     l 

ma-kuu,  ma-ive  .     .  y  a-  t 

n-goe,  i[n]-zi 6     .     .  zi-    I 

vi-tu' vi-    \ 


[  hapa  . 

pahalû  huku  . 

f  humu. 


po- 
ku-  } 

mu-  [ 


1.  Le  contexte  seul  aide  ici  à  faire  la  distinction  entre  -po,  -ko,  -mo  «  y,  là  »  parti- 
cules démonstratives,  -po,  -ko,  -mo  «  où  »  particules  relatives,  et  -po  «  quand,  lorsque  » 
particule  adverbiale  ou  conjonctive. 

2.  G.  ntçn  uli  ou  ali.  —  3.  G.  tçuli.  —  /|.  G.  midi.  —  5.  G.  vatçu  vali.  —  6.  G.  ngove, 
indi  zili,  —  7.  Am.  zitu  zili;  G.  zitçu  zili. 
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Suffixe  admis.  —  i°  dye  ?  (rarement  employé). 

■2"  Le  pronom  relatif  sujet  (V.  ci-après),  y  compris  les  particules  adverbiales 
ou  conjonctives  -vyo  «  ainsi,  ainsi  que,  comme  »,  et  -po  «  quand,  lorsque,  si  »  : 

Wale  ivali-o  nyuma  ceux-là  qui  sont  derrière  ; 

Vivyo  yali-vyo  ainsi  que  cela  est  ; 

Moua  isinye  tuli-po  ncljiani  que  la  pluie  ne  tombe  pas  quand  nous  sommes  en 
chemin. 

Les  combinaisons  du  premier  présent  (nili),  soit  avec  le  relatif,  soit  avec  -vyo 
ou  -po,  sont  très  employées. 

3°  Les  démonstratifs  adverbiaux  (V.  p.  i35  Nota  I)  -po,  -ko,  -mo  «  y  là  », 
qui  sont  moins  usités  avec  la  forme  simple  Tiili  ',  qu'avec  la  forme  relative 
dans  nili-o-po  (moi)  qui  y  suis  (près),  nili-o-ko  (moi)  qui  y  suis  (là,  vague), 
nili-o-mo  (moi)  qui  y  suis  (dedans). 

PRÉSENT  (irc  forme  avec  le  relatif.) 

La  forme  relative,  ni-li-ye  (moi)  qui  suis,  est  beaucoup  plus  usitée  que  la  forme 
simple  ni-ll,  qui  n'a  guère  plus  d'emploi  que  dans  les  archaïsmes  et   comme  auxiliaire. 


tu-li-o5  (nous)  qui  sommes 
mu-li-o 6  ou  m-li-o  (vous)  qui  êtes 
(eux,  elles)  qui  sont 

wa-tu1     .     .     .    ...  iva-li-o 

mi-ti i-li-yo 

ma-kuu,  ma-we     .  ya-li-yo 

ngoe,  i[n]-zis    .     .  :i-li-zo 

vi-tu9 vi-li-vyoouvi-li-vo 


ni-li-ye  ou  ni-li-o^  (moi)  qui  suis 
u-li-ye  ou  ii-li-o"2  (toi  )  qui  es 
(lui,  elle)  qui  est 

m-tu3 a-li-ye  ou' a-li-o * 

m-ti,  u-kau,  u-goe.     u-li-o 

i[n]-zi i-li-yo 

dyi-ioe     ....     li-li-lo 
ki-ta* ki-li-tço 

I  hapa  .     pa-li-po  où  est 
pahali    <  haku  .     ku-li-ko  où  est 

f  huma,     mu-li-mo  où  est  (dedans) 

Au  négatif,  la  forme  précédente  est  suppléée  par  ni-si-ye  ou  ni-si-o 
(moi)  qui  ne  suis  pas,   u-si-ye  ou  u-si-o  (toi)  qui  n'es  pas,  a-si-ye  ou  a-si-o 

i.  Au  lieu  de  rendre  «j'y  suis  »  par  nili-po,  nili-ko,  nili-mo,  on  préfère  généralement 
les  formes  plus  brèves  ni-po  «  j'y  suis  »  (près),  ni-ko  «  j'y  suis  »  (là,  ou  ici  vague),  vi- 
mo  «  j'y  suis  »  (dedans),  composés  des  mêmes  démonstratifs  de  lieu  conjugués  avec  le 
pronom  subjectif  faisant  fonction  de  copule.  Les  expressions  nilipo,  niliko,  nilimo,  ne 
sont  guère  entendues  que  dans  les  dialectes  H.  T.  P.  et  G.  :  madyi  yalimo  kisimani,  de 
l'eau  y  est  dans  le  puits    =   il  y  a  de  l'eau. 

a.  Les  formes  nilio,  ulio,  alio  sont  surtout  usitées  en  Kiarnu  et  en  Kigunya.  Par 
ailleurs,  elles  sont  exclusivement  employées,  quand  le  verbe  est  suffixe  des  particules 
démonstratives  de  lieu,  -po,  -ko,  -mo  :  wewe  uliopo  hapo  toi  qui  es  là.  —  3.  G.  ntçu  ulio 
ou  alio.  —  4-  P.  kitu  kilikyo.  —  5.  G.  tçulio.  —  0.  G.  mulio.  —  7.  G.  vatçu  valio.  — 
8.  G.  ngove,  indi  zilizo.  —  9.  Am.   zitu  zilizo ;  G.  zitçu   zilizo. 
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<lui,  elle)  qui  n'est  pas,  etc.,  exactement  calquées  sur  niliye,  uliye,  par 
la  substitution  à  II  de  la  particule  négative  si  conjuguée  avec  les  préfixes 
du  pronom  subjectif  faisant  fonction  de  copule. 

UdGngo  ulio  inkavu,  usio  mkavn,  l'argile  qui  est  sèche,  qui  n'est  pas  sèche  ; 
Dyiwe  lililo  guinu,  lisilo  gumu,  la  pierre  qui  est  dure,  qui  n'est  pas  dure  ; 
Pahali  mulipo,  l'endroit  où  vous  êtes  ;  kule  aliko,  là-bas  où  il  (elle)  est. 

/  L'une  des  formes  relatives  du  locatif  indéterminé,  ku-li-ko  lilt.  «  là  où 
est  »,  sert  à  rendre  le  «  que  »  français  après  un  comparatif  : 

Fulaiii  yu  mwèma  zaidi  '  kuliko  mwenzhve,  un  tel  est  meilleur  que  son  com- 
pagnon, litt.  est  bon  plus  là  où  est  son  compagnon. 

Nota.  —  Aux  formes  précédentes  nili,  niliye,  nisiye,  on  peut  ajouter 
na  «  avec  »,  pour  rendre  le  présent  de  l'indicatif  du  verbe  «  avoir  »  : 

Nili  na  «  je  suis  avec,  =  j'ai  »  est  peu  en  usage  et  considéré  comme 
archaïque  ; 

Niliye  na  (moi)  qui  suis  avec  rr  qui  ai,  nisiye  na  (moi)  qui  ne  suis  pas  avec  — 
qui  n'ai  pas,  sont  d'un  emploi  constant.  On  a  vu  p.  ia3,  I,  que  le  relatif  com- 
plément est  exprimé  par  le  suffixe  du  pronom  substantif,  ajouté  à  la  prép. 
na  en  même  temps  qu'au  v.  Il  : 

MM  iliyo  na  maua,  isiyo  na  maua,  des  arbres  qui  sont  avec  (ont)  des  fleurs, 
qui  ne  sont  pas  avec  (nont  pas)  de  fleurs  ;  nxatta  iliyo  nayo,  les  fleurs  qu'ils 
ont  ;  isiyo  nayo,  qu'ils  n'ont  pas  ; 

Pinde  zilizo  na  miçare,  zisizo  na  miçare,  des  arcs  qui  sont  avec  (ont)  des 
flèches,  qui  ne  sont  pas  avec  (n'ont  pas)  de  flèches. 

Les  formes  locatives  indéterminées  palipo,  kuliko,  mulimo,  suivies  de  na, 
signifient  litt.  «  là  où  est  avec  =  là  qui  est  avec»  :  elles  correspondent  au 
français  «  là  où  il  y  a  ».  Pour  cet  emploi,  on  leur  préfère  généralement  les 
formes  plus  brèves  pa-na-po,  ku-na-ko,  mu-na-mo  «  là  où  (est)  avec  »  =  là  où 
il  y  a,  obtenues  par  suffixation  des  relatifs  2  de  lieu  -po,  -ko,  -mo  à  na  «  avec  » 
conjugué  avec  les  pronoms  subjectifs  en  fonction  de  copule.  On  dit  : 

Kisimani  munamo  madyi  'de  préférence  à  mulimo  namadyi),  dans  le  puits  où 
il  y  a  de  l'eau. 

Les  formes  négatives  pasipo  na,  kusiko  na,  musimo  na,  sont  inusitées.  On 
leur  préfère  pasipo  kuwa  na,  kusiko  kuwa  na,  musimo  kuwa  na,  qui  ont  la  même 
signification  «  là  où  n'est  pas  avec  =  là  où  il  n'y  a  pas  ». 

i.  On  peut  supprimer  zaidi.  :  yu  mwèma  kuliko... 

u.  Ce  n'est  qu'au  locatif  que  na  conjugué  avec  les  pronoms  subjectifs  prend  le  relatif 
sujet  :  (moi)  «  qui  ai  »  devra  toujours  se  rendre  par  niliye  na  «  moi  qui  suis  avec», 
hiiiayc  ne  pouvant  se  dire. 
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PRESENT     (i™    forme) 
impersonnel  ndi-. 

Il  existe  une  forme  neutre  impersonnelle  ndi- (km.  G.  ndri-i)  «  c'est  », 
très  employée  avec  le  suffixe  du  pronom  substantif  (Y.  p.  ni)  : 

Ndimi  niliye  sema,  ndiwe  uliye  kana,  c'est  moi  qui  ai  dit,  c'est  toi  qui 
as  nié. 

Ndi- a  pour  équivalent  négatif  la  particule  si-  «  cen'(est)  pas  ».  p.  212, 
sous-entendant  la  copule  devant  le  pronom  substantif.  Celui-ci  est  repré- 
senté suivant  le  cas  ou  le  dialecte,  tantôt  par  le  pronom  substantif  com- 
plet, tantôt  par  son  suffixe.  (V.  p.  ni)  : 

Si  mimi  niliye  kutuma  ;  sizo  ndizinilizo  taka,  ce  n'est  pas  moi  qui  t'ai 
envoyé  ;  ce  ne  sont  pas  les  bananes  que  j'ai  voulues. 

Nota.  —  Les  expressions  indéterminées  ndiyo  «  c'est  cela  »,  siyo  «  ce 
n'est  pas  cela  »,  sont  un  des  moyens  de  rendre  nos  affirmations  «  oui  » 
et  «  non  ».  Ndivyo,  sivyo  s'emploient  de  la  même  manière,  avec  la  nuance 
de  «  c'est  comme  cela,  c'est  ainsi  »,  «  ce  n'est  pas  comme  cela,  ce  n'est 
pas  ainsi  ». 


i& 


PRESENT  (2e  forme)  ou  IMPARFAIT 


h-a-li  je  suis;  parfois,  j'étais 
w-a-li  tu  es  (étais) 

il  (elle)  est  (était) 

m-tu 

m-ti,  n-kuu,  u-goe.     iv-  1 

i[n]-zi y-    1  a-li 

dyi-xve     .     .     .     .     I-     j 
ki-lu* tç-  \ 

i  hapa  . 
pahali  ]  huku  . 

f  huma. 


tw-a-li3  nous  sommes  (étions) 
mw-a-li  vous  êtes  (étiez) 

il  (elle)  est  [était) 


wa-iu'1     . 
mi-ii  .     .     .     . 
ma-kiiu,  ina-wc 

n-goe,  i[n]-:i  •"'  . 
vi-tu  °.     .     .     . 


a-li 


P- 

kw-    l  a-li 

mw-  { 


1.  La  forme  nd'i,  écrite  nri  par  les  swahilis  employant  les  caractères  arabes,  montre 
jusqu'à  l'évidence  cpie  ndi  n'est  qu'une  forme  altérée  de  i-li  «  il  est,  c'est  »  (li  avec  sujet 

indéterminé    neutre    /-).    Avant  nd'i  *~   ndi,   il    a    dû    y    avoir  les    intermédiaires 

i  li  »■  i-ri p-  i-[n]ri »•  i-[n'*ri).  (V.  Phonétique,  p.  37,  IX,  i"). 

■>..  P.  kitu  kyali.  —  3.  ('<.  twali.  —  l\.  G.  vatçu  vali.  —  3.  Ci.  ngove,  indi  :ali.  —  6.  Ain. 
zitu  zali;  G.  zitçv  zali. 
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Forme  archaïque,  aussi  peu  usitée  que  nili,  plus  familière  dans  les  dialectes 
Kigunya,  Kipemba  et  Kingozi  que  dans  les  autres.  Nali  sert  surtout  d'auxiliaire 
pour  la  conjugaison  des  autres  verbes. 


.  J 


PRESENT 
forme    non    absolue. 


ni-nga-li  ou  ni-ka-li1  je  suis,  je  dois 
être  ;  parfois,  je  serais 
(La  suite  des  personnes  sur  nili). 


'si-nga-li  ( forme  négative,  ne  s'emploie 
que  comme  auxiliaire  des  autres 
verbes  au  conditionnel^. 


rA/-*/' 


r"    Suffixes 

ADMIS 

- -dye  ? 

(rare 

biaux  2 

(V 

p.     I 

35 

Nota 

i);  - 

.  lorsque, 

si 

)) 

-po,  -ko,  -mo  «  y,  là  »,  démonstratifs  adver- 
-po    relatif  adverbial  ou  conjonctif  «  quand, 


Nota  I.  —  Comme  les  formes  précédentes,  celle-ci  admet   après  elle 
na  «  avec  »  pour  exprimer  un  présent  du  verbe  «  avoir  »  : 

Ningali  i\a  je  suis  aveg,  j'ai  'singali  na  je  ne  suis  pas  avec,  je 

,v*     t  n'ai  pas. 

■    NotaUI.  -^"Ce  temps  est  employé,  quand  il  y  a  probabilité  ou  possi- 
A*/*      bilité  que  la  chose  soit,  mais  sans  certitude  absolue  ;  lorsqu'on  constate 
à- regret  son  existence  ;  enfin,  dans  l'interrogation  dubitative  : 

Habari  gani  ?  watoto  wângali  wazima?  quelle  nouvelle  ?  les  enfants 
sont-ils  bien  portants  ? 
Falani  ângali  ou  akali  mgôndjwa,  un  tel  est  malade. 

& 

Nota  III.   —  Ningali,  outre  sa  fonction  de  copule,   a  conservé  celle 

y./  d'auxiliaire  verbal  pour  le  conditionnel  ;  nikalina  hérité  que  du  premier 
rôle,  pour  lequel  il  est  aussi  peu,  pour  ne  pas  dire  moins  usité  que 
ningali.  —  La  conjonction  vieillie  kali  «  soit  que,  il  se  peut  que,  supposé 
que,  si  »,  n'est  en  réalité  que  la  même  forme  aphérésée  du  pronom  sub- 
jectif : 

Kali  atatoka  lèo  sidyai,  il  sortira  aujourd'hui,  je  ne  sais,  pour  akali  atatoka 
litt.  «  est-il  il  sortira  ». 

i .  Nikali  est  sorti  de  ningali  par  permutation  assimila tive  de  g  en  k  après  n  assour- 
die.  (V.  Phonétique,   p.  29,    I,  i°). 

2.  Les  formes  ningalipo  ou  nikalipo,  ningaliko,  ningaliino  «  j'y  suis  »,  ne  sont  guère 
usitées  que  dans  les  dialectes  H.  T.  P.  et  G. 
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Participe. 

On  rencontre,  mais  bien  rarement,  dans  le  langage  énigmatique  (Kingozi) 
un  participe  mli  «  celui,  celle  qui  est  »,  sur  le  modèle  duquel  l'analogie  a  créé 
avec  la  copule  négative  si  la  contre-partie  msi  «  celui,  celle  qui  n'est  pas  »  : 

Allah!  Allah!  ni  dyirani,  kama  ndugu  mli  kule,  (dans  le  danger  quand  on 
s'écrie):  Dieu  I  Dieu!  c'est  (au)  voisin  (qu'on  va),  quand  (son)  frère  est  loin. 
(Prov.l. 

Fazili  za  punda  maçisi  ;  msi  nazari  ni  iiombe,  les  faveurs  de  l'âne  (ce  sont)  des 
pets  ;  celui  qui  n'a  pas  (msi  pour  msi  na)  la  prévoyance  (de  cela)  est  (un)  bœuf. 
(Prov,) 


Ku-wa    (G.    ku-va)    devenir,     être. 
Ku-wa  na  (G.  Ku-va  na)  être  avec,  avoir. 

Ku-wa,  outre  son  acception  propre  «  devenir  »,  supplée  le  venbe  «  être  » 
à  tous  les  temps  et  modes  autres  que  le  présent  de  l'indicatif.  Il  tient  ce 
rôle  de  trois  manières  : 

i°Sans  autres  particules  additionnelles  que  celles  permises  à  tous  les 
verbes,  pour  rendre  simplement  «  être  »  entre  le  sujet  et  son  attribut  ; 

2°  Suffixe  des  particules  démonstratives  du  locatif  -po,  -ko,  -mo 
«  y,  là  »,  pour  traduire  «  être  dans  un  lieu,   être  là,  y  être,  exister  »  J  ; 

3°  Immédiatement  suivi  de  la  préposition  na  «  avec  ».  pour  signifier 
«  être  avec  »,  expression  qui  tient  lieu  du  v.  «  avoir  ». 

Si  on  excepte  l'impératif  affirmatif,  la  conjugaison  est  régulière,  conforme  à 
celle  des  verbes  à  radical  monosyllabique.  Il  suffit  par  conséquent  d'indiquer 
la  première  personne  de  chaque  temps;  on  apprendra  à  former  les  autres  en 
s'aidant  du  tableau  synoptique  et  du  modèle  ku-fùnga. 


i.  Les  particules  démonstratives  du  locatif  adverbial  -po,  -ko,  -mo  «  y.  là  »,  sont 
toujours  suffixées  au  verbe  principal.  Cette  position  les  fait  presque  toujours  distinguer 
d'autres  particules  -po,  -ko,  -mo,  semblables  de  forme,  mais  différentes  quant  au  sens. 
Celles-ci  en  effet  ne  se  suffixent  au  verbe  principal  qu'à  l'indicatif  indéfini  ;  ailleurs 
on  ne  les  emploie  que  suffixées  à  l'auxiliaire  dans  quelques  temps  composés  :  ce  sont 
-po,  -ko,  -mo  «  où  »du  relatif  locatif,  et  -po  «  quand,  lorsque  »  autre  relatif  indéterminé 
remplissant  le  rôle  d'une  conjonction  (V.  p.   126,  II). 

Sikn  île  nili  kuwapo  mdyini,  ce  jour-là  j'y  étais  à  la  ville,  =  j'étais  à  la  ville  ; 

Pahali  nilipo  kuwa,  l'endroit  où  j'étais  ; 

Nilipo  kuwa  mjôndjwa,  quand  j'étais  malade. 
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Infinitif. 

ku-iva^  devenir,  être  |    ku-to-ku-wa  ne  pas  devenir,  ne  pas  être 

Kuwa  na  être  avec,  avoir  ;  katokuwa  na  ne  pas  être  avec,  ne  pas  avoir. 

Suffixes  admis.  —  i°  -po,  -ko,  -mo  «  y,  là  »,  démonstratifs  adverbiaux  : 

Kuwapo  y  être,  être  là  (ou  près  de  là),  être  (quelque  part)  ;  négatif  kutoku- 
wapo  ; 

Kuwako  y  être  (sans  préciser),  être  là,  être  (quelque  part)  ;  négatif  kutoku- 
zoako. 

Kuwamo  y  être  (à  l'intérieur),  être  dedans,  en  être  (d'une  affaire)  ;  négatif 
kutokuii'amo. 

2°  A  Laffirmatif  seulement,  -dye? 

kuwadye?  comment  devenir  ?  comment  être?  Dans  ce  dernier  sens,  kmvadye 
fait  quelquefois  fonction  d'une  locution  adverbiale  au  sens  de  «  comment  ?  »  : 
kuwadye  Âukanionya  ?  pourquoi  ne  m'as-  tu  pas  montré  ? 

Impératif. 

si-iue  ne  deviens  pas,  ne  sois  pas 
si-we-ni  ne  devenez  pas,  ne  soyez  pas 

Iwe  na  sois  avec,  aie;  iweni  na  soyez  avec,  ayez;  siwe  na  ne  sois  pas  avec, 
n'aie  pas  ;  siweni  na  ne  soyez  pas  avec,  n'ayez  pas. 

Suffixes  admis. po,  -ko,  -mo  «  y,  là  »,  démonstratifs  adverbiaux  :  iwepo 

sois-y. 

Indicatif. 

HABITUEL 

(impersonnel    et    indéfini.) 

je,  tu,  il,  elle  devient  ou  est,  devenait  ou  était  ;  nous,  vous,  etc.  ; 
l  on  devient,  on  est,  lit t .  c'est  devenir  ou  être  (crase  de  ni  ku-iva).  — 
hu-wa  ■  Indéterminé,   en  fonction  de  loc.  conj.   devant  un  v.  à  un  mode 
'  pers.,  il  se  peut  être  que,  il  se  peut  que  :  huwa  atapona,  il  se  peut 
qu'il  guérisse. 

1.  On  est  parti  d'expressions  comme  amèsema  manèno  ya  kuwa  watu  watoke,  il  a  dit  des 
paroles  (ordres)  d'être  (que)  les  gens  sortent  —  il  a  dit  que  les  gens  sortent,  pour 
employer  ya  kuwa  (avec  manèno  ou  habari  «  nouvelle  »  sous-en tendu),  ou  même  kuwa 
tout  court,  dans  le  sens  de  la  conjonction  «  que  »  :  wakanèna  ya  kuwa  (ou  kuwa)  mimi  ni 
mrôngo,  ils  dirent  que  je  suis  menteur.  Les  trois  manières  précédentes  de  rendre 
«  que  »,  kuwa,   ya  kuwa,  manèno    ya   kuwa,    sont  en  usage. 

2.  P.  u-we  ;  Mv.  i-wa;  Am.  u-iuaou  i-wa;  G.  i-va.  —  3.  P.  mu-we;  Mv.  Am.  i-wa-ni  ; 
G.  i-va-ni. 


ï-ide2  deviens,  sois 
ijpfHU3  devenez,  sovez 
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Huwa  naje,  tu,  il,  elle  est  avec,  a,  avait;  nous,  vous,  etc.  ;  on  a. 

Suffixes  admis  :  -dye?  et-po,  -ko,  -mo  «  y,  là  »,  démonstratifs  adverbiaux. 

A  l'indéterminé,  hnwadye  ?  prend  le  sens  de  «  comment  cela  est-il  ?  comment 
cela  peut-il  être  ?  »  ;  huwapo  celui  de  «  cela  y  est  ;  cela  peut  y  être  ;  huwako 
id.  ;  huwamo  id.  avec  l'indication  de  «  dedans  »  ;  huwa  na  «  il  peut  y  avoir  ». 


INDEFINI 

{simple) 

ni-wa  je  deviens,  je  suis  |   'si-wi  je  ne  deviens  pas,  je  ne  suis  pas 

Suffixes  admis  :  -po,  -ko,  -mo  «  y,  là  »,  démonstratifs  adverbiaux. 

Cette  forme  est  inusitée  en  dehors  du  style  épist.  et  de  la  poésie.  Cependant 
le  Kihadimu  emploie  les  formes  ni-iva-po  j'y  suis,  je  suis  ici,  je  suis  là  (auprès), 
ni-wa-ko  j'y  suis,  je  suis  là,  ni-wa-mo  j'y  suis  (à  l'intérieur),  auxquelles  les 
autres  dialectes  préfèrent  ni-po,  ni-ko,  ni-mo  (V.  pronom  copule  p.  ioô,  20)  : 
ya-wa-po  matunda  mtini,  ils  sont  des  fruits  sur  l'arbre  =  il  y  a  des  fruits. 

Le  Kipëmba  a  la  variante  affirmative  ni-kn-wa  qui  retient  le  ku  de  l'infinitif  : 
Sikadya,  kwa  waana  ni-ku-iva  mwele-iuele,  je  ne  suis  pas  venu,  pour  la  raison 

que  j'étais  tout  malade. 
En  Kigunga,  nous  avons  encore  une  autre  forme  affirmative  avec  la  particule 

d'insistance  ndo,  V.  p.  193  : 


ndHmi  'ndo-ku-va  moi  je  suis 

nd'iwe  u-ndo-kuva  toi  tu  es 

ndHye  u-ndo-ku-va  lui  (elle)  il  (elle)  est 


ndxio(ntçi,  ukuru,ugove)  I 
ndviïyo  (notça)  l 

nd'iyo  (iwe) 
ndHtço  (kitçu) 
ndHpo  (mahali,  etc.) 


ndo-ku-va 


ndTisi  tçiz-ndo-ku-va  nous  nous  sommes 
ndHni  'ndo-ku-va  vous  vous  êtes 
nd'io  ou  ndrivo  va-ndo-ku-va  eux  (elles1 

ils  (elles)  sont 
ndTiyo  (mitçi) 
nd'iyo  (makuru,  mawe)  ) 
ndTizo  (ngove,  notça) 
nd'izo  (zitçu) 


ndo-ku-va 


^.^ 


»: 


INDEFINI 

(avec  relatif  suffixe). 


-^Mf^La  forme   affirmative  relative  ni-ioa-ye  ou  ni-iva-o,  a-wa-ye  ou  u  wa-o,  etc., 
~js      est  très  peu  usitée  en  dehors  de  son  emploi  dans  les  deux  sortes  de  locutions 
suivantes  :        S 


j« 
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i°  Avec  le  pron.  -oie  ou  -o  -ote  dans  le  sens  de  «  quel  qu'il  soit  »,  V.  p.  1^2,  3°  : 
Mtu  a-iva-ye  wote,  ou  mieux  a-wa-ye  ye  yole  '  ou  wo  wote,  une  personne  quelle 
qu'elle  soit  (litt.  qui  est  quiconque)  ; 

Nataka  banda  li-iua-lo  lo  lote,  je  désire  un  hangard  quel  qu'il  soit. 

Une  licence  poétique  permet  de  retrancher  le  suffixe  relatif,  surtout  dans 
l'expression  consacrée,  li-wa  lote  na  liwe  pour  li-wa-lo  lo  lote  na  liwe,  quoiqu'il 
advienne  que  (cela)  soit  =  advienne  que  pourra  (sous-ent.  nèno  ou  dyàmbo). 

2°  Avec  la  particule  suffixée  -po,  comme  il  suit  : 

a)  En  poésie  on  voit  souvent  pa-iva-po  où  est=  où  il  y  a  (pa-na-po  du  langage 
courant). 

b)  Tous  les  dialectes  usent  de  la  forme  affirmative  suffixée  de  la  particule 
adverbiale  ou  conjonctive  -po  «  quand,  lorsque^si  »  : 

ni-wa-po  quand  je  deviens  ou  suis,  quand  bien  même  je  suis,  ou  serais,  si  je 
suis  ; 

u-wa-po  quand  tu  deviens,  quand  tu  es,  q.  bien  même  tu  es  ou  serais,  si  tu 
es,  fusses-tu  ; 

Mtu  a-wa-po  sultani,  imèmpasa  kufa,  quelqu'un  fùt-il  sultan,  il  lui  faut 
mourir. 

L'indéterminé  neutre  i-iva-po  prend  le  rôle  d'une  locution  conjonctive,  au 
sens  de  «  si  c'est  que,  si  »  :  iwapo  ivataka  ainani,  iivapo  wataka  vita,  sisi  tu 
tayari,  si  tu  veux  la  paix,  si  tu  veux  la  guerre,  nous  nous  (sommes)  prêts. 

A  noter  enfin  la  locution  idiomatique  modya  wapo  «  l'un  ou  l'autre  »  litt. 
«  l'un  quelconque  »  (Y.  p.  i44)- 

1er    PRÉSENT 
(indéfini). 
n-a-waje  deviens,  je  suis. 
Ce  temps  est  à  peine  employé,  eu  dehors  de  la  poésie  et  du  style    épislolaire. 

IIe    PRÉSENT 

(actuel)  2. 

ni-na  ku-wa,  n-ha  ku-wa  ou  'na  ku-iva  3  je  deviens 
u-na  ku-wa  tu  deviens. 

i.  G.  yo  yote  ou  wo  wote. 

2.  Tous  dialectes.  —  3.  L'abréviation  'na  kuwa  (G.  'na  kuva)  de  la  i"  pers.  du  sing. 
est  la  seule  usitée   dans  les  dialectes   du  Nord,  y  compris    le  Kipemba. 
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Nina  kuwa  na  je  deviens  avec,  j'arrive  à  avoir;  nina-o  kuwa  na-o  que  j'arrive 
à  avoir,  V.  p.  ia3,  I.  ,  __t— 

Suffixe  du  vekbe  principal  :  -dye  ?  tuna  kuvadye')  comment  devons-nous?     e<iw*^£Zi 

Suffixe  de  l'auxiliaire  :  le  pron.  relatif,  y  compris  les  particules  relatives  ;  aw.cU* 
-po  «  quand  »,  -vyo  «  comme  »  :  wanapo  kuwa  wëngi,  quand  ils  deviennent  nom-  lvoi^  ■ 
breux  ;  ângalia  mti  hua  unavyo  kuwa  mrefu,  regarde  cet  arbre  comme  il  devient 
haut.  * 

t\$j&^'  Ier  AORISTE    et    PASSÉ   INDÉFINI 


ni-mè-ku-wa  ou   ni-ma-ku-wa  je   suis 
devenu,  je  suis,  j'ai  été 


'si-mè-ku-wa  ?  ne  suis-je  pas  devenu  ? 
ne  suis-je  pas  ?  n'ai-je  pas  été  ?  (peu 
usité,  môme  sous  forme  interroga- 
tive\ 

Nimèkuiva  na,  je  suis  devenu  avec,  je  suis  arrivé  à  avoir,  j'ai,  j'ai  eu. 
pamekuwa  na  ou  kumèkawa  na,  il  y  a  eu,  il  y  a.  On  peut  aussi  employer 
en  ce  sens  pamekuwa  ou  kumèkawa,  lill.  il  a  été,  pamèkuwapo  ou  kumèkuwako 
il  y  a  été=  il  y  a  eu. 

Suffixes  admis  :  i°  -po,  -ko,  mo  «  y,  là  »,  démonstratifs  adverbiaux. 
2°  A  l'affirmatif  seulement,  -dye  !» 

umekuwadye  ?  Comment  es-tu  devenu  ?  Comment  es-tu  ?  Qu'es-tu  devenu  ? 
nimèku/luapo,  j'y  ai  été  ou  j'y  suis,  j'ai  été  ou  je  suis  là  ou  auprès,  j'ai  été  ou 
je  suis  ici; 

nimèkuwako,  j'y  ai  été  ou  j'y  suis  (à,  vers  cet.  endroit,  sans  préciser    ; 
nimèkuwamo  j'y  ai  été  ou  j'y  suis  (dedans),  j'en  ai  été  ou  j'en  suis. 


4 


IIe    AORISTE   (archaïque  en    -e). 


(Spécial    aux   dialectes    Am.    G.    Ng.    p.    182.) 

niAve-le  :i  ou  ni-we-e  (G.  ni-ve-e)  je  suis  devenu,  je  suis,  je  devins,  je  tu; 
/Niwele  ou  niwee  na,  je  suis  devenu  avec,  j'ai,  j'ai  eu. 

Particules  admises.  —  -dye  ?  -po  conjonclif  «  lorsque  ». 
PASSÉ    INDÉTERMINÉ 


cf.  P.  ni-ku-wa  je  suis,  j'étais,  je  fus. 
(inusité,  V.  p.  192). 


'si-ku-wa  je  ne  devenais  où  devins  pas, 
je  ne  suis  ou  n'étais  pas  devenu  ; 
je  n'étais  ou  ne  fus  pas,  je  n'ai  ou 
n'avais  pas  été. 


3.  Quelquefois  ni-wi-le  en  poésie.  —  La  forme  négative  ne  paraît  pas  employée. 
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Sikuwa  na,  je  n  étais  pas  avec,  je  n  avais  o«-  n  eus  pas,  je  n  ai  pas  eu.  — 
Ilapakuwa  na,  il  n'y  a  pas  eu.  On  emploie  aussi  en  ce  sens  hapakuwa,  litt.  il  ne 
fut  pas,  napakuitmpo  il  n'y  fut  pas  =  il  n'y  eut  pas. 

Suffixes  admis  :  -po,  -ko,  mo  «  y,  là  »,  démonstratifs  adverbiaux  : 

'sikuwapo,  je  n'y  étais  pas  ;  'sikuwako,  je  n'y  étais  pas  (sens  plus  vague),  je 
n'étais  pas  là  ;  'sikmuamo,  je  n'y  étais  pas  (dedans),  je  n'en  étais  pas  (de  la  réu- 
nion, de  ^affaire). 

PASSÉ    INACCOMPLI 

|  'si-dya  ku-wa  je  ne  suis  ou  n'étais  pas 
encore  devenu  ;  je  n'ai  ou  n'avais  pas 
encore  été,  je  ne  fus  ou  n'étais  pas 
encore. 

'Sidya  kmva  na,  je  n'étais,  n'ai  ou  n'avais  pas  encore  été  avec,  je  n'avais  pas 
encore,  je  n'ai  pas  encore  eu. 

Suffixes  du  verbe  principal  :  -po,  -ko,  -mo  «  y,  là  »,  démonstratifs  adver- 
biaux : 

'sidya  kuwapo,je  n'y  ai  pas  encore  été  ;  'sidya  kuwqko,  je  n'y  ai  pas  encore  été 
(sens  plus  vague),  je  n'ai  pas  encore  été  là  ;  'sidya  kawamo,  je  n'y  ai  pas  encore 
été  (dedans),  je  n'en  ai  pas  encore  été. 

^t^  PASSÉ     NARRATIF 

ni-ka-iua  je  devins,  je  fus,  j'ai  été. 

Nikawa  na,  je  fus  avec,  j'eus.  —  Pakawa  na,  il  y  eut.  On  emploie  aussi  en  ce 
sens pakawa,  litt.  il  fut  =  il  y  eut. 

Nota.  —  Les  formes  de  l'indéterminé  ikawa  «  il  fut  »  et  pakawa,  kakawa  «  il 
(y)  fut  »,  s'emploient  fréquemment  dans  le  sens  de  «  ce  fut,  il  y  eut  »  : 
kakawa  sikitiko  kubwa,  il  y  eut  un  grand  cliagrin. 

Suffixes  admis  :  -dye  ?  et  -po,  -ko,  -mo  «  y,  là  »,  démonstratifs   adverbiaux  : 

nikawapo,  j'y  fus,  je  fus  là  (ou  près  de  la)  ;  nikawako,  j'y  fus  (sens  plus 
vague),  je  fus  là  ;  nikawamo,  j'y  fus  (dedans),  j'en  fus. 

,     rlfc-  PASSÉ    ABSOLU 

il  ^ 

1"  ni-U  ku-wa  je   devenais,  je  devins,   I   'si-li  ku-iva?  (inus.)  n'étais-jc  pas  ? 

j'étais,  je  fus. 

20  n-a-U  ku-wa  j'étais  devenu,  j'avais  été  |   's-a-li  ku-wa?  (inus.)  n'avais-je  p.  été. 


2  24  GRAMMAIRE    SWAHILIE 

Deux  formes  très  souvent  confondues  pour  le  sens. 

Nili  kiuva  na,  j'étais  avec,  j'avais,  j'eus  ;  nali  kuwa  na,  j'avais  eu.  —  Pâli  kawa 
na  ou  kuli  kuwa  na,  il  y  avait.  On  emploie  aussi  en  ce  sens  pâli  kuwa  ou  kuli 
kiiwa  litt.  il  était. 

Suffixes  le  l'auxiliaire.  —  Le  pronom  relatif  (V.  ci-après),  y  compris  les 
particules  adverbiales  ou  conjonctives  -vyo,  -po  : 

Mtu  aliye  kuwa  hapa  clyana,    la  personne  qui  était,  fut,  ou  avait  été  ici  hier  ; 
Alivyo  kuwa,  comme  il  était,  fut,  ou  avait  été  ;    alipo  kuwa,  quand,  lorsque, 
jcomme  il  était,  fut,  ou  avait  été. 

s  niijÂr       Suffixes  du  verbe  principal.  —  i°  -po,  -ko,  mo  «  y,  là  »,  démonstratifs  adver- 
biaux. —  20  A  l'affirmatif  seulement,  -dye  ?  -pi  ? 

Ali  kuwapo,  il  y  était,  fut  ou  avait  été;  ali  kmvako,  il  y  était,  etc.,  il  avait  été 
là  (sens  vague)  ;  ali  kuwamo,  il  y  était,  fut,  ou  avait  été  (dedans),  il  en  était,  etc. 

Les  formes  indéterminées  pâli  kuwapo  et  kuli  kuwapo  litt.  «  il  y  était  »,~sont 
très  usitées  au  sens  de  «  il  y  avait  »  :  pâli  kuwapo  mtu  mwenye  mali,  akazaa  wâna 
wawili,  il  y  avait  un  homme  riche,  il  eut  deux  enfants. 

tAT  (avec    le  pronom   relatif.) 

(J  i°  ni-li-ye   ku-wal   (moi)   qui  suis  de-       ni-si-ye  ku-iva3  (moi)  qui  ne  suis  pas 

venu,  qui  étais,  fus,  ai  été.  devenu  ;  qui   ne   suis,   n'étais,   ne 

2°  n-a-li-ye  ku-iva-  (moi)  qui  avais  été  fus,  n'ai  ou  n'avais  pas  été;  qui  ne 

serai  pas,  qui  n'auraipas  été,  qui  ne 
serais  pas,  qui  n'aurais  pas  été. 

Niliye  kuwa  na,  (moi)  qui  étais  avec,  qui  avais,  qui  eus  ;  naliye  kuwa  na  (moi) 
qui  avais  eu  ;  nisiye  kuwa  na,  (moi)  qui  n'ai,  n'avais,  n'eus,  n'avais  pas  eu  : 
nili-o  kmva  na-o,  que  j'avais,  que  j'eus  ;  nali-o  kuwa  na-o,  que  j'avais  eu  ;  nisi-o 
kuwa  na-o,  que  je  n'ai  pas,  que  je  n'avais  pas,  que  je  n'eus  pas,  que  je  n'avais 
pas  eu  (V.  p.  i23,  I). 

*  Jh?     Suffixes  du  verbe  principal. po,  -ko,  mo  «  y,  là  »,  démonstratifs  adver- 

*."       biaux  :  Sisi  tulio  kuwapo,  nous  qui  y  étions. 

«     .\)y\r     Nota.  —  Nisipo  kuwa  litt.  «  où,  quand  je  ne  suis,  n'étais,  n'ai  ou  n'avais  pas 
A       /    été,  est  surtout  employé  avec  les  sens  suivants  : 

Quand  même  je  ne  suis  ou  n'étais  pas,  n'ai  ou  n'avais  pas  été  ; 

Sans  que  je  sois,  fusse,  ou  eusse  été  ; 

Si  je  ne  suis,  n'étais,  n'eusse  ou  n'avais  pas  été  ; 

i.  a.  3.  On  dit  aussi  nilio,  nalio,  nisio  kawa  ;  les  dialectes  Ain.  et  C.  n'emploient  même 
([ne  ces  dernières  formes. 
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A  moins  que  je  ne  sois,  ne  fusse,  ou  n'eusse  pas  été  ; 
Moi  n'étant  pas,  ou  n'ayant  pas  été. 

A  nisîpo  kuwa  on  peut  encore  ajouter  les  suffixes -po,  -ko,  mo  «  y,  là  »,  ou  la 
préposition  na  :  nisipo  kmuapo,  si  je  ne  n'y  suis  pas  ;  nisipo  kuiva  na,  si  je 
n'ai  pas. 

L'indéterminé  neutre  isipo  kmva  lit  t.  «  si  ce  n'est  »  est  très  employé  au  sens 
de  nos  prépositions  «  excepté,  hormis,  sans  »,  ou  des  locutions  conjonctives 
«  si  ce  n'est  que,  à  moins  que  :  » 

Kata  miti  yote,  isipo  knwa  mti  huu,  coupe  tous  les  arbres,  excepté  celui-ci  ; 
isipo  kuiva  ukaniita,  siôndoki  liapa,  à  moins  que  tu  ne  m'aies  appelé,  je  ne  sors 
pas  d'ici. 

L'indéterminé  locatif  pasipo  kuwa  litt.  «  où  il  n'est  pas,  sans  qu'il  y  soit  ou 
fût  »,  est  usité  dans  le  sens  de  «  sans  qn'il  y  ait  ou  eût  ».  On  l'abrège  souvent 
en  pasipo,  lui-même  parfois  réduit,  surtout  en  poésie,  à  pasi.  Pasipo  et  pasi 
sont  très  employés  avec  la  fonction  et  la  signification  de  notre  préposition  » 
sans  :  » 

Mpe  madyi  pasipo  sukari,  donne-lui  de  l'eau  sans  sucre. 

FLTUR    SIMPLE 

ni-ta-ku-wa,  n-ta-ku-wa ou  'ta-ku-iua*   I    'si-ta-ku-wa'2  je  ne  deviendrai  pas,  je 
je  deviendrai;  je  serai.  j       ne  serai  pas. 

Ntakuwa  na,  je  serai  avec,  j'aurai.  —  Patakuwa  na  ou  kutakuwa  na,  il  y  aura. 
On  peut  aussi  eni>ployer  en  ce  sens  patakuwa  ou  kutakuwa,  litt.  il  sera. 

Suffixes  admIs  :  i°  -po,  -ko,  -mo  «  y  là  »,  démonstratifs  adverbiaux. 
3°  Al'affirmatif  seulement,  -dye?  -pi? 

ntakuwapo,  j'y  serai,  je  serai  là  (ou  près  de  là);  ntakuwako,  j'y  serai,  je  serai 
là  (sens  plus  vague)  ;  ntakuwamo,  j'y  serai  (dedans),  j'en  serai. 

L'indéterminé  locatif  patakuwapo  ou  kutakuwako,  litt.  «  il  y  sera  ».  est 
employé  dans  le  sens  de  «  il  y  aura  ». 

FLTUR     RELATIF 

ni-taka-ye  ka-wa,  n-iaka-ye  kuwa  ou  n-taka-o  kuiva  s  (moi;  qui  deviendra 
ou  serai. 

Nitakaye  kmva  na,  (moi)  qui  aurai.  —  Patakapo  kuwana,  quand  il  y  aura.  — 
Nitaka-o  kuwa  na-o,  que  j'aurai  (V.  p.  120.  I  . 

1.  En  G.  'ta-fca-va  est  la  forme  la  plus  usitée.  —  2.  Am.  'si-tô-hu-wa,  par  analogie  sur 
1  e  modèle  de  'silô-fûnga.  Y,  p.  201,  note  3). 

3.  Seule  forme  usitée  dans  les  dialectes  Am.  et  G. 
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i  Suffixes  de  l'auxiliaire.  —  Les  particules  adverbiales  ou  conjonctives  -vyo, 

in-'  -po  :  nitakavyo  kuwa  comme  je  serai  ;    nitasKapo  kmua  où,  quand  je  deviendrai 

ou  serai.  —  L'indéterminé  locatif  patakapo  kuwa,  litt.  «  où  sera  »,  est  employé 

dans  le  sens  de  «  quand  il  y  aura  ». 


Suffixes  du  verbe  principal. 
biaux. 


-po,  -ko,  -mo  «  y,  là  »,  démonstratifs  adver- 


Participial. 


nï-kï-wa}  moi  devenant  ou  étant  (de  là:  si,  quand  je  deviens  ou  suis, devenais 
ou  étais,  étais  devenu  ou  avais  été,  serais  devenu  ou  aurais  été  ;  sup- 
posé que  je  devienne  ou  sois). 

Nikiwana,  moi  étant  avec,  ayant,  —  Pakiwa  na,  s'il  y  a,  s'il  y  avait, 

Suffixes  admis.  - — po,  -ko,  mo  «y,  là  »,  démonstratifs  adverbiaux. 

L'indéterminé  locatif  pakiwapo,  litt.  «  s'il  y  est  »,   s'emploie  au  sens  de  «  s'il 
v  a,  s'il  v  avait  ». 


Conditionnel. 

CONDITIONNEL     INDÉFINI 

Irc  forme"2. 


'si-ngè-ku-wa  je  ne  deviendrais,  je  ne 
serais  pas  ;  si  je  n'étais  pas,  qu'on 
rend  mieux  par  kwâmba  ou  kama 
'singèkawa,  ou  par  nisipo  kuwa. 


ni-ngè-ku-wa  je  deviendrais,  je  serais  ; 
si  j'étais,  qu'on  rend  aussi  par 
kwâmba  ou  kama  ningèkuwa  ;  quoi- 
que, bien  q.  je  sois,  quand  même  je 
serais  =  nidyapo  kuwa. 

Ningèkuwa  na  je  serais  avec,  j'aurais  ;  'singèkawa  na  je  n'aurais  pas. 

Suffixes  admis.  —  i" -po,  ko,  mo  «  y,  là  ».  démonstratifs  adverbiaux 
9°  A  l'afTirmatif  seulement,  -dye  ? 


i* 


,j  t-A^<  ]p  forme 

1  y  a>dc  l'afTirmatif  une  deuxième  forme  abrégée,  ni-nga-wa,  qui  n'est  guère 
éeque  de  deux  manières:    i°  devant    un  attribut,  le  plus  souvent  dans  le 


i.    Ci.    ni-ki-va,  par  abréviation  'ki-va. 

2.  Celle  tonne  est  inusitée  dans  les  dial.  \ni.  cl  <;..  qui  lui  substituent  le  condi- 
tionnel en  -ngali-,  auquel  ils  accordent  une  valeur  indéfinie  comprenant  le  présent,  le 
futur  et  te  passé. 
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■sens  de  «  quand  même  il  sérail,  serait-il,  s'il  était  »  ;  -i"  en  fonction  de  conjonc- 
tion «  si,  quand  même  »  devant  un  autre  verbe  : 

Kipya  hineme,  kingava  kivovu  (G.),  le  neuf  plaît,  serait-il  de  mauvaise  qualité; 
Kwèli  ingawa  ulûngu,  nambia,  usinifite  (Mv.),  la  vérité  serail-clle  amère,  dis- 
moi,  ne  me  cache  pas  ; 

ângawa  saidi  yetu,  serait-il  notre  maître, 

nulinbo  haya  hatukiri.  (Utënzi  wa  Kiyama)  ces  choses  nous  n'avouons  pas  ; 

Miïngu  huona,  ingawa  watu  hawaoni,  Dieu  voit,  quand  même  les  hommes  ne 
voient  pas. 


C.  PASSE  (Vm.  C.  etc.  C.  INDEFINI) 


ni-nga-li  ka-wa  je  serais  ou  fusse  de- 
venu, j'aurais  ou  j'eusse  été;  kwâm- 
ba  ou  kama  ningali  kuwa  si  j'avais 
été.  ■ —  Vm.  C«.  et  quelquefois  autres 
dial.,  je  serais,  si  j"éiais. 


'si-nga-li  ku-iua  je  ne  serais  ou  ne 
fusse  pas  devenu  ;  je  n'aurais  ou 
n'eusse  pas  été;  kwàmba  ou  kama 
'singali  kuwa  si  je  n'avais  pas  été 
f—  nisipo  kuwaj.  —  Vm.  G.  etc.,  je 
ne  serais  pas,  si  je  n'étais  pas. 


Xlngali  kmua  «'(.j'aurais  été  avec,  j'aurais- eu  ;  'singali  kuwa  na,  je  n'aurais 
pas  eu.* 

Scffixes  oc  verbe  prixcipal:  i"  -po,  -ko,  ino  «  y,  là  »,  démonstratifs  adver- 
biaux. 

2°  A  l'affirmatif  seulement,  -dye  P 


CONDITION"  N  E  L    INE F  FIC  V CE 

ni-dya-po  ka-wa  '  quand  même,  alors  même  que  je  deviens  ou  suis,  suis 
-devenu  ou  ai  élé,  deviendrais  où  serais,  serais  devenu  ou  aurais  élé,  quoique 
je  sois. 

Nidyapo  kuwa  na,  quand  même  je  suis,  serais  ou  aurais  été  avec,  j'ai,  j'aurais 
ou  j.' aurais  eu. 

Scffixes  du  verbe  principal.  —  -po  -ko,  mo  «  y,  là  »,  démonstratifs  adver- 
biaux :  nidyapo  kawapo,  quand  même  j'y  suis,  serais  ou  aurais  été;  etc. 


r.  Am.  ni-ya-po  ku-wa;  G.  ni-ya-po  ku-va. 
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Subjonctif. 

OPTATIF  -  SUBJONCTIF  INDÉFINI 


ni-ive  i°  que,  pour  q.,  afin  q.  je 
devienne  ou  sois,  q.  je  devinsse  ou 
fusse,  q,  je  sois  ou  fusse  devenu,  q. 
j'eusse  été;  2"  En  dépendance  d'un 
v.  exprimé  ou  s.-enk,  souv.  d'une 
façon  opîalivc  ourinterrogative.  il 
faut,  il  est  nécessaire,  désirable  q.  je 
sois  ;  faut-il  q.  je  sois  ;  supposé  q. 


ni-si-iue  i°  q.  je  ne  devienne  ou  ne  sois 
pas,  q.  je  ne  devinsse  ou  ne  fusse 
pas,  q.  je  n'aie  ou  n'eusse  pas  été. 
20  dépendant  d'un  v.  exprimé  ou 
s.-ent.,  etc.,  sans  q.  je  sois  ;  de  peur 
q.  je  ne  sois  ;  il  ne  faut  pas  q.  je 
sois  ;  supposé  q.  je  ne  sois  pas.  — 
kwani  asiwe  ?  pourquoi  ne  serait-il 
pas  ? 


je  sois. . 

Niive  na,  q.  je  sois   avec,  q.  j'aie;  nisiwe  na,  q.  je  n'aie  pas.  — Pasiwena*, 
qu'il  n'y  ait  pas,  sans.      ,. 

Suffixes  admis  :  i°  -po,  -luj^mo  «  y,  là  »,  démonstratifs  adverbiaux. 

2°  A  l'affirmalif  seulement,  -dye  ? 

L'indéterminé  pasiwepo  «  qu'il  n'y  soit  pas  »  s'emploie  au  sens  de  «  qu'il  n'y 

ail  pas  ». 


S UB JONGT1 F    ANT  ERIEUR 

%  .. 
ni-si-dye  kaiua  -  avant  q.,  à  moins  que  je  ne  devienne  ou  ne  sois,  ne  devienne 

ou  ne  fusse,  ne  fusse   devenu  ou  n'eusse  été  ;   sans  q.  je  sois  encore,  ou 

n'eusse  encore  été. 

Nisidye  hnwa  na  avant  q.  que  je  ne  sois  avec,  avant  q.  je  n'aie. 

Suffixes  du  verbe  principal  :  -po,  -ho,  mo  «  là,  y  »,  démonstratifs  adverbiaux 


t.  Le  G.  abi'ègc  facilement  petsive  na  en  pasi  na,  crn'ïl  emploie  de  préférence  à  pasipo 
(V.  ai5> 

2.  Am.  ni-si-yc  ku-wa:  G.  ni-si-ve  hu-va. 


% 


1      ? 


V 


Emploi    du    verbe    «  être  yn^x  ,     ]y 

I.  —  Au    présent    de    l'indicatif. 

i"  Simple  copule,  excluant  tout  rapport  de  lieu  ou  de  (emps. 

Je  suis,  tu  es,  etc.  (esclave,  vivant). 

1°  Règle  I.  —  Quand  en  français,  l'attribut  est  déterminé  par  l'article 
le,  la,  les,  le  swahili  rend  la  copule  par  ndi-  suffixe  de  la  forme  conve- 
nable du  pronom  substantif  se  rapportant  à  l'attribut  (p.  ni,  3)  : 

Un  tel  est  le  voleur,  j'ulani  ndi-ye  mivivi. 

On  fait  ressortir  davantage  l'attribut  en  intercalant  la  forme  relative 
du  verbe  -H  devant  l'attribut  :  fulani  ndi-ye  a-li-ye  miniei,  lilt.  un  tel  c'est 
lui  qui  est  voleur. 

Il  y  a  choix  entre  ni  et  ndi-,  quand  l'attribut  est  déterminé  autrement 
que  par  l'article,  par  le  démonstratif  ou  le  possessif  par  exemple  ;  mais 
ndi-  est  préférable  : 

Ce  champ  est  mon  bien,  çamba  hili  ndi-yo  (ou  ni)  mail  ynngu; 
La  mangue  est  ce  fruit  que  tu  vois  là,   embe  ndî-lo  tanda  kilo,   ulionalo  hnko. 
Ces  chèvres  sont  tout  ce  que  je  possède,   mbuzi  hizi  mliyo  mail  yole  n'diyo 
nayo. 

Cette  montre  est  d'argent,  saa  hii  ndiyo  ya  feza. 

On  omet  parfois  la  copule  dans  ces  derniers  exemples,  en  les  faisant 
rentrer  dans  le  cas  de  la  règle  11  ;  mais  la  clarté  y  perd. 

2°  Elimination  faite  des  cas  rentrant  sous  la  règle  I,  on  se  rappellera 
que  tout  mot,  substantif,  pronom,  adverbe,  employé  comme  sujet,  est 
susceptible  de  tenir  lieu  de  copule.  De  là,  la  question  se  présente  de 
savoir:  i°  quand  la  copule  peut  être  sous-enlendue,  2°  quand  elle  doit 
être  exprimée. 

Règle  II.  —  On  peut  sous-entendrela  copule,  quand  il  n'y  a  pas  besoin 
d'attirer  spécialement  l'attention  soit  sur  le  sujet,  soit  sur  l'attribut.  De 
fait,  on  la  sous-entend  très  souvent,  lorsque  l'attribut  est  un  adjectif. 
Quand  le  sujet  est  exprimé  devant  l'attribut,  on  supplée  à  cette  absence 
du  verbe  par  une  très  légère  pause  avant  l'attribut,  dont  on  allonge  davan- 
tage la  syllabe  accentuée  : 

Le  swahili  est  difficile,  kiswahili  ()  hïgiïnm. 
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L'omission  de  la  copule  est  rare  devant  un  substantif,  sauf  dans  le- 
style  sentencieux;  elle  est  plus  insolite  encore  devant  un  pronom  : 

L'intelligence  est  un  bien,  akill  ()  rriàli; 

Cette  case  est-elle  la  tienne?  nyumba  hit  ()  yâko? 

Règle  III.  —  Quand  on  exprime  la  copule  autremenl  (pie  par  ndi- 
(  Règle  I).  c'est  ordinairement  par  la  forme  impersonnelle  ni  «  c'est  », 
l'affirmation  la  plus  énergique  après  ndi-.  On  peut  aussi  se  contenter  de 
la  forme  convenable  du  pronom  subjectif  isolé  en  fonction  de  copule 
(V.  p.  io5),  quand  l'attribut  n'étant  pas  déterminé  en  français  par  l'ar- 
ticle, l'affirmation  réclame  moins  d'insistance  ou  s'accommode  mal  de 
l'impersonnel  ndi-  oum'«  c'est  ».  Cependant  toutes  les  formes  du  pronom 
subjectif  ne  sont  pas  également  usitées,  comme  par  e\.  toutes  les  formes 
plurielles  en  a  (wa,  yd).  Cl  celles  du  locatif  (pa,  lai.  nui)  ;  d'autre  part,  on 
se  rappellera  que  le  pronom-copule  de  la  3e  pers.  sg.  g.  pers.  est  non  pas 
a  mais  yn  (Am.  G.  u)  :  yn  kimya,  il  est  silencieux. 

Mais  quand  doit-on  exprimer  la  copule? —  On  peut  toujours  l'expri- 
mer; sa  suppression,  permise  souvent,  préférable  parfois  pour  donner 
plus  de  vie  au  style,  n'est  jamais  obligatoire.  Mais  il  y  a  deux  cas  où  la 
présence  de  la  copule  est  particulièrement  indiquée  : 

a)  Resoin  d'appuyer  sur  la  possession  parle  sujet  de  la  qualité  mar- 
quée  par  l'attribut  ; 

b)  Nécessité  de  faire  ressortir  l'attribut,  pour  l'auditcurcxposéà  ne  pas 
suppléer  la  copule,  si  celle-ci  était  sous-entendue. 

Par  ex.,  le  premier  cas  a  son  application  dans  les  phrases  conditionnelles  ou 
dubitatives  :  si  cet  âne  est  bon,  je  l'achète,  kivâniba  puncla  huyu  ni  mwcma, 
namnunua  ;  cet  enfant  est  peut-être  paresseux,  mioto  huyo  làbda  yu  ou  ni 
mwivu. 

Ex.  du  second  cas  :  la  maison  est  petite,  nyumba  ni  on  i)  ndogo,  plutôt  que 
nyumba ndogo,  qui  peut  signifier  la  même  ebose,  mais  qu'on  peut  aussi  com- 
prendre «  la  maison  petite  »,  si  on  ne  devine  pas  la  copule  à  la  légère  indication 
donnée  par  une  petite  pose  devant  l'attribut  ndogo  avec  renforcement  de  la 
syllabe  accentuée  ndo  de  celui-ci. 

On  n'a  recours  que  très  exceptionnellement  auv  formes  nili,  ninijali. 
nikali,  niwa,  nawa,  nimbkuwa,  et  seulement  pour  utiliser  la  nuance 
propre  à  chacune. 

TSili  considéré  comme  emphatique,  est  peu  employé  en  dehors  de  la  poésie 
et  du  style  dramatique  ou  sentencieux  :   Prov.  Mwata  tçômbo  tfàke,  hwënda. 
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àli  mwana-mayi  VG.),  (le  capitaine)  laissant  son  bateau,  il  s'en  va,  il  (rT-  est  (plus 
qu'un  simple1  matelot. 

Ningali  et  nikali  ne  conviennent  que  lorsqu'il  y  a  hésitation,  peine,  réserve 
ou  quelque  incertitude  dans  l'affirmation,  ou  encore  dans  le  sens  de  «  je  suis 
comme  »  :  Babae  akali  kiziwi,  son  père  est  sourd. 

Niwa,  nawa,  nimhkuwa,  îles  deux  premiers  emphatiques  et  inusités),  ne  doi- 
vent servir  à  rendre  la  copule  que  lorsque  celle-ci  peut  être  tournée  par  «  je 
suis  devenu  »  :  Nimèkuiva  mgùndjwa,  je  suis  malade  ;  nipe  ngno,  nawa  utçi, 
donne-moi  du  linge,  je  suis  nu  'je  deviens  nu). 

Je  ne  suis  pas,  tu  n'es  pas,  etc. 

Règle  I.  —  Quand  en  français,  l'attribut  est  déterminé  par  l'article  le, 
la,  les,  le  swahili  rend  la  copule  par  si-  suffixe  ou  suivi  de  la  forme  con- 
venable du  pronom  substantif  se  rapportant  à  l'attribut  (V.  p.  ni,  I)  : 

Un  tel  n'est  pas  le  voleur,  falani  si-ye  mivlvi  ;  ou  pour  faire  mieux  ressortir 
l'attribut,  fulani  si-ye  a-li-ye  mivivi,  n'est  pas  celui  qui  est  voleur. 

Il  y  a  choix  entre  si  tout  court  et  si-  suffixe  ou  suivi  du  pronom  subs- 
tantif, quand  l'attribut  est  déterminé  autrement  que  par  l'article  le,  la, 
les,  comme  par  ex.  par  le  démonstratif,  le  possessif,  etc.  ;  mais  si-  est 
préférable  encore  : 

Cet  arbre  n'est  pas  ton  goyavier,  mti  huu  si-o  mpera  wako  ; 

Le  sabre  n'est  pas  ce  morceau  de  fer,  upàivja  si-tço  kipàncle  hitço  tça  tçuma. 

Règle  II.  —  Quand  l'attribut  n'est  pas  spécialement  déterminé,  la 
copule  négative  est  exprimée  par  l'un  des  moyens  suivants  : 

i°  Par  si  «  ce  n'est  pas  »,  dans  la  plupart  des  cas  : 
Les  bûches  ne  sont  pas  sèches,  kuni  si  kavu. 

■  2°  Bien  rarement  par  le  pron.  subjectif  négatif  isolé  en  fonction  de 
copule,  quand  on  défend  le  sujet  d'avoir  la  qualité  ou  le  défaut  marqué 
par  l'attribut  : 

Nous  ne  sommes  pas  pervers,  sisi  iiata  waovu. 

3°  Quelquefois  par  hakuna  «  non  »  *,  dans  le  langage  non  châtié  de  la 
conversation  libre  : 

Nous  ne  sommes  pas  esclaves,  sisi  hakuna  watumwa. 
i.  Litt.  «  il  n'y  a  pas  ». 
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4°  Par  'sikuwa,  hukuwa,  etc.,  quand  «  je  ne  suis  pas.  In  n'es  pas  » 
peut  se  tourner  par  «  je  ne  suis  pas  devenu,  tu  n'es  pas  devenu  »  ;  très 
rarement  par  'shoi  «  je  ne  deviens  pas,  je  ne  suis  pas  »  : 

Nous  ne  sommes  pas  porteurs,  hatukuwa  wapagazï. 

Moi  qui  suis,  moi  qui  ne  suis  pas. 

«  Moi  qui  suis  »  se  rend  le  plus  ordinairement  par  ni-li-ye  l  (V.  p.  2i4), 
plus  rarement  par  ni-li-ye  ku-wa  2,  litt.  c  moi  qui  suis  devenu  »  ;  «  moi 
qui  ne  suis  pas  »  par  ni-si-yc  (Y.  p.  21 1\)  ;  plus  rarement  par  ni-si-ye  ku- 
wa,  litl.  «  moi  qui  ne  suis  pas  devenu  »  : 

Les  arbres  qui  sont  grands,  miti  i-li-yo  mire/a,  ou  i-li-yo  ku-wa  mirefu  ; 
Nous  qui  ne  sommes  pas  méchants,   sisi  tu-si-o   wabaya,  ou   lu-si-o  ku-wa 
ivabaya.  - 

Ni-wa-ye, litt.  u  moi  qui  deviens  »  est  inusité  pour  traduire  «moi  qui 
suis  ».  On  n'en  rencontre  d'exemple  que  dans  le  style  poétique. 

C'est,  ce  n'est  pas. 

i°  Ndi-,  et  si-,  suffixes  ou  suivis  de  la  forme  convenable  du  pronom 
substantif,  ou  ni  et  si,  ou  ndiyo  et  siyo  (de  l'accord  indéterminé),  suivis 
soit  du  mot  représentant  l'attribut,  soit  delà  forme  complète  du  prou, 
substantif,  servent  respectivement  à  rendre  «  c'est,  ce  n'est  pas  » 
(V.  p.  m,  I)  : 

C'est  moi,  ce  n'est  pas  toi,  ni  mimi,  si  wewe;  ou  ndimi,  si  wewe  :  ou  ndiyo 
mimi,  siyo  wewe. 

Ndi-  et  si-  conviennent  ordinairement  devant  un  attribut  figuré  par  un 
substantif  déterminé  par  l'article  le,  la,  les  : 

C'est  la  terre  que  je  veux,  ce  n'est  pas  le  sable,  ndio  udôngo  niiakao,  sio 
mtçânga. 

1"  Si  l'attribut  est  un  substantif  non  spécialement  déterminé  par  l'ar- 
ticle le,  la,  les  ou  autrement,  ou  si  l'attribut  représenté  par  un  autre  mot 
qu'un  substantif  n'est  pas  désigné  d'une  façon  très  particulière,  on  se 
contente  le  plus  souvent  d'exprimer  «  c'est  »  par  ni,  «  ce  n'est  pas  »  par 
si  : 

C'est  du  lait,  ce  n'est  pas  de  l'eau,  ni  ma:iu:a,  si  madyi. 

1  Ain,  G.  ni-li-o.  —  2.  A111.  ni-li-o  ku-wa:  G.  ni-l'i-o  hu-va. 
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Dans  ce  cas,  «  c'est  »  est  même  parfois  laissé  en  sous-enteiudu,  quand 
le  rôle  de  l'attribut  est  si  clair,  que  personne  ne  puisse  s'y  méprendre, 
comme  c'est  souvent  le  cas  dans  les  phrases  très  courtes  qui  s'arrêtent 
brusquement  après  l'attribut  : 

C'est  ta  faute,  kosa  lako;  c'est  l'heure,  saa  ; 
C'est  vrai,  kwèli  ;  c'est  bien,  vèina. 

Qui  est-ce?  qu'est-ce  ?  est-ce  que?  (Y.  p.  i36). 

Qui  est-ce?  n'nani?  (Am.  G.  n'nyani?)litt.  «  c'est  qui  »  ;  ou  simplement 
liant?  (Am.  G.  nyani?  lilt.  «  qui?  »),  avec  la  copule  sous-entendue 
«  (c'est)  qui  ?  » 

Qu'est-ce  ?  ifnini,  litt.  «  c'est  quoi?  »  ;  ou  plus  simplement  niai?  quoi  ? 
avec  la  copule  sous-entendue  «  (c'est)  quoi?  » 

«  Qu'est-ce  que?»  se  rend  par  n'nini?  «  c'est  quoi?  »,  plus  simple- 
ment par  nini  ?  «  que  ?  quoi  ?  » 

Qu'est-ce  que  tu  veux  ?  N'nini  wataka?  C'est  quoi  tu  veux  ?  ou  Walaka  nini? 
Tu  veux  quoi  ? 

L'idiotisme  français  «  est-ce  que  ?  »  n'est  pas  traduit  explicitement.  On  le  rend 
équivalemment  par  l'interrogation,  avec  ou  sans  la  particule  in terrogative  dye  ? 
(Am.  G.  iye?)  comment  ?  Est-ce  que  tu  veux?  Dye?  walaka'}  Comment?  veux- 
tu  ?  ou  Wataka?  veux-tu  ? 

2°  Avec  un   rapport  de  lieu  ou  de  temps. 

J'y  suis,  je  suis  là  ;  je  n'y  suis  pas,  je  ne  suis  pas  là. 

«  J'y  suis,  je  suis  là  »  se  rend  communément  par  le  pronom  subjectif, 
isolé  en  fonction  de  copule,  et  suffixe  de  la  forme  convenable  du  démons- 
tratif adverbial,  V.  p.  98  et  suiv.,  i35  Nota  I. 

On  a  le  choix  entre  ni-po  j'y  suis,  je  suis  là  (ou  près  de  là),  ni-ko  j'y 
suis,  je  suis  là  (sans  préciser),  et  ni-mo  j'y  suis  (dedans),  j'en  suis  ;  u-po, 
u-ko,  u-mo  tu  y  es,  etc.  ;  yu-po,  yu-ko,  yu-mo  l  il  (elle)  y  est;  tu-po,  tu- 
ko,  lu-mo  nous  y  sommes,  etc. 

«  Je  n'y  suis  pas,  je  ne  suis  pas  là  »  ne  diffèrent  que  par  l'emploi  du 
pronom  subjectif  négatif  :  'sl-po,  'ni-ko,  'si-moje  n'y  suis  pas,  etc.  ;  lï-u- 
po,  h'-u-ko,  h'-u-mo  tu  n'y  es  pas  ;  ha-yu-po,  ha-yu-ko,  ha-yu-mo2  il  (elle) 
n'y  est  pas  ;  ha-tu-po,  ha-tu-ko,  ha-tu-mo  nous  n'y  sommes  pas,  etc. 

1.  Am.  Ci.  u-po,  ii.-ho,  u-mo.  —  a.  M\~.  Am.  G.  It'-a-po,  h'a-ko,  h'-a-rao. 
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Est-il  à  la  maison  ?  —  11  n'y  est  pas,  yuko  nyambani  ?  —  hayuke. 

On  n'emploie  que  1res  exceptionnellement  les  formes  ni-li-po,  ni-li-ko, 
ni-li-mo,  et  ni-nga-U-po  ou  ni-ka-li-po,  etc.,  qu'on  n'entend  guère  que 
dans  les  dialectes  H.,  T.,  P.  et  G.  : 

TçÔmbo  kingalipo  bândarini  ?  Le  boutre  est-il  au  poil  ? 

On  a  vu,  p.  230,  l'emploi  des  formes  ni-iua-po,  ni-iva-ko,  ni-wa-mo  dans  le 
Kihadimu. 

Je  suis,  je  ne  suis  pas  (dans  un  endroit)  ;  je  suis  (j'existe). 

i°  «  Je  suis,  je  ne  suis  pas  »,  suivi  d'une  indication  loeative  (je  suis  ici, 
je  suis  sur  le  bateau,  etc.),  est  encore  le  plus  souvent  tourné  par  «  j'y 
suis,  je- suis  là,  je  n'y  suis  pas,  etc.  »  et  traduit  de  même,    \  .  plus  haut. 

On  peut  cependant,  bien  que  celle  seconde  manière  soit  moins  em- 
ployée, exprimer  la  copule  sans  le  suffixe  du  démonstratif  de  lieu,   soit  : 

a)  Par  le  pron.  subjectif  isolé  en  fonction  de  copule  (Y.  p.  ioô)  ;  mais 
la  forme  négative  n'est  presque  pas  usitée  : 

Mous  sommes  sur  la  roule,  nous  ne  sommes  pas  loin,  tu  ndjiani,   hâta  mbali. 

b)  Exceptionnellement  par  ni-li,  ni-nga-li  ou  ni-ka-li. 

c)  Ce  n'est  guère  que  dans  le  style  sentencieux,  dans  les  proverbes, 
eu  poésie,  etc.,  qu'on  sous-entende  parfois  complètement  la  copule, 
lorsque  le  sujet  est  ligure  par  un  substantif,  lequel  substantif  tient  alors 
lieu  de  copule  : 

Prov.  :  Ngaraiva  dyuu,  wimbi  tçini,  la  pirogue  à  balanciers  (est)  dessus,  la 
vague  (est)  dessous  (fluctuât  nec  mergitur)  :  se  dit  en  arrivant  sain  et  sauf 
d'une  expédition  dangereuse. 

•2"  «  Je  suis  »,  dans  le  sens  de  «  j'existe  >),  se  rend  par  ni-ko  (.j'y  suis  », 
V.  ci-dessus  : 

Dieu  est,  Miïngu  yukp  (Ain.  G.  uko)  ; 

Manière  n'est  plus,  intima  'âiigu  liayuko  (My.  Am.  G.  hako). 

Où  je  suis. 

«  Où  »  non  inlerrogatif  se  rend  par  le  suffixe  locatif  convenable  -po, 
-ko,  -ma,  ajouté  au  v.  Il  : 

Où  je  suis,  ni-li-po,  ni-li-ko,  ni  U-ino  (dedans". 
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Où  suis-jc  ?  où  es-lu  ? 

<(  Où  )>  interrogatif  se  rend  par  -pi?  ou  par  wa-pi?  précédé  de  la 
copule  convenable  : 

Oùsuis-je?  ni  wa-pi?  (G.  nikwapi?),  ou  ni-ko wa-pi?  (G.  nt-/co  kwa  pi?) 

Où  es-ta  ?  »  wa-pi?  (G.  »  kwapi?),  ou  u-/Yo  wopi  ?  (G.  u-Ao  fcwa  pi?) 

Où  est-il  (elle)  ?  yn  wa-pi  ?  ou  yu-ko  wa-pi  ?  (Am.  u-ko  wa-pi  ?  G.  ?;A'o  Avra  pi  ?), 

ou  y«-pi?  (Am.  G.  u-pi?) 

Où   sommes-nous?   iu    wa-pi?  (G.  tçu  kwa  pi  ?),  ou   iu-/co  wa-pi  ?  (G.  tçu-ko 

kwa  pi'')) 

Quand,  lorsque  je  suis. 
Quand,  lorsque  je  suis  ni-li-po;  au  sens  de  devenir,  na-wa-po,  ni-na  ku-wa-po. 

Quand  est-ce  ? 
Quand  est-ce?  ii-7ii  ?  (Y.  p.  i38). 

C'est  ici,  c'est  là.  Où  est-ce  ? 

C'est  ici,  ndi-yo  (ou  ndi-po  ou  ni)  hapa;  c'est  là,  ndi-yo  (ou  ndi-ko  ou  ni) 
hu-ko;  c'est  là-bas,  ndi-yo  (ou  ndi-ko  ou  ni)  ku-le ;  c'est  ici  dedans,  ndi-yo  (ou 
ndi-mo  ou  ni)  humo ;  c'est  là  dedans,  ndi-yo  (ou  ndi-mo  ou  rai)  »!?e.  —  Ce  n'est 
pas  ici.  s*i-yo  (ou  si-po  ou  si;  /topa,  etc. 

Est-ce  ici  ?  ndi-yo  (ou  ndi-po  ou  si  hapa?  etc.  TS'est-ce  pas  ici.  si-yo  (ou  si-po 
ou  si)  hapa')  etc. 

Où  est-ce  ?  ndi-yo  (ou  ndi-ko)  wa-pi  ) 

3°  Moi  qui  suis,  qui  y  suis  ;  qui  ne  suis,  qui  n'y  suis  pas. 

Moi  qui  suis,  tii-li-ye  i  ;  moi  qui  ne  suis  pas,  ni-si-ye-  ; 

Moi  qui  y  suis,  ni-li-o-po,  ni-li-o-ko,  ni-li-o-mo  :  qui  n'y  suis  pas,  ni-si-o-po, 
ni-si-o-ko,  nij$i-o-mo3  : 

C'est  moi 'qui  suis  ici,  ndimi  niliye  hapa: 

Je  n'ai  pas  vu  l'animal  qui  est  dans  la  caverne,  sikuona  nyama  aliomopàngoni. 

4°  Il  est,  il  n'est  pas  (il  indéterminé). 

i°  Si  «  il  est  »  a  le  sens  de  «  c'est  »,  «  il  n'est  pas  »  celui  de  «  ce  n'est 
j>as  »,  on  le  rend  de  même  (Y.  ci-dessus  iS?.)  : 

i.  Am.  G.  ni-li-o.  —  2.  Am.  G.  ni-si-o. 

o.  En  présence  de  l'un  des  sulïi\es  -pu,  -ko,  -mo,  le  relatif  est  -0  (jamais  -yc)  pour  les 
trois  personnes  du  sing.  g.  personnel. 
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Il  est  nuit  maintenant,  ce  n'est  plus  le  jour,  ii$iku  sasa,  si  mtçana  têna;  on 

pourrait  aussi  dire  ncliyo  usika  sasa,  ou  ni  usiku  sasa. 

2°  Si  «  il  est  »  a  le  sens  de  «  il  existe  »,  on  le  traduit  comme  lui  par  le 
pronom  subjectif  en  fonction  de  copule  cl  suffixe  de  la  particule  localivc 
(démonstrative)  -ho  «  y,  là  »  (V.  p.  ioô,  1 35  Nota  I)  : 

Il  est  un  roi,  ya-ko  mfalme. 

«  Il  est  »  peut  aussi  dans  ce  cas  être  tourné  en  «  il  y  a  »  cl  traduit  comme 
ci-après  (3°).  Quanta  «  il  n'est  pas  »  il  est  toujours  interprété  dans  le  sens  de 
«  il  n'y^pas  ». 

3°  Si  <(  il  est  )>  peut  se  tourner  par  «  il  y  a  »,  «  il  n'est  pas  »  par  «  il  n'y 
a  pas  »,  on  est  libre  de  rendre  l'affirmation  par  pana,  kuna,  muna  selon 
la  nuance,  la  négation  par  hapana,  hakunn,  hamna,  V.  «  avoir  »  au 
présent  de  l'indicatif  »   ;  sinon  on  le  tourne  par  «  il  existe  »,  ^  .  2°  : 

Il  est  un  roi,  pana  mfalme  : 

Il  n'es!  rien  d'impossible,  kakuna  Icitu  kisitço  wèzekana. 

«  Où  il  est  »  a  aussi  pour  équivalent  «  où  il  y  a  »,  et  se  rend  par  pa-na-po, 
ku-na-ko,  mu-na-mo,  ou  par  pa-na-po  ku-iva,  ku-na -ko  ku-wa,  mu-na-mo  ku-iva 
selon  la  nuance  ;  «  où  il  n'est  pas  »  par  pa-si-po,  Jai-si-ko,  mu-si-mo  ou  par 
pa-si-po  ku-wa,  ku-sî-ko  ku-wa,  mu-si-mo  ku-iva. 

II.  —  «  Être  »  aux  temps  et  modes  autres  que  le  présent 
de  l'indicatif. 

i  «  Être  »,  unissant  simplement  le  sujet  à  l'attribut,  se  rend  ici  par  le 
v.  ku-wa  (G.  Jai-va)  «  devenir,  être  »  : 

Si  lu  veux  être  un  bon  enfant  ne  sois  pas  entèlé,  uhitaka  lauva  mtoto  miuèma, 
usiwe  mkaidi. 

On  n'est  autorisé  à  sous-cn tendre  le  v.  affirmalif,  cpie  dans  le  cas  où  le 
temps  est  marqué  par  un  adverbe  ou  une  locution  adverbiale  : 

Dyu:i  watu  wote  wagôndjwa,  lèo  wole  ivazima,  avant-hier  tous  les1!  gens 
(étaient)  malades,  aujourd'hui  tous  (sont)  bien  portants. 

2°  «  Être  »  ou  «  n'être  pas  »,  suivi  d'une  indication  l'ocative  (être  dans 
un  endroit),  est  souvent  tourné  par  «  y  être,  être  là.  n'y  cire  pas.  etc.  » 
cl  traduit  comme  ci-après  au  3". 

On  peut  cependant  aussi  l'exprimer  encore  au  moyen  du  a.  huwu 
comme  au  i°  ci-dessus  : 

J'étais  ici  hier,  quand  tu  y  étais  toi-même,  nili  lauva  liapa  rfyana,  ulipo 
kuwapo  mwenyeive. 
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3"  «  Y  être,  cire  là,  elc.  »  se  traduit  encore  par  le  v.  kuwa,  mais  suf- 
fixe de  la  particule  convenable  du  démonstratif  adverbial,  -po,  -ko  ou  -mo: 

Je  serai  à  Zanzibar  demain,  ntakmvapo  Ungudya  kèço; 
Nous  n'étions  pas  loin,  hatulauvako  mbali; 
Que  je  n'en  sois  pas,  nisiwemo. 

III.  —  «  Être  »  suivi  d'une  préposition. 

i°  «  Être  »  suivi  d'une  préposition  se  rend  très  souvent  conformément 
aux  indications  précédentes  i°  p.  239  et  2°  p.  a33,  concernant  lev:-«être» 
avec  ou  sans  détermination  locative  ;  il  suffit  d'ajouter  la  préposition 
*  convenable,  ou  la  locution  dans  laquelle  elle  entre  ou  est  sons-entendne: 
être  de  côté,  kuwa  upànde.  Je  ne  suis  pas  dans  ces  affaires-là,  simo  katika 
mâmbo  hayo. 

Â  noter  que  dans  «  être  à  »  au  sens  de  «  appartenir  à  »,  dans  «  être 
de  »  au  sens  de  «  appartenir  à,  provenir  de.  être  composé  de  »,  le  verbe 
être  se  sous-entend  on  s'exprime  comme  il  a  été  dit  ;  quant  à  la  préposi- 
tion «  à,  de  »,  on  la  rend  par  -a  combiné  avec  le  suffixe  possessif,  s'il  y  a 
un  pronom  personnel  dépendant  de  la  préposition  :  cette  lance  est  à 
moi,  mkuki  huu  wângu  mimi;  elle  est  de  fer,  ni  wa  tçuma. 

20  II  peut  y  avoir  omission  du  v.  être  et  reconstruction  de  la  proposition 
avec  un  v.  attributif  emportant  le  rôle  principal,  en  particulier  lorsque 
le  v.  u  être  »  précède  soit  un   infinitif,   soit  un  nom  d'action  ou  d'état  : 

Tl  est  à  chercher,  aha  tafatd  «  il  cherche  »  se  dit  aussi  bien  et  mieux:  que  yu 
katika  kutafuta  ; 

Nous  fûmes  d'accord,  tukapatana  «  nous  nous  accordâmes  »,  ou  tukawa  çauri 
modya  «  nous  fûmes  (du)  même  avis  »  ; 

La  maison  sera  en  construction  l'an  prochain,  nyumka  itadyengiua  mivaka 
kèço  «  la  maison  sera  construite  l'an  prochain  ». 

Les  verbes  d'un  emploi  plus  fréquent  pour  remplacer  «  être  »  suivi 
d'une  préposition  sont  ku-wa  na  «  être  avec,  avoir  »  ;  ku-kaa  «  demeurer, 
se  tenir  »  pour  «  être  à,  chez,  dans,  parmi,  etc.  »  ;  ku-toka  «  sortir. 
venir  »  pour  «  être  de  »  au  sens  de  «  être  originaire,  provenir  ». 

3n  II  y  a  enfin  quantité  d'idiotismes,  qui  demandent  à  être  rendus 
d'après  une  conception  simple  de  la  pensée,  le  plus  souvent  par  un  verbe 
Substitué  à  la  locution  française  dont  le  v.  ci  être  »  fait  partie  : 

Etre  en  pièces,  ka-vundjika  se  briser  ; 

Etre  sur  les  dents,  ku-hângaika  s'embarrasser  ;  etc.,  etc.   Y.   Je  Dictionnaire. 


Emploi    du    verbe    a   avoir  » 

I.  —  Au  présent  de  l'indicatif. 

J'ai,  je  n'ai  pas. 

je  n'ai  pas  »,  suivi  on  non  de  l'objet  non  déterminé  spécia- 
lement, se  rend  par  le  pronom  subjectif  convenable  (Y.  p.  g8  et  suiv.  ). 
affirmatif  ou  négatif,  isolé  en  fonction  de  copule  et  snffixé  de  la  préposi- 
tion na  «  avec  »  : 


m-na,  n-na  ou    na  je  suis  avec,  j  ai 
u-na  tujcs  avec,  tu  as 
tn-na'1  nous  sommes  avec,  nous  avons 
mu-na  ou  m-na  vous  rtes  av.,  v.  avez 

il  (elle)  est  avec,  il  (elle)  a 

m-iu .     .  a  3 

m-ti,   u-kuu,   u-goe  u-      i 

/[»]-:i i-  na 

dyi-we Il-      f 

ki-ta />/- 

ils  (elles)  sont  av.,  ils  (elles)  on! 

iva-tu ira-1 

mi-ti t-       [ 

ma-kau,  ma-we     ....     ya-        na 

n-goe,  i[n\-:i zi-h    f 

vi-ta vi-6    » 

i!  est  avec,  il  a,  il  [y]  a 
hapa.      .     .     .     pa- 


pahali     \ 


huku 


ku- 


\ 


(s.  et  pl.)  / 

'  humu.     .  mu-  ou  m-     ' 

J'ai  une  lance,  je  n'ai  pas  d'arc,  nina 


sl-na  '  je  ne  suis  pas  avec,  je  n'ai  pas 
h'-u-na  tu  n"es  pas  av.,  tu  n'as  pas 
ha-ta-na"2  n.  ne  s.  p.  av.,  n'avons  pas 
ha-ma-jia,   ha-m-na  v.   n'èles  p.   av... 

il  (elle)  n'est  pas  axee,  n'a  pas. 

h'a- 
ha-u-      L 


ha-i- 

ha-li- 
lia-ki- 


I 


ils  (elles)  ne  sont  p.  av.,  n'ont  p. 
ha-wa-A 
ha-i-       l 
Jia-ya-        na 
ha-zi-5    I 
ka-vi-  ° 

i!  n'est  pas  av.,  il  n'a  p.,  il  n'[y]  a  p. 

ha-pa- 

ha-ku-        na 
ha-mu-  ou  ha-m- 

mkuki,  sina  upinde. 


i.  On  entend  aussi  exceptionnellement  'si  ni,  h' a  ni,  h'a  ni,  abréviations  de  'sina  ni  je 
n'ai  rien,  h'a-na  ni  tu  n'as  rien,  h'a-na  ni  il  (elle)  n'a  rien,  expressions  encore  usitées 
dans  le  dial.  Gunya.  Ces  locutions,  soit  entières,  soit  abrégées,  sont  employées  pour 
renforcer  la  négation  qui  vient  d'être  exprimée  par  la  l'orme  normale 'si-na,  h'u-na.  h'a- 
na,  ou  par  vin  autre  verbe  à  l'indicatif  présent  négatif  :  'sina  ka:i,  'sini,  je  n'ai  pas  de 
travail,  je  n'ai  rien  (du  tout  à  faire).  —  :>.  G,  tçu-na,  ha-tçu-na.  —  3.  P.  V.  Mv.  yu-na  ; 
Am.  G.  u-na.  —  ';.  G.  ra-na.  ha-va-na.  —  5.  G.  ii-na,  ha-:i-na,  —  G.  Ain.  zi-tu  ;i-na,  ha- 
zi-na  ;  G.  zi-tçu  :i-na,  ha-:i-na. 
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Les  formes  négatives  de  l'indéterminé  locatif,  surtout  kakwia  «  il  n'y  a  pas  », 
sont  très  usitées  comme  adverbes  de  négation  «  non  »  :  Umèkwiça  kazi  ?  — 
hakuna,  as-tu  fini  (le)  travail? —  non. 

NotaI. —  Le  verbe  li  et  le  présent  de  l'indicatif  du  v.  ka-wa  sont  peu  employés 
avec  na  : 

ni-li  na  je  suis  avec,  j'ai  :  Fulani  ali  nasikitiko,  un  tel  a  du  chagrin  ; 
ni-nga-li  na,  ou  ni-ka-li  na,  même  sens,  mais  avec  une  nuance  moins  absolue  ; 
n-a-ioa  na  (inus.)  je  deviens  avec,  je  suis  avec,  j'ai. 

Nota  IL  —  Le  Kiamu  et  le  Kigunya  emploient  encore  dans  quelques  locutions 
consacrées  l'aoriste  archaïque  ni-ke  na  «  je  suis  avec,  j'ai  »  '  : 
Fulani  u-ke  na  wi  (G.  vi),  un  tel  a  de  la  méchanceté. 

II.  —  «  J'ai  »,  quand  l'objet  possédé  est  spécialement  déterminé, 
comme  clans  les  expressions  «  je  l'ai,  j'en  ai,  j'ai  l'objet  en  question  »,  se 
rend  par  ni-na,  ni-li  na,  ni-nga-li  na  ou  ni-ka-li  na,  avec  le  suflîvc  conve- 
nable du  pronom  substantif  (V.  p.  112)  : 

(La  pioche)  je  l'ai,  fdyëmbej  ni-na-lo,  ou  ni-li  na-lo. 

«  Je  ne  l'ai  pas,  je  n'en  ai  pas  »  est  rarement  exprimé  avec  le  suffixe 
pronominal  ;  on  préfère  souvent  ou  répéter  le  nom  de  l'objet,  ou  le  sous- 
en  tendre  : 

As-tu  de  l'eau?  moi  je  n'en  ai  pas,  una  madyi?  mimi  'sina. 

Moi  qui  ai,  moi  qui  n'ai  pas. 

I.  —  L'objet  n'est  pas  spécialement  déterminé. 

(Moi)  qui  ai,  ni-li-ye  na  ou  ni-li-o  na'2;  (moi)  qui  n'ai  pas,  ni-si-ye  na  ou 
ni-si-o  na  3. 

Celui  qui  n'a  pas  de  crainte,  mwenyê  asiye  na  kitiço. 

II.  —  L'objet  est  spécialement  déterminé  (moi  qui  l'ai,  qui  en  ai). 

On  ajoute  à  la  préposition  na  des  locutions  du   I  ci-dessus  le  suffixe 
convenable  du  pron.  substantif  en  fonction  de  relatif. 
(Du  tabac)  moi  qui  n'en  ai  pas,  ftambakoj  muni  nisio  nayo. 

Que  j'ai,  que  je  n'ai  pas. 

«  Que  j'ai,  qre  je  n'ai  pas  »  se  rend  également  par  ni-li  na,  ni-si  na,  à 
la  condition  de  suffixer  chacun  des  deux  termes  ni-li  et  na,  ni-si  et  na,  du 

1.  ni-ke  doit  se  rapporter  au  verbe  insolite  ku-ka,  forme  contractée  pour  signifier 
«  être  »  du  v.  ka-kaa  «  demeurer  ».  —  (1  cl  3.)  Les  dial.  Am.  et  G.  n'emploient  que 
ni-li-o  na,  ni-si-o  na. 
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môme  pronom  substantif  exigé  par  l'accord  avec  le  complément.  Le  pre- 
mier des  deux  suffixes  fait  fonction  de  relatif,  el  le  second  conserve  son 
rôle  de  pronom  substantif  : 

Les  étoffes  que  vous  avez,  nguo  miilizo  nazo,  lit  t.  que  vous  êtes  avec  elles  : 
La  faute  que  tu  n'as  pas.  kosa  usilo  nalo. 

Il  y  a,  il  n'y  a  pas. 

«  Il  y  a,  il  n'y  a  pas  »  se  rendent  par  le  pronom  subjectif  convenable, 
alïirmalif  ou  négatif  du  g.  locatif,  avec  la  préposition  na  suffixée  : 

Il  y  a  un  zèbre  ici  à  calé,  peina  (ou  kana)  punda-milia  hapo  kando  ; 

11  y  a  beaucoup  de  crocodiles  clans  la  rivière,  miina  mamba  wêngi  mtoni; 

11  n'y. a  personne  là,  liakuna  mtu  huko. 

Pour  Dieu  il  n'y  a  rien  de  difficile,  kiva  Miïngu  kaknna  dyâmbo  zito. 

Le  verbe  -li  na  est  peu  employé  pour  traduire  «  il  y  a  »  :  Pâli  na  wata  ivênye 
kusèrna  kwiïmba,  il  y  a  des  gens  qui  disent  que... 

On  peut  préférer  parfois  tourner  «  il  y  a  »  par  «  c'est  »,  el  se  servir  de 
ni  ou  de  ndi-  : 

Prov.  Werèvu  mwïngi,  mbele  ni  kiza,  beaucoup  de  ruse,  devant  c'est  l'obscu- 
rité =  où  il  y  a  trop  de  ruse,  devant  (par  la  suite    il  y  a  quelque  tribulation. 

Il  est  aussi  souvent  possible  de  renverser  la  phrase,  en  prenant  le  com- 
plément de  «  il  y  a  »  pour  en  faire  le  sujet  de  c<  y  est  »  (p.  233,  2°)  :  11  y  a 
beaucoup  de  monde,  wako  wata  wëngi,  lit  t.  beaucoup  de  gens  y  sont. 

Enfin  dans  quelques  cas,  où  l'ellipse  est  rendue  facile  à  deviner  par  la 
suite  du  contexte,  on  sous-entend  complètement  le  verbe  :  Tope  nyïngi, 
hatuwèzi  kupita,  (il  y  a)  beaucoup  de  boue,  nous  ne  pouvons  passer. 

Où  il  y  a,  où  il  n'y  a  pas. 

«  Où  il  \  a  ».  pa-na-po,  ku-na-ko  ou  rnu-na-mo,  selon  la  nuance;  ou  se 
tourne  par  «  où  il  est,  où  cela  devient  ».  pa-na-po  ku-wa,  ku-na-koku-iva, 
mu-na-mo  ku-wa. 

«  Où  il  n'y  a  pas  »,  se  tourne  par  «  où  il  n'est  pas  »,  pa-si-po,  ku-si-ko, 
mu-si-mo  ;  pa-si-po  ku-wa-po,  ku-si-ko  ku-wa-ko,  mu-si-mo  ku-wa-mo  ;  pa- 
si-po  ku-wa,  ku-si-ko  ku-wa,  mu-si-mo  ku-wa. 

Là-bas  où  il  >  a  de  l'ombre,  pale  panapo  iivuli, 
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II.  —  «  Avoir  »  aux  temps  et  modes  autres  que  le  présent 

de    l'indicatif. 

«  Avoir  »  se  rend  ici  par  le  verbe  ku-wa  suivi  de  la  préposition  lia 
«  avec  »  '  :  ku-wa  na  «  être  avec  »,  d'où  «  avoir  »  : 

Aie  du  courage,  mve  na  moyo  ;  je  n'avais  pas  peur,  'sikmva  na  woga. 

Nota  I.  —  Quand  l'objet  est  spécialement  déterminé  (l'avoir,  en  avoir, 
avoir  l'objet  en  question),  on  suffixe  à  la  préposition  na  la  forme  conve- 
nable du  pronom  substantif  : 

(La  fleur)  je  l'avais,  (son  fruit)  je  ne  l'avais  pas.  fuaj  nili  kuiva  nalo,  (lunda 
lake)  'slkuwa  nalo. 

Nota  II.  —  Quand  il  y  a  un  relatif  complément,  on  suffixe  chacun  des 
deux  termes,  le  verbe  et  la  préposition,  du  même  pronom  substantif 
exigé  par  l'accord  avec  le  complément  : 

Les  chants  que  j'avais,  nyimbo  nilizo  kuwa  nazo. 

Nota  III.  —  L'impersonnel  se  rend  par  la  forme  localive  :  Il  y  avait. 
pâli  kuwa  na,  kuli  kuwa  na,  muli  kuwa  na  selon  la  nuance. 

III.  —  «  Avoir  »  suivi  d'une  préposition. 

Dans  «  avoir  »  suivi  d'une  préposition,  le  verbe  se  rend  comme  ci-des- 
sus, la  préposition  par  son  équivalent  : 

J'ai  un  mot  à  dire,  'na  ne  no  la  kusèma  ; 

Nous  n'avons  rien  pour  toi,  hatuna  kila  tça  kukuletèa  (lilt-  à  l'apporter). 

Il  y  a  des  cas  où  la  préposition  est  omise,  par  suite  de  la  transformation 
du  complément  indirect  en  complément  direct  : 

Je  n'ai  ni  à  refuser,  ni  à  faire  de  l'opposition,  sina  kukataa,  luala  kntia  pîn- 
gamizi. 

Bien  souvent  la  phrase  française  contient  un  idiotisme,  une  ellipse,  ou 
une  locution,  qu'on  rend  par  une  traduction  équivalente  plus  simple  : 

J'ai  à  faire  aujourd'hui,  riina  kazi  lèo,  lilt.  j'ai  du  travail  aujourd'hui  ; 

Nous  avons  de  l'affection  pour  cet  enfant,  twampenda  intoio  huyô,  lilt.  nous 
aimons  cet  enfant. 

t.  Par  le  v.  ku-wa  na  an  passé  ou  ku-ka  na  à  l'aoriste  archaïque  de  l'indicatif  en  Kia- 
mu:  Ycma  fulani  alikena  manèno,  hier  un  tel  avait  un  procès. 

iG 


Adverbes 

Invariabilité.  —  L'adverbe  est  invariable,  eu  ce  sens  qu'il  n'est  pas- 
sujet  à  l'accord. 

Plusieurs  adverbes  employés  impérativement  peuvent  recevoir  le  suf- 
fixe explétif-/»'  «  vous  »,  quand  on  s'adresse  à  plusieurs  personnes  : 

Pôle  doucement,  pole-ni  doucement,  vous  !  V.  p.  ii/j. 

,  /fv  Place.  —  Quand  il  détermine  un  mol,  l'adverbe  se  place  après  lui  r 
tV'''  mlu  mwhna  sana,  une  très  bonne  personne  ;  kirnbia  mbele;,  cours  devant. 
—  Cependant,  les  adverbes  interrogatifs  ne  sont  pas  rigoureusement 
tenus  à  la  position  :  utafika  fini?  tu  arriveras  quand?  ou  Uni  utafika  ? 
quand  arriveras-tu?  On  dit  plus  normalement  utafika  Uni? 

Hors  le  cas  où  il  détermine  spécialement  un  autre  mot,  l'adverbe,  s'il 
est  constitué  parmi  mot  indépendant,  peut  se  placer  au  commencement 
de  la  proposition,  tout  comme  en  français  :  nyuma,  kuna  watu,  derrière 
il  y  a  des  gens. 

Redoublement.  —  Le  redoublement  donne  à  plusieurs  adverbes  une 
nuance  intensive  :  mbio  mbiolkla.  course  !  à  la  course  !  wazi  vmzi,  très 
clairement. 

Origine  et  condition.  —  11  est  relativement  peu  d'adverbes  qui 
soient  demeurés  jusqu'ici  irréductibles,  comme  tu  seulement,  muno  ou 
mno  trop,  bure  en  vain,  pia  aussi,  etc.  La  plupart  sont  des  formes  pétri- 
fiées de  substantifs,  d'adjectifs,  de  pronoms  ou  de  verbes,  quelques-uns 
constitués  par  le  groupement  de  deux  ou  trois  mois  en  locution  dite 
adverbiale.  En  outre,  il  arrive  souvent  qu'un  nom  soit  pris  adverbiale- 
ment, sans  que  colle  fonction  soit  indiquée  par  aucune  préposition,  ce 
qui  est  surtout  le  cas  des  substantifs  marquant  le  temps  ou  la  durée  : 
tukajika  usiku  nous  arrivâmes  la  nuit  ;  takaçinda  siku  tatu,  nous  demeu- 
râmes trois  jours. 

Bon  nombre  d'adverbes  ont  été  empruntés  à  des  langues  étrangères. 
principalement  à  l'arabe  :  basi  assez,  karibu  près,  marin  tout  à  coup, 
bâdo  encore,  nusu  demi,  hakika  certainement,  zaidi  plus,  etc..  etc. 

Outre  les  adverbes  représentes  par  des  mots  entiers  comme  mbdli 
«  loin,  différemment  »,  ou  des  locutions  composées  comme  kèço  kattba 
«  après-demain  »,  il  y  a  encore  les  adverbes  a  (fixés,  qui  ont  déjà  été  élu- 
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cliés  au  pronom  et  au  verbe  :  -po  «  où,  quand  ?  »,  -ko  «  où  »  avec 
raouvem.,  -jno  «  où  »  à  l'intérieur,  -pi?  «  où?  »,  ha-  et  si-  «  ne...  pas  », 
to  (G.  ndo)  «  bien  »,  -dye  ?  «  comment  ?  » 

I.  Substantifs  adverbes.  —  Tous  les  genres  de  substantifs,  moins  le  per- 
sonnel, ont  fourni  leur  contingent  d'adverbes,  les  uns  moins,  les  autres  plus. 
Parmi  ces  derniers,  il  faut  noter  surtout  le  g.  commun  : 

g.  sp.  :  mwi>;ol  finalement  ;  miuànzo"2  au  commencement;  mtçana3  le  jour, 
de  jour, 
g.  abstr.  :  upânde  4  de  côté,  à  côté;  usiku  de  nuit  ;  upesi  vite  ;  uiupu  ou  utçi  nu. 
g.  c.  :  ùâmbo,  de  l'autre  côté,  sur  l'autre  rive,    au-delà  ;   kati  au   milieu  ; 

kèço,  demain  ;  ndjye5,  dehors. 
g.  n.  :  dyu:ir>  avant  hier;  madyuzi  dernièrement,  ces  jours  derniers. 
g.   mod.  :  kimya  en  silence;  kitiunbo-tumbo  à  plat  ventre,  etc.,  etc. 
Pour  le  g.  locatif  voir  plus  loin,  aux  locutions  adverbiales. 
Un  très  petit  nombre  de  substantifs  changent  de  classe  et  passent  au  g.  modal,- 
pour  former  des  adverbes  de  manière  : 

kufa  kikdndoo,  mourir  comme  un  agneau,  de  kùndoo,  mouton. 

II.  Adjectifs  adverbes.  —  i°  Parmi  les  adverbes  empruntés  à  des  adjectifs 
variables,  il  y  en  a  avec  le  préfixe  ki-  ou  vi-  du  genre  modal 7  :  kklogo 8  un  peu  ; 
vèma  bien  ;  vizuri  joliment  ;  vibaya  mal  ;  vïngineiue  autrement  ;  etc. 

A  côté  des  adverbes  précédents   se  placent    quelques   adverbes  en  ka-  :  kale 
autrefois,  anciennement  ;  kawili  deuxièmement  ;  katata  troisièmement  ;  etc.^/-\ 
^enrclôcau' Ta  aussi  donné  sa  petite  part  d^advérbes,  qui"  sous- entendent 
[tous  pahali    «  endroit  »  ;  pamodya   (Ara.    G.    pamoya)    ensemble   (litt.  en  un 
f/)endroit)  ;  pànqlnewe  ailleurs;  kole  partout;  etc.  _  ^^=^-^^i=^-~~~~~ 

î°  Enfin,  nombre  d  adjectifs  invariables  sont  susceptibles  d'être  employés 
adverbialement  :  iaralibu  prudemment;  Pâli  cher  ;  rahisi  à  bon  marché  ;   etc. 

III.  Pronoms  adverbes.  —  La  transformation  en  adverbes  de  plusieurs 
pronoms  des  genres  noble,  modal  et  locatif,  a  été  expliquée  à  l'endroit  du  pro- 
nom. Il  suffit  de  récapituler  : 

i°  G.  n.  :  dial.  d'Amou  et  de  Siyou  hiyao  (G.  hiya)  ainsi,  comme  cela  (pour 
hivyo  des  autres  dialectes)  ;  dial.  Ain.  et  de  Siyou  hiyao  hiyao  comme  cela  (pour 
hivyo  hiuyo  des  autres  dialecles); 

i.  Am.  C.  rriuiiso.  —  2.  Am.  G.  mwândo.  —  3.  Mv.  Am.  mtana ;  G.  ntana.  —  h-  Am.  G. 
upând'e.  —  5.  Mv.  Am.  nde,  G.  inde,  — G.  Am.  G.  yuzi. 

71  C'est  le  mot  kilu  (pi.  vitu)  «  chose  »,  qui  a  dû  être  sous-entendu  à  l'origine  : 
umètênda  vibaya  tu  as  agi 'mal,  litt.  tu  as  fait  (des  choses)  mauvaises.  Par  la  suite,  on 
s'est  habitué  à  utiliser  la  l'orme  de  l'adjectif,  sans  se  préoccuper  de  l'antécédent  ; 
kwênda  vibaya  aller  mal. 

8.  Kidogo  est  remplacé  par  katiti  dans  les  dial.  Ain.  et  G. 
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Ndiyo,  oui  ;  siyo,  non. 

(G.)  yavule  avule,  comme  cela  (pour  vile  vile  des  dialectes  du  Sud  . 

2°  G.  mod.  :  hivi,  hivyo  ou  vile  (tous  dial.,  moins  Am.  et  G.)  ainsi,  comme 
cela  ;  et  dans  les  mômes  dialectes,  les  formes  emphatiques,  vivi  hivi,  vivyo 
hivyo,  ou  vile  vile,  comme  cela. 

Ndivyo  (pas  Am.  ;  G.  nd'ivo)  ainsi;  sivyo  'pas  Am.  ;  G.  sivo),  non. 

3°  G.  loc.  : 

hapa  ',  ici;  huku   G.  hiikunu),  ici  (vague,  ou  av.  motiv.    ;  huma,   ici  dedans  ; 

hapo,  là  ;  huko  (Am.  G.  hoko),  là  ;  humo  (Am.  G.  homo),  là-dedans  ; 

pale  (G.  apale),  là-bas  ;  kule,  là-bas  (av.  mouv.  ou  vague;  ;  mie,  là-bas  dedans  ; 
et  les  formes  emphatiques  des  démonstratifs  précédents  : 

Papa  hapa,  ici  même  ;  kuka  huku,  ici  m.  (av.  mouv.  ou  vague)  ;  mumu  humu, 
ici  m.  dedans  ; 

Papo'hapo,  là-m.  ;  kuko  huko  (Am.  G.  koko  hoko,  là-m.  ;  mumohumo  (Am.  (J. 
momo  homo),  là-m.  dedans. 

Pale  pale  (G.  apalé,  là-bas  m.  ;  kule  kule,  là-bas  m.  ;  mie  mie,  là-m.  dedans. 

dont  on  a  encore  les  abréviations  papa,  kuku,  mumu:  papo,  kuko  (Am.  G. 
koko);  mumo  (Am.  G.  momo). 

Des  démonstratifs  ci-dessus  sont  sortis  les  suffixes  adverbiaux  du  v.  «  être 
dans  un  endroit,  y  être  »,  -po,  -ko,  -mo  au  sens  de  «  y,  là  »,  Y.  p.    i35,  Aota  i. 

ni-mo,  je  suis  dedans  (un  puits,  etc.),  j'en  suis  (de  l'affaire)  ;  nita  kuwa-po 
nyumbani,  j'y  serai,  ou  je  serai  à  la  maison. 

Les  pronoms  relatifs  correspondants  aux  mêmes  démonstratifs  ont.  de  leur 
côté,  introduit  dans  la  conjugaison  des  verbes  des  affixes  semblables,  tantôt 
infixés,  tantôt  suffixes,  -po,  -ko,  -mo  avec  le  sens  de  «  où  ».  -po  cumulant  encore 
la  fonction  d'adverbe  de  temps  au  sens  de  <•  quand,  lorsque  »,  Y.  p.  126,  II  : 

Simdyui  ali-po,  je  ne  sais  pas  où  il  est  ;  aua-po  kaa,  où  il  demeure  ; 

Kule  uli-ko  toka,  là-bas  d'où  tu  es  sorti  ; 

Kutakudya  siku,  utakapo  ômba...,  il  Rendra  un  jour,  où  tu  demanderas... 

Nïïngia-po  kwenu,  mivanitukana,  quand  j'entre  chez  vous,  vous  m'insultez. 

Enfin,  les  pronoms  personnels  objectifs  sont  également   représentés  par  les 
infixes  -pa-  -ku-  -mu-  au  sens  de  «  y  »  : 
Na-pa-kaa  hapa,  j'y  demeure  ici;  na-ktv-endèa  huko,  j'y  Aais  là. 

IV.  Verbes  adverbes.  —  i°  Il  y  a  d'abord  des  infinitifs  : 

lùvânza  2,  d'abord  (litt.  commencer);  kwiç  a  3,  après  cela,  ensuite  (litt.  finir  . 

1.  Les  dial.  île  Vanga  et  de  Moubasa  oui  eu  pins  1rs  formes  peuvo,  kuno,  imuio.  syno- 
nymes de  hapa,  huku,  humu,  puis  les  redoublements  emphatiques  pano  porto  ou  liopauo, 
kuno  kuno  ou  hukuno,  muno  immo  ou  huinuno. 

2.  Am.  G.  kwânda.  —  .'i.  Vm.  G.  kwisa. 
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Aux  temps  personnels  nous  rencontrons  : 

Kîça1,  ensuite  (pour  ikiiça,  cela  étant  fini);  kêç a ,  ensuite  2  pour  ifcaiça,  cela 
est  fini)  ; 

Pôle  (Am.  paye,  G.  poe),  lentement  (pour  ipoe,  que  cela  se  calme;  ; 

Punde,  un  peu  plus  ;  dans  peu,  sous  peu  ;  il  y  a  un  peu  de  temps  3  ; 

Hakana,  non  (litt.  il  n'y  a  pas)  ;  hapana,  non  (même  sens  lit!.,  moins  usité), 
V.  p.<?c 


V.  Locutions  adverbiales»  —  \"  Les  principales  sont  constituées  essen- 
tiellement par  une  préposition,  précédant  un  substantif,  un  pronom,  ou  un 
adverbe  qu'elle  régit.  Certaines  locutions  contiennent  trois  éléments,  une  pré- 
position interposée  entre  deux  substantifs  ou  adverbes  semblables  ou  distincts. 

a)  avec  na,  «  avec»  :  na  màpêma,  de  bonne  heure;  na  nkali,  avec  colère, 
sévèrement  ;  huku  na  huka,  çà  et  là. 

b)  avec -a,  «  de»  à  l'accord  indéterminé  ya,  u  de.  pour  »,  et  avec  prépositions 
lewa,  «  par,  pour,  chez  »,  et  pu,  «  près  de  »  :  ya  kwânza,  d'abord,  première- 
ment ;  ya pili,  deuxièmement  ;  aivali  ya  kwânza,  au  premier  commencement, 
tout  d'abord  ;  ya  nini  ?  pourquoi  ?  kwa  ngavu,  par  force,  violemment;  kwa 
kadyua,  sciemment  ;  kwa  nini'.'1  pourquoi?  marra  kwa  marra,  coup  sur  coup 
(litt.  fois  sur  fois)  ;  modya  kwa  modya,  un  à  un  ;  uso  kwa  uso,  face  à  face  ;  dyun 
kwa  dyiiu,  en  l'air,  au-dessus  ;  pu  mbele,  par  devant  sans  mouvem.),  et  kwa 
mbele,  par  devant  (avec  mouvem.'. 

c)  avec  lai,  ((  à,  vers,  chez  »  :  kunyama,  par  derrière  ;  lamine,  à  droite  ; 
kuçoto4,'h  gauche;  kuziinu,  chez  les  màncs,  par  cxt.  dans  la  tombe. 

dj  avec  la  poslposition  -ni  «  dans,  à  »  :  dyloni'-',  au  soir,  le  soir  litt.  au  sou- 
per) ;  ùi'ini  (DN  fini),  à  terre,  par  terre,  en  bas  de  ntçi,  terre;  ;  ndani,  dedans 
(litt.  dans  le  ventre,  dans  le  sein  . 

ej  avec  hatta,  «jusqu'à  »  :  saa  hatta  saa,  d'heure  en  heure;  mdoyo  hatta 
mkubwa,  du  petit  au  grand. 

2°  D'autres  locutions  sont  formées  idioinatiquement  de  groupements  divers: 

a)  D'un  substantif  et  d'un  adjectif  :  pànde6  zote,  de  tous  côtés  ;  sika  zote,  tous 
les  jours,  toujours  ;  killa  saa,  à  chaque  heure,  à  chaque  instant  ;  marra  modya1, 
en  un  instant,  une  fois  ;  ndani  yake,  au  dedans  (litt.  dans  son  intérieur). 

b)  D'un  substantif  et  d'un  verbe  :  mtçana  katwas,  tout  le  jour  (litt.  de  l'au- 
rore au  coucher  du  soleil1;  usikn  kutça9,  toute  la  nuit  (litt.  de  la  nuit  à 
l'aurore)  ; 

i.  Am.  G.  kîsa.  —  a.  Am.  (!.  kêsa.  —  H.  D'un  ancien  verbe  kupunda  «  dépasser,  surpas- 
ser »,  qu'on  retrouve  en  Yao,  Nyandjya,  etc. 

h.  G.  kusoto. 

5.  Am.  iyoni.  —  6.  Am.  <;.  pûnd'e  zote(G.  zote).  —  7.  Am.  G.  marra  moya.  —  8.  Mv. 
Am.  mtana  kulwo  ;  G.  ntana  kulwa.  —  y.  En  G.  usiku  uzima,  la  nuit  entière. 
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c)  D'un  substantif  et  d'un  adverbe  :  mwaka  dyana  ',  l'an  passé  litt.  l'an  hier". 

d)  De  deux  verbes  :  kutwa  kutça,  jour  et  nuit  (litt.  coucher  et  lever  du 
soleil). 

e)  De  deux  adverbes  :  bàdo  kidogo,  encore  un  peu  ;  hapo  kale,  en  ce  temps-là. 
fj  D'un  adverbe  et  d'un  adjectif  :  kamwe,  aucunement  (litt.  pas  une  fois).  Il 

faut  surtout  noter  ici  l'union  d'un  adverbe  et  d'un  possessif  à  l'accord  neutre: 
ndani  yake,  dedans  (litt.  en  son  ventre)  ;  tçini  yake,  en  bas,  en  bas  de  lui,  sous 
lui  ;  baada  yake  ou  baadaye,  après  lui,  api'ès  cela  ;  miuiço  wake,  finalement, 
enfin  (litt.  à  la  fin  de  cela)  ;  sasa  hivi  (G.  sasa  hiya),  maintenant  même. 

Nota  I.  —  Plusieurs  adverbes  n'ont  d'emploi  qu'après  certains  verbes  déter- 
minés :  Kuregèa  tepe,  être  tout  à  fait  fatigue 

Nota  II.  — Certaines  locutions  sont  des  abréviations  avec  suppression  d'un 
ou  de  plusieurs  mois  :  Liai  ?  quand  ?  (pour  dyna  Uni?  quel  jour?)  ; 

VFapiP'où  ?  (pour  upânde  wapi  ?  de  quel  côté?)  ; 

Hatta  ou  'tta,  pas  du  tout,  absolument  pas,  dans  des  expressions  comme 
sikudya  'tta,  je  ne  suis  pas  venu  du  tout,  pour  sikadya  hatta  marra  modya,  je 
ne  suis  pas  venu  jusqu'à  une  fois,  c'est-à-dire  une  seule  fois,  même  une  fois  ; 
sikumivona  'tta  mtu,  je  n'ai  vu  personne,  pour  sikumivona  hatta  mtu  mmodya,  je 
n'ai  pas  même  vu  une  personne  :  sikudyua  'tta,  je  n'ai  pas  su  du  tout,  pour 
sikudyua  hatta  kidogo,  je  n'ai  pas  su  môme  un  peu. 

Onomatopées. 

Les  onomatopées  ou  mots  imitatifs  sont  de  vrais  adverbes,  qu'on  em- 
ploie tantôt  seuls  interjectivement,  tantôt  à  la  suite  d'un  verbe  ou  d'un 
adjectif  auquel  ils  ajoutent  une  nuance  intensive. 

Ba  !  pouf  !  pan  :  Kuânguka  bu  !  tomber  pouf  !  —  bu  bu  bu,  glouglou. 

Dedede  dedede,  battements  du  tam-tam. 

Didi  dkli,  trot  d'un  animal. 

Gù,  choc  de  ce  qui  cogne. 

Guru  guru,  guru  guru,  glouglou. 

Këe  këe,  grincement  de  la  scie. 

Kupulu  kupulu,  galop  d'un  animal. 

Ndundunda,  bruit  de  gouttes  qui  tombent  ;  glouglou. 

Tçapu  tçapu,  à  pas  précipités  :  kwênda  tçapu  tçapu,  marcher  à  pas  précipités. 

Tçwëe,  en  fusant  (fer  rouge,  etc.). 

TU  tU  tu,  en  rafale  :  kututuma  ta  tU  tû,  souffler  en  rafale. 

TivïT,  bruit  de  tarière,  de  râpe,  de  racloir. 

Va,  bruissement  produit  par  le  vent  :  laivuma  vU,  bruire,  etc. 

î.  Ain.  mwaka  yana. 


Prépositions,     Postpositïon    -ni 

M?    Variabilité.  —  Les  prépositions  sont  invariables,  à  la  seule  exception 
Y      de  -a  «  de  »  qui  prend  le  préfixe  pronominal  en  accord  avec  son  antécé- 
dent, comme  cela  a  été  vu  p.  76. 

Place.  —  Les  prépositions  se  placent  devant  leur  complément.  Dans 
le  cas  où  elles  dépendent  elles-mêmes  d'un  verbe,  elles  suivent  celui-ci 
plus  ou  moins  immédiatement  : 

Wakakimbia  mbio  kwa  ivoga  wa  ItuJmmatwa,  ils  se  sauvèrent  à  toutes  jambes 
par  Ja  peur  d'être  pris. 

Nombre.  —  Les  prépositions,  quoique  peu  nombreuses,  sont  suffi- 
santes pour  tous  les  besoins  de  la  proposition.  La  raison  en  est  que  les 
principales,  -a,  lava,  11a,  -ni,  remplissent  à  elles  seules  la  plupart  des 
fonctions.  Il  y  a  encore  cet  autre  motif,  que  les  verbes  à  la  forme  directive 
et  plusieurs  verbes  primitifs  ont  la  faculté  de  régir  leur  complément 
indirect  sans  aucun  intermédiaire  : 

N.imèmletèa  baba  ako  barua,  j'ai  apporté  à  ton  père  une  lettrée  ; 
Ku-m-pa  mlu  kitu,  donner  quelque  chose  à  quelqu'un. 

Plusieurs  verbes  ont  deux  compléments  directs,  où  le  français  a  l'un 
direct  et  l'autre  indirect  : 

Mfundiçe  mwan'ângu  kusoma,  enseigne  à  mon  enfant,  la  lecture. 

En  outre,  on  a  pu  remarquer  que  certains  temps,  de  la  conjugaison 
négative,  le  passé  absolu  de  l'indicatif  avec  -po,  et  les  temps  du  sub- 
jonctif, peuvent  suppléer  la  préposition  française  «  sans  »  suivie  d'un 
infinitif  : 

Je  suis  venu  sans  le  rencontrer,  nimèkadya  nisimJmte  ; 

Je  m'en  suis  allé  sans  l'avoir  vu,  nikënda  zànga  nisipo  mwona,  ou  rdsidye 
mwona. 

De  même  «  être  sans  »  se  rend  tout  simplement  par  «  n'être  pas 
avec  »  : 

Il  est  sans  honte,  hana  liaya. 

Origine.  —  Plusieurs  prépositions  ont  élé  empruntées  toutes  faites  à 
l'arabe  :  bila  sans  ;  halta  jusqu'à  ;  ila  excepté. 
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Quant  aux  autres,  à  l'exception  de  -a  «  de  »  et  de  na  «  avec  »  demeu- 
rées jusqu'ici  irréductibles,  elles  ont,  tout  comme  les  adverbes,  tiré  leur 
origine  de  substantifs,  de  pronoms  ou  de  verbes  immobilisés  dans  quel- 
qu'une de  leurs  formes. 

a)  Pi'épositions  sorties  de  substantifs  : 

Katika  ',  dans,  en,  pendant  (pour  kati  kati,  d'un  vieux  mot  kati,  poitrine, 
centre)  ; 

Mpaka,  jusqu'à  (lilt.  limite); 

-ni,  dans,  en,  à,  etc.  (de  ini  foie,  cœur  du  bois,  intime  de  quelque  chose). 


b)  Prépositions  §&ronomina!es  : 

En  swahili,  les  pronoms  pa,  ku,  mu  sont  moins  employés  en  fonction  de 
préposition  que  dans  beaucoup  d'autres  langues.  Ils  servent  encore  cependant 
à  former  plusieurs  locutions  adverbiales,  comme  pa  mbele,  devant  ;  ku  nyuma, 
par  derrière  :  mu  ndani,  en  dedans. 

Pour  pa  et  kwa,  Y.  plus  loin,  -a,  p.  y 'iq. 

g)  Prépositions  verbales  s 

Toka ou  tôkèa,  depuis,  dès  (de  ku-toka,  sortir); 

tànga*,  depuis  (de  ku-tàngua,  écarter); 

panapo,  kunàko,  munamo,  à,  respectivement  «  près  de,  vers,  dans  »  (lilt.  où  il 
y  a,  près,  vers,  dans)  ;  pasipo,  kusiko,  masimo,  sans  (litt.  où  il  n'est  pas)  :  Y. 
verbes  «  être  »  et  «  avoir  »  :  pângo  kunako  simba,  la  caverne  au  lion. 

dj  Locutions  prépositives.  —  On  forme  des  locutions  prépositives  au 
moyen  des  prépositions  -a,  pa,  lava,  na  ajoutées  à  un  nom  ou  à  un  adverbe: 

ati  ou  tia[i(\m.)  à  terre,  parterre. 

baada  y  a  après. 

dyuu  (Am.  y  mi  ou  iyu,  G.  jyiu)ya  sur  ; 

kwa  dyuu  va  au-dessus  de. 
hesabu  ya  à  la  façon  de.  comme. 
kabla  ya  avant  de.  avant. 
kadiri  ya  en  proportion  de. 
kendo  ya,  kùndo  kàndo  ya  le  long  de. 
karlbu  ya  ou  na  près  de,  auprès  de. 

environ  comme. 


kati  ya,  kati  kati  ya  au  milieu  de. 

kwànza  (Am.  G.  kivândà)  ya  au  com- 
mencement de,  avant. 

kwa  adyili  ya  ou  za  eu  égard  à.  en  cou 
sidéral  ion  de. 

kwa  sababu  ya.  sababu  ya  à  cause  de. 

inahali  (ou  pakali)  pa  au  lieu  de,  à  la 
place  de. 

mbali  ya  ou  na  loin  de. 


i.  G.  Katçika. 
■>..  G.  tçângu. 
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mbele  (Ara.  G.  mbee)  ya  '  devant,  (P. 
usoni  kwa);  kwa  mbele  ya,  pet  mbele 
ya,  par  devant. 

mnda  wa  l'espace  de.  pendant. 

iiâmbo  ya  pïli  ya  de  l'antre  côté  de.  à 
l'opposé  de. 

ndani  ya-  dans  ;  kwa  ndani  ya  au  de- 
dans de. 

ndjye  (Mv.  Am.  ;We,  G.  inde)ya  en  de- 
hors de. 

nyuma  (G.  mimai  ya3  derrière  ;  /«t'a 
nyuma  ya  par  derrière. 


pamodya  (Am.  G.  pamoya)  na  de  con- 
cert avec. 

piïnde  (Am.  G.  pànd'e)  za  du  côté  de 
i plusieurs  objets). 

sau'rt  na  égal  à.  en  ligne  avec,  connue. 

ffi/iî4  (DN.  fini)  ya  en  bas  de,  sous. 

ubavuni  mwa  au  flanc  ou  au  côté  de 

i?prmde (Am.  G.  upàndre)  wa  du  côté  de. 

wakati  wa  au  temps  de,  pendant. 

cmY/f  ya  en  plus  de,  plus  que,  plutôt 
que  ;  au-dessus  de,  par  dessus. 


Remarque.  —  Selon  le  >erbe  avec  lequel  elles  sont  employées,  certaines  pré- 
positions, surtout  kwa,  na,  katika,  et  la  postposition  -ni,  ont  un  sens  plus  ou 
moins  extensible,  quelque  peu  divergent  de  leur  sens  normal: 

Ôndoka  katika  ndjia,  sors  du  chemin,  litt.  dans  le  chemin  ; 

Niângulïe  matimda  dyuuya  mti  huu,  abats-moi  des  fruits  de  cet  arbre,  lit!. 
sur  cet  arbre. 


-a  :  pa,  kwa, 

1"  Le  sens  fondamental  est  0  de  ».  Si  on  rend  parfois  cette  préposition 
par  «  à  »  ou  «  pour  »,  il  y  a  toujours  possibilité  de  la  traduire  littérale- 
ment par  «  de  ». 

Tout  ce  qui  concerne  la  préposition  -a  a  été  étudié  précédemment,  au 
Rapport  de  deux  noms  p.  76  et  au  Possessif  p.  n5.  On  complétera  ces 
notions  par  ce  qui  est  dit,  à  l'occasion  du  verbe  directif  (Y.  Syntaxe),  du 
rôle  de  la  préposition  -a  entre  un  substantif  et  un  infinitif  :  sindano  ya 
kuçonèa,  une  aiguille  à  coudre  ;  nguo  ya  kuçona  du  linge  à  coudre. 

Il  suffit  de  rappeler  ici  que  l'antécédent  de  -a  doit  être  un  substantif 
exprimé,  représenté  par  un  pronom,  ou  sous-entendu  ;  que  c'est  enfin  ce 
même  antécédent  qui  impose  à  la  préposition  son  préfixe  pronominal  : 

Mlàngo  tua  nyumba,  la  porte  de  la  maison  : 

Dyina  la  hu'yu,  le  nom  de  celui-ci. 

Lorsque  l'antécédent  sous-entendu  est  indéterminé,  l'accord  est  celui  du 
genre  neutre  (ya)  :  ya  nini  ?  pourquoi?  naçonèa  va  bivdna,  je  couds'  pour  le 
maître  (s.  eut.  kazi,  c<  ouvrage»,  nguo  «  linge  »,  ou  quelque  mot  semblable). 

1.  Ou  (ad  libitum)  mbele  za  devant  plusieurs.  —  3.  Eu  poésie,  on  dit  aussi  ndani  mwa 
qui  est  la  l'orme  archaïque  et  normale,  ndani  ya  s'étanL  introduit  par  suite  de  l'oubli 
populaire  de  la  postposition  -ni.  —  3.  Ou  (ad  libitum)  nyuma  za  derrière  plusieurs.  — 
l\.  Tçini  ya  pour  trini  kwa,  par  oubli  populaire  de  la  postposition  -ni. 
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2"  pa,  on  l'a  vu,  est  une  forme  locative  de  -a,  marquant  la  proximité, 
ou  indiquant  simplement  l'endroit  sans  mouvement  : 

a)  Au  sens  de  «  près  de  »  avec  le  mot pahali  «  endroit  »  sous-enlendu  : 
Amèsimama  pa  mil  ule,  ii  se  tient  debout  près  de  cet  arbre. 

b)  Au  sens  de  «  à,  pour  »,  désignant  l'endroit  où  se  fait  une  chose  : 

Uwândja  pa  kufandiça  askari,  iitt.  une  aire  pour  exercer  les  soldats,  un  champ 
d'exercices  ; 

Nyumba pa  kukaa,  une  maison  pour  habiter,  une  maison  d'habitation. 

3°  kwa  est  une  autre  forme  locative  de  -a,  marquant  direction  ou  mou- 
vement vers,  ou  seulement  indiquant  le  lieu  d'une  manière  vague. 
Comme  préposition  elle  a  deux  sens  à  première  vue  très  différents 
«  chez  »  et  «  par  »,  le  premier  rappelant  encore  assez  l'antécédent  sous- 
entendu  pahali  «  endroit  »,  le  second  ne  s'en  réclamant  plus  que  dans 
quelques  cas  particuliers,  comme  dans  mtwae  kwa  mkono  prends-le  par 
la  main  (pour  prends-le  endroit  de  la  main,  pahali  kwamkono),  V.  p.  77, 
Nota. 

a)  Au  sens  de  «  chez  »,  avec  ou  sans  mouvement  : 

Ningodye  kwa  Mzàngii,  attends-moi  chez  le  Blanc  ; 
Nënda  kwa  bwana  wako,  va  chez  ton  maître. 

On  se  rappelle,  V.  p,  n4,  III,  que  0  chez  »  suivi  du  pronom  substantif  se 
rend  par  la  forme  locative  du  pronom  possessif  :  chez  moi,  kwânga  ;  chez  nous, 
kwetu. 

«  Quant  à  »  est  pour  un  swahili  l'équivalent  de  «  chez  »  :  quant  à  moi, 
kwàngu  muni:  quant  aux  porteurs,  il  leur  est  indifférent  de  dormir  dehors  ou 
sous  latente,  kwa  wapagazi,  kalalandjye,  nakulala  hemani,  mamodya. 

b)  Au  sens  de  «  par  »  indiquant  la  direction,  «  par,  par  le  moyen  de, 
de  )>  devant  le  nom  de  l'instrument  ou  de  la  cause,  «  de  la  part  de  », 
«  pour,  en»  marquant  le  motif,  «  pour,  pour  ce  qui  concerne,  pour  ce 
qui  est  de  »,  «  en  échange  de,  pour  le  prix  de  »  : 

Mkamate paka  kwa  mkia,  attrape  le  chat  par  la  queue; 
Akanipiga  kwa  bakora  yake,  il  m'a  frappé  de  sa  canne  ; 
Nimèkudya  kiva  markebu,  je  suis  venu  par  un  navire  ; 
Akamdànganya  kwa  werèvu,  il  le  trompa  par  malice  : 
Akafa  kwa  homa,  il  est  mort  de  fièvre  ; 
Amèpata  jimbo  Java  babae,  il  a  reçu  du  bâton  de  son  père  ; 
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Kiuct  niiil?  ou  kwani?  pourquoi)  kiua  sababunini?  ou  kwa  sababu  gcini")  pour 
quelle  cause  ?  Jcwadye  ?  comment  ? 

Ngoziya  tçui  kwa  rupia  kumi,  une  peau  de  léopard  pour  dix  roupies. 

Dans  le  sens  de  «  pour  »  devant  un  infinitif  suivi  immédiatement  de  la 
répétition  du  même  verbe  à  un  temps  personnel  :  kwa  kusèma  hasemi, 
pour  parler  il  ne  parle  pas. 

cl)  Dans  quelques  locutions  consacrées,  kwa  est  employé  d'une  manière 
idiomatique  au  sens  de  «  à  »,  souvent  par  suite  d'un  verbe  sous-entendu  : 

Màmbo  kwa  Màngu,  choses  à  Dieu  =  c'est  la  volonté  de  Dieu,  ou  que  la 
volonté  de  Dieu  soit  faite  ;  màmbo  kwako,  choses  à  toi,  =  cela  te  regarde  ; 

Usile  wali  kwa  mtçuzi,  ne  mange  pas  du  riz  à  la  sauce  (assaisonné  à  la  sauce); 

Wake  kwa  waume,  ivakubwa  kwa  wadogo,  des  femmes  aux  hommes,  des 
grands  aux  petits  =  femmes  et  hommes,  grands  et  petits. 

t^^o)  A  noter  enfin  l'expression   wao  kwa  wao  entre  eux.   comme  dans 
Wana  pigana  wao  kwa  wao,  ils  se  battent  entre  eux. 

na. 

i"  Au  sens  de  «  avec  »  sert  à  unir  deux  mots.  C'est  pourquoi  il  est  à  la 
fois  préposition  et  conjonction  «  et  »  :  simba  na  tçui,  un  lion  avec  un  léo- 
pard, un  lion  et  un  léopard  ;  akaôndoka  na  watawake,  il  partit  avec  ses 
gens  ;  tukalala  na  ndjaa,  nous  nous  couchâmes  avec  la  faim  (c.-à-d.  sans 
manger). 

On  a  vu,  p.  in,  I,  que  le  pronom  personnel  sujet  ou  complément  se 
soude  à  la  préposition  na  sous  forme  de  suffixe  :  nanti  avec  moi  ;  nawe 
avec  toi  ;  etc. 

A  la  question  du  verbe  «  avoir  »,  on  a  appris  à  rendre  équivalemment 
ce  verbe  par  l'expression  «  être  avec  »  kuwa  na,  Y.  p.  21  S. 

na,  devant  le  complément  d'un  verbe  neutre,  passe  du  sens  de  «  avec» 
à  celui  de  «  de,  par  »  marquant  la  cause  ;  il  garde  le  sens  de  «  avec  »,  ou 
prend  celui  de  «  à,  de,  contre  ».  quand  il  désigne  ce  qui  est  mis  en  oppo- 
sition au  sujet  après  un  verbe  neutre  en  -na  : 

Akafa  na  homa.  il  est  mort  de  fièvre  (litt.  avec  la  fièvre)  ; 
Wamèkimbia  na  woga,  ils  se  sont  enfuis  par  peur  (litt.  avec  la  peur)  ; 
Amèfanana  na  mbwa,  il  ressemble  à  un  chien  ; 
Lsikasirike  nae,  ne  te  fâche  pas  contre  lui. 

L'extension  du  sens  de  na  «  avec  »  à  celui  de  «  par  »  a  servi  de  transition  au 
cas  suivant  (V.  2°),  où  la  signification  de  «  par  »  est  définitivement  acquise. 
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3°  Au  sens  de  «  par  »,  na  (H.  T.  P.  V.  Mv.  ni l)  s'emploie  après  un  v. 
passif  devant  le  complément  représentant  l'agent  : 

Mti  umèkalwa  nafulani,  l'arbre  a  été  coupé  par  un  tel. 

On  ne  sera  pas  embarrassé  pour  savoir  quelle  est  la  préposition  à  placer 
devant  le  complément  d'un  verbe  passif,  si  on  se  rappelle  que  na  indique 
l'agent,  auteur  cle  l'action,  tandis  que  kwa  désigne  les  circonstances  mêmes  de 
l'acte,  comme  l'instrument,  la  direction,  ia  manière.  PialîqueiueiJt  il  faut  na, 
t pertes  lcfrferrs~~quc  l'on^aut  faire. du  complément  le  sujet  de  In  phrase  r.elourmV 
pSc-substitution  di  l'autif  au — passif,  mimur-  rurr  T-ypmplr  prérérlen*  qui 
devient  iqHi  Ici  a  coupé  J-^uJire  »  ;  4-mulls1  qu  on  cicrra  traduire  *-.  l'arbre  a  été 
coupé  par  le  bas,  par  malice,  mil  umèkalwa  kwa  tçini,  kwa  uovu  ». 


-ni, 

L'emploi  de  la  postposition  -ni  pour  former  des  noms  locatifs  a  été 
étudié  au  genre  locatif  du  substantif,  Y.  p.  69,  20.  11  suffit  de  rappeler  ici 
que  les  mots  variables,  obligés  à  l'accord  par  un  nom  locatif,  doivent 
prendre  l'un  des  trois  préfixes  pa-,  ku-,  mu-,  suivant  qu'il  s'agit  de  la 
proximité  (pa-),  de  l'éloignement  ou  du  mouvement  (lai-),  de  l'intérieur 
(mu-)  :  Mtoni  kulc  kwèma,  kuna  kivuko,  à  cette  rivière  là-bas  (c'est)  bien, 
il  y  a  un  gué. 

Le  sens  fondamental  est  «  dans,  en  »,  avec  extension  aux  significations 
de  «  à,  vers,  contre,  sur,  sous  »  indiquées  par  le  contexte;  il  devient  ode 
dedans,  de  »  devant  le  complément  indirect  d'un  verbe  marquant  éloi- 
gnement,  extraction  : 

Twênde  uani,  allons  dans  la  cour  ; 

Yuko  mdyini,  il  esl  au  village  ; 

ângalia  kilimani,  regarde  vers  la  montagne  ; 

Arnèlala  ukutani,  il  est  couebé  contre  la  muraille  ; 

Kaa  kltako  kilini,  assieds-toi  sur  la  chaise  ; 

Kuna  ngoma  mbuyuni,  il  y  a  une  danse  sous  le  baobab  ; 

Toka  nvumbani,  sors  de  la  maison. 


1.  A'i  à  l'étal  isole,  mais  ;i«  clans  les  combinaisons  avec   le  pronom    substantif,  naini 
naïve,  elc. 


Conjonctions 

Invariabilité.  —  Les  conjonctions  sont  invariables. 

Place.  —  La  conjonction  se  place  entre  deux  mots,  ou  entre  deux 
propositions  pour  les  réunir;  les  formes  spéciales  -po  et  -vyo  sont  incor- 
porées au  verbe. 

Nombre.  —  délies  des  conjonctions  dont  la  fonction  est  de  joindre 
deux  mots  sont  en  nombre  suffisant.  Quant  aux  autres,  celles  qui  servent 
à  lier  deux  propositions,  si  le  swahili  n'a  pas  toujours  leurs  équivalents, 
c'est  que  son  génie  rejette  absolument  les  longues  périodes,  pour  s'expri- 
mer en  phrases  coupées  et  peu  compliquées,  il  s'embarrasse  même  peu 
du  (i  que  »  d'un  si  fréquent  usage  chez  nous  devant  un  verbe  à  un  mode 
personnel;  il  le  néglige  la  plupart  du  temps,  se  contentant  du  verbe 
seul,  quelle  que  simple  que  puisse  paraître  sa  phrase  ainsi  allégée  : 

Penses-tu  qu'il  ira  ?  wazani  alakwènda  ?  lit t .  penses-tu  il  ira  ? 
Je  vois  que  tu  t'es  trompé,  naona  umèdànganyika,  litt.  je  vois  tu  t'es  trompé  ; 
Je  crois  que  Dieu  existe,  nasadiki  Mungu  yako,  lift,  je  crois  Dieu  est  ; 
On  avait  dit  que  ce  serait  impossible,  walisèma  haitaivèzèkana,  litt.  ils  avaient 
dit  cela  ne  se  pourra. 

D'autre  part,  on  a  pu  remarquer,  dans  la  conjugaison,  plusieurs  temps 
capables  de  suppléer  certaines  de  nos  conjonctions.  Par  exemple,  «  si  » 
au  sens  de  «  supposé  que  )>,  outre  sa  traduction  facile  par  hiuâmba,  kama 
ou  -po,  peut  encore  être  très  suffisamment  exprimé  par  le  temps  en  ki de 
la  conjugaison  affirmative,  et  aussi  parfois  par  les  conditionnels  en  ngh 
et  ngali  soit  affîrmatifs,  soit  négatifs  : 

Si  tu  veux,  kwâmba  (ou  kama)  wataka,  ou  akitaka  ; 
S'il  était  allé,  il  serait  mort,  Siigèkwënda,  àngèkufa. 

Origine.  —  Si  on  ne  tient  pas  compte  des  conjonctions  empruntées 
toutes  faites  à  l'arabe,  si  on  laisse  de  côté  l'irréductible  na  «  et  »,  on  peut 
dire  que  toutes  les  conjonctions  appartenant  en  propre  au  swahili  sont 
d'origine  ou  nominale,  ou  pronominale,  ou  verbale. 

i"  Conjonctions  arabes  : 
Au  ou  ao,  ou;  ama,  ou;  au...  au....  ou...  ou;  ama...  ama,  ou...  ou. 
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Aiuali,  avaal  que. 

Dali,  mais,  au  contraire,  bien  plus. 

Basi,  bref,  or,  donc  ;  enfin,  ainsi,  0*  iluiiir — _. 

Bila  (suivi  du  subjonctif  négatif),  sans  que  :  Akakanyaga  makaa  va  moto, 
bila  moto  usimumize,  il  marcha  sur  des  charbons  ardents,  sans  que  le  feu  lui 
fit  mal. 

Dyinsi,  de  façon  que,  de  sorte  que,  de  manière  que. 

Hat  ta,  jusqu'à  ce  que. 

lia,  excepte  :  Prov.  Amanihaidyi,  ila  hiva  ntça  va  upânga,  la  paix  ne  Ment 
pas,  excepté  à  la  pointe  de  l'épée. 

TU,  afin  que,  afin  de. 

Kabla,  avant  que,  avant  de  :  kabla  Icasèma,  avant  de  parler;  kabla  usème, 
avant  que  tu  parles  ;  kabla  usidye  sema,  avant  que  tu  aies  parlé. 

Kana  ou  kama,  comme,  si  (dans  toutes  ses  acceptions),  que  :  Prov.  Mtênda 
clyâmbo  asiçe,  ni  kama  asiûe  lênda,  l'ouvrier  (litt.  le  faisant  une  œuvre)  qui 
n'achève  pas,  c'est  comme  s'il  n'avait  rien  fait  ;  Nasikia  kama  huwèzi,  j'apprends 
que  tu  es  malade. 

Lakini,  mais,  cependant,  pourtant  ;  illakini,  mais  cependant  ;  walakini,  et 
cependant. 

Maana,  pour  la  raison  ou  le  motif  que,  parce  que. 

Sababu,  parce  que. 

Wa,  et. 

Wala,  ni,  et...  ne;  wala...  wala,  ni...  ni. 

2°  Conjonctions  swahilies  : 

a)  na  «  et,  aussi  »  '  :  Watolo  na  wata  wazima,  les  enfants  et  les  grandes  per- 
sonnes ;  Wakadya  na  wapagazi,  il  vint  aussi  des  porteurs. 

On  a  vu  (p.  m)  que  na  se  combine  avec  le  pronom  substantif  :  Mil  huo  nao 
umèvùndjika,  cet  arbre-là  aussi  est  cassé  ;  Usigômbane  nae,  ne  le  dispute  pas 
avec  lui. 

b)  Conjonctions  nominales  ; 

Mpaka,  jusqu'à  ce  que  :  Amèpigwa  mpaka  amèkafa,  il  a  été  battu  jusqu'à  ce 
qu'il  est  mort  ;  Kaa  hapa  mpaka  nidye,  demeure  ici  jusqu'à  ce  que  je  vienne. 

cj  Conjonctions  pronominales  s 

Kiuani,  parce  quo,  pourquoi,  car. 

-Po,  affîxéau  verbe  (Y.  Conjugaison),  quand,  lorsque,  si  (au  sens  de  quand)  : 
Nitakapo  kumivonya,  hanisikizi,  quand,  lorsque,  ou  si  je  veux  lui  montrer,  il  ne 
m'écoute  pas. 

i.  Une  seule  et  même  chose  avec  la  préposition  na  avec. 


PARTIES    DU    DISCOURS  255 

-Vyo,  comme,  ainsi  que  :  Prov.  Mwana  umlèavyo,  ndivyo  akuavyo,  l'enfant 
comme  tu  l'élevés,  c'est  ainsi  qu'il  sera  en  grandissant. 

dj  Conjonctions  verbales  : 

Kwâmba,  ou  kàmba,  ou  âmba  (moins  usité),  que,  comme;  supposé  que,  au 
cas  que,  si  ;  attendu  que,  vu  que,  puisque  (litt.  à  dire  que,  supposer  que)  :  Ni- 
mèândika  kwâmba  uli  mzima,  j'ai  écris  que  tu  es  bien  portant  ;  Sidyui  kwâmba 
atakubali,  je  ne  sais  s'il  consentira  ;  Tivaa  usukani,  kwâmba  hadyui  leuuçika, 
prends  le  gouvernail,  puisqu'il  ne  sait  pas  le  tenir. 

Kwânza,  avant  que,  avant  de  (litt.  commencer;  :  Kwânza  nisidye  miuona,. 
avant  que  je  l'aie  ou  eusse  vu. 

Kwendd,  huènda,  il  peut  arriver  que  (litt.  aller  que),  peut-être  bien  que,  il  se 
peut  que,  si  :  Huênda  nimèkosa  kwako,  il  se  peut  que  je  t'aie  offensé,  si  je  l'ai 
offensé. 

Kmva,  huwa,  que  (litt.  être  que)  ;  il  se  peut  que  ;  si  (au  sens  de  supposé  que)  : 
Wakanèna  kuwa  mwôngo  mimi,  ils  dirent  que  j'étais  menteur  ;  Huwa  hisabu 
haikutimia ,  si  le  compte  n'est  pas  au  complet. 

tângu,  depuis  que  :  Tângû  umèkudya  ou  ulipokudya,  depuis  que  tu  es  venu. 

3°  Locutions  conjonctives  ; 

Tângu  ou  toka...  -po,  depuis  que  ;  nyunta  ou  baada...  -po,  après  que;  mpaka 
ou  Imita...  -po,  jusqu'à  ce  que;  mwiço  ou  hatima...  -po,  après  que;  killa...  -pu, 
chaque  fois  que  ;  ndlpo...  po,  c'est  alors  que,  etc.  : 

Tângu  ulipo  twâmbia,  depuis  que  tu  nous  as  dit. 

Hivyo...  -vyo,  vivyo  hivyo...  -vyo,  vile. ..  -vyo,  vile  vile...  -vyo ;  kama  vile...  -vyo  ; 
kama...  -vyo ;  sawa...  -vyo ;  dyinsi...  -vyo;  comme,  ainsi  que;  kadiri...  -vyo, 
dans  la  mesure  ou  proportion  que,  selon  que;  vingine...  -vyo,  autrement 
que,  etc. 

Tukaona  mâmbo  vïvyo.hivyo  ulivyo  sema,  nous  vîmes  les  choses  comme  tu 
avais  dit. 

Kama  vile...  vile  vile,  ou  vile  vile  kama...  vile  vile,  de  même  que...  de  même. 

Ya  kwâmba,  ya  kuwa,  ya  kama  (inus.),  que  : 

Tumèpata  habariya  kuwa  mmèfika  salama,  nous  avons  reçu  la  nouvelle  que 
vous  êtes  arrivés  sains  et  saufs  ;  Nasikia  ya  kwâmba  mtu  amèkqfa,  j'apprends 
que  quelqu'un  est  mort  (s. -eut.  manèno  ou  habari  ya  kwâmba). 

Kiva  adyili,  pour  le  motif  ou  la  raison  que  ;  kwa  dyinsi,  de  sorte  que,  de 
manière  que  ;  kwa  maana,  pour  la  raison  que,  dans  le  sens  que;  kaja  sababu, 
parce  que. 

Kuliko,  plus  que,  que  (après  un  comparatif),  litt.  là  où  est. 

Idyapo  kuwa,  dyapo  kuwa,  dyapo,  quand  même,  quand  bien  même  : 

idyapo  kuwa  ni  kwèli,  quand  même  ce  serait  (litt.  c'est)  vrai. 
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Isipo  kuwa.,  si  ce  n'est  que,  à  moins  que  :  Siêivli,  isipo  kuwa  naine  ou  ukanipa) 
kila,  je  ne  vais  pas,  à  moins  que  lu  ne  me  donnes  quelque  chose. 

Ingawa,  si  (litt.  s'il  était). 

Iwapo,  si  (litt.  quand,  s'il  est)  :  Na  iwapo  wataka  amana,  la  wataka  vita,  tu 
tayari,  et  si  tu  veux  la  paix,  non  tu  veux  la  guerre,  nous  sommes  prêts. 

Remarque.  —  Après  une  conjonction,  le  verbe  n'est  mis  au  subjonctif, 
que  lorsqu'il  y  a  possibilité  de  le  tourner  par  le  futur  :  on  est  même  libre 
■oiys  de  le  rendre  par  le  futur,  s'il  y  a  avantage  aie  faire.  Dans  les  autres 
le  verbe  est  employé  au  temps  convenable,   soit  du  présent,  soit  du 
assé  de  l'indicatif  : 


\t tends  que  je  vienne,  ningodyèe  hatta  n'ulye  ou  nitakadya; 
Il  l'a  attendu  jusqu'à  ce  qu'il  fût  venu,  akamngodyèa  hatta  amèlcudya  ; 
Penses-tu  qu'il  soit  àjlar'maison  ?  ivazani yapo  (ou  kwàmba yupo)   nyumbam  ') 
Il  fut  tellement  battu,  qu'il  en  mourût  sur  place,    akapigwa  akapigwa,  hatta 
i  ou  mpaka)  akafa  pale  pale. 


Outre  les  interjections  essentielles,  qui  ne  remplissent  jamais  d'autre  fonc- 
tion, il  y  en  a  de  secondaires,  qui  ne  sont  autre  cliose  que  des  mots  d'autres 
parties  du  discours  employés  interjectivement. 

i°  Interjections  essentielles  s 

'a  !  'a  'a  !  non  ! 

Afa!  (ar.)  fi  !  ouf  !  afalek  !  fi  !  loi. 

Ah  !  ait!  lia  !  hélas  !  Voyez  donc  !  (surprise,  désir,  angoisse,  mécontentement  l. 

Ain  !  ah  !  oli  !  comment  !  voyez  donc  ! 

AU  !  dis  donc  !  dites  donc  !  ah  !  toi;  ah  !  vous  :  hé  !  toi  :  hé  !  vous.  Se  place  le 
plus  souvent  après  un  mot,  sikiliza  ati  J  écoute  donc  ;  quelquefois  avant,  ati! 
utakwënda  ?  dis  donc  !  iras-tu  ? 

Bivah  !  oui  donc  !  (ironiquement);  est-ce  ainsi  ?  ouais  ! 

ee!  ô  :  ee  bwana J  à  monsieur  !  ee  wallah!  abrégé  souvent  en  ee  waah!  lit!, 
oui,  par  Dieu  !  ewe  !  6  toi  !  oh  toi  !  eli  toi  ! 

'ë!  'e'ël  non  ! 

Ebu  !  laisse  donc  !  permettez  !  chu  ?  ou  ebo  ?  eh  !  bien  quoi  ?  eh  bien  !  eh  donc  ! 

Hââ!  oh  !  (surprise). 

îlaya  !  (ar.)  allons! 
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Hoho  !  oui  dà  ! 

Ih  !  ah  !  oh  !  aïe  !  (surprise,  douleur). 

Kumbe !  quoi!  oh  !  ah  !  comment!  est-ce  possible!  Hatukumngodya ;  kumbe  ! 
yuko,  amèkudy a,  nous  ne  l'attendions  pas  ;  est-ce  possible  !  il  est  là,  il  est  arrivé. 

Labeka  (ar.)  abrégé  en  labek !  labe  !  abe  !  bee  !  plaît-il?  s'il  vous  plaît?  (pour 
faire  répéter)  ;  à  vos  ordres  !  me  voici  ? 

Laiti!  (ar.)  plaise  à  Dieu  que  !  Laiti  dawa  hii  itamponya  !  plaise  à  Dieu!  ce 
remède  le  guérira  =  plaise  à  Dieu  que  ce  remède  le  guérisse  ! 

Loo  !  oh  !  (admiration). 

Saa  !  donc  !  Se  place  après  un  mot  :  Twëncle  saa  !  allons  donc  ! 

So!  (t.  de  portefaix)  halte  ! 

20  Expressions  employées  interjectivement  : 

Adyabu  !  (ar.)  c'est  merveilleux  ! 

Ahsênti  !  (ar.)  merci  ! 

Aminci!  (ar.)  amen  ! 

Basi  !  ou  bas  !  (ar.)  assez  !  c'est  bien  !  hé  !  bien  ;  donc  !  :  Ndjyoo  basi  !  viens 
donc  ! 

cèri  !  (ar.)  bien  ! 

Dye  !  (Am.  iye  !  G .  aye  !)  ah  !  vraiment  !  comment  !  quoi  !  tiens  !  eh  !  oh  ! 

Haraka  !  (ar.)  en  hâte  !  vite  ! 

Herial  (mar.)  holà!  (du  bateau). 

Hima  !  vite  ! 

Hodil  peut-on  ?  (s.-ent.  «  entrer  »),  en  cognant  à  une  porte. 

Keleje  !  ou  wake-teie  !  (quel)  tapage  !  silence  ! 

Kivèli!  vraiment  ! 

Marahaba  !  (ar.)  merci  ! 

Mbio  !  à  la  course  !  à  toutes  jambes  ! 

Pôle  !  doucement  !  —  Poleni  !  doucement  vous  ! 

Simille  ou  simillah  (abrév.  de  l'ar.  b'ism  Illahi,  au  nom  de  Dieu)  gare-là  ! 
place!  place  à  :  Simillah  garil  place  à  la  voiture  !  —  similleni  !  gare  à  vous  ! 
faites  place  (à)  ! 

Upesi!  vite.  —  Upesini  !  vite  ô  vous  ! 

Vèma  !  bien  ! 

Wallahi!  (jurement  arabe)  par  Dieu  !  j'en  jure  par  Dieu  !  plus  le  sens  d'une 
imprécation  «  qu'on  me  coupe  le  cou  »,  si  la  formule  est  accompagnée  du 
mouvement  rapide  de  la  main  passée  à  plat  devant  la  gorge. 

Wée !  (litt.  ô  toi!)  tiens  !  vois-tu  !  akimbia  mbio  wëe  !  il  part  à  toutes  jambes, 
vois-lu  ! 

Wole  !  (Am.  ivole  ou  ivoe)  abrégé  souvent  en  oie  !  malheur  !  Wole  wako  !  mal- 
heur à  toi  ! 
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On  pourrait  allonger  beaucoup  cette  liste  d'autres  mots  facilement  compré- 
hensibles, qu'on  emploie  par  manière  d'interjection  : 

Des  substantifs  :  marna  !  ou  marna  luangu  !  ou  mania  we  !  ma  mère  !    baba  ! 
ou  babaàngu!  ou  baba  we  !  mon  père!  màmbo  !  quelle  affaire!  est-ce  possible  ! 
Des  pronoms  :  miye  !  moi  !  weye  !  toi  !  siye  !  nous  !  nylye  !  vous  ! 
Des  impératifs  :  iwSnde  !  allons  !  starelie  !  (ar.)  sois  à  ton  aise  ! 

A  rapprocher  enfin  dos  interjections  les  invocations  pieuses  : 
In  ça  Allah!  (ar.)  s'il  plaît  à  Dieu  ! 

Al  hamclu  Vlllahi!  (ar.)  gloire  à  Dieu!    al  hamdu   l'Illahi  Rabbi  al  alamina  ! 
gloire  à  Dieu,  Maître  de  toutes  les  choses  créées. 
Màmbo  kwa  Miïngu  (litt.  eboses  à  Dieu),  à  la  volonté  de  Dieu  ! 


t*_  1/ 


TROISIÈME     PARTIE 

SYNTAXE 

ET 

NOTIONS      COMPLÉMENTAIRES 


SUBSTANTIFS 

Noms  propres. 

i°  Dans  les  actes,  les  lettres,  les  présentations  officielles,  les  arabisants  font 
généralement  suivre  leur  nom  de  bun  ou  bin  ou  luacli  «  fils  »,  binti  «  fille  »,  précé- 
dant le  nom  du  père  :  Mohammadi  bun Abd' Allah,  Mohammed  fils  d'Abd' Allah; 
Bibi  Sifa  binti  Yusuf,  Madame  Sifa  fille  de  Joseph. 

Au  lieu  de  bun  ou  de  binti  on  emploie  aussi  wa  «  de  »  en  sous-entendant 
mwana  «  fils,  fille  »  :  Farahani  wa  Mpira,  Farhani  fils  de   Mpira. 

Dans  le  style  épistolaire,  on  est  fier  de  pouvoir  citer  plusieurs  degrés  d'as- 
cendants :  AU  bun  Dina  bun  Dyuma  bun  Daudi  Ali  fils  de  Dina  fils  de  Dyouma 
fils  de  David.  En  ce  cas,  le  nom  de  famille  est  parfois  ajouté;  quelquefois  aussi 
celui  du  lieu  d'origine  :  Saidi  bun  Selemani  bun  Masudi  al  Nabahani,  Said  fils 
de  Salomon  fils  de  Masoudi  des  Nabahan  ;  Ibrakimu  bun  Omari  al  Barawii, 
Abraham  fils  d'Omar  de  Barawa. 

En  dehors  de  ces  circonstances  particulières,  les  Swahilis  ne  portent  en  géné- 
ral qu'un  seul  nom,  sans  nom  de  famille. 

Les  enfants,  jusqu'à  la  circoncision,  n'ont  qu'un  petit  nom  ou  nom  provi- 
soire, panya  rat,  mzee  vieux,  tça-usika  de  nuit,  Hamisi  Jeudi,  etc.  Ce  n'est  qu'à 
l'époque  de  la  circoncision  qu'ils  reçoivent  un  nom  propre,  arabe  Musa  Moïse, 
Baraka  Benoit  (le  béni),  Alima,  Fatima,  ou  indigène  Kombo  litr?  survivant, 
Mivenye-Kôndo  litt.  batailleur,  Mwana-mvua  litl.  fils  de  la  pluie,  etc. 

Les  nomades,  porteurs,  marins,  etc.,  changent  facilement  de  nom  entre 
deux  déplacements,  ou  encore  se  donnent  un  nom  d'emprunt  dans  les  pays  où 
ils  ne  sont  pas  connus. 

Le  maître,  qui  recevait  un  esclave,  lui  donnait  souvent  un  nouveau  nom  de 
son  choix,  Sudi  le  noir,  Baruli  la  poudre,  etc. 
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2°  Le  nom  propre  de  l'endroit,  quand  il  est  précédé  du  terme  appellatif 
général,  s'emploie  mieux  sous  forme  de  complément  de  ce  dernier,  qu'en 
fonction  de  qualificatif  par  apposition  :  mdyi  wa  Ungudya,  la  ville  de  Zanzibar  ; 
bara  ya  Afrika,  le  Continent  Africain. 

On  ne  se  permettra  d'user  du  second  procédé  que  pour  les  cas  où  l'usage 
l'autorise,  comme  pour  quelques  noms  de  fleuves  ou  de  montagnes  :  mto  Tana 
«  le  fleuve  Tana  »  se  dit  mieux  que  mto  wa  Tana  ;  on  dit  mlima  wa  Pongwe  et 
mlima  Pongwe  «  le  mont  Pongwé  ». 


^  iV^  Composés  de  mwana  et  mioa. 


> 
P 


Le  mot  mwana  «  enfant  »  et  son  abréviation  mwa  ont  servi  à  former  un  petit 

nombre  de  noms  composés,  dont  le  deuxième  ternie  est  au  génitif  de  position 

J    (V.  p.  78).  Ces  composés  ont  généralement  la  valeur  de  sobriquets  ou  de  noms 

propres,  et  n'ont  d'emploi  qu'au  singulier.  Ceux  qui  désignent  des  êtres  animés 

appartiennent  au  g.  personnel  ;  ils  en  imposent  l'accord  : 

Mwa-dyuma,  litt.  Fille  du  vendredi,  nom  donné  à  une  esclave  née  un  vendredi; 
à  distinguer  de  Mwana-dynma,  nom  donné  à  une  fille  libre  née  un  vendredi. 

Mwa-Kame,  Fils  de  Kamé. 

Ceux  qui  s'appliquent  à  des  êtres  inanimés  sont  comptés  dans  la  2e  cl. 
(mu-  mi-J  : 

mwana-çànga,  brise  légère  du  nord-ouest  ; 

mwa-vuli,  ombrelle,  litt.  fils  d'ombre  ; 

mioa-Uaka,  litt.  fils  du  feu,  épilhète  du  piment. 

Il  y  aime  distinction  à  faire  entre  les  composés  précédents,  impliquant  pour  le  second 
terme  un  rapport  d'origine  ou  de  possession,  et  les  composés  par  simple  juxtaposition 
d'un  attribut  à  l'antécédent  mwana.  Quoique  ces  derniers  appartiennent  parleur  ensemble 
au  g.  personnel,  au  pluriel  ebacun  des  deux  noms  composants  prend  l'indice  du  pluriel 
qui  lui  convient  :  mwana-mke,  femme,  pi.  wâna-ake  ;  mwana-fundi,  apprenti,  élève,  pi. 
wâna-fundu 

Diminutifs  en  -ana, 


if 

I^JJf        Les  diminutifs 


normaux  en  Ai-  et  ceux  plus  rares  en   u-  ont  été    vus    dans 
1    leurs  classes  respectives.  Il  reste  à  signaler  un  procédé  archaïque  avec   suflixe 
-ana  «  petit  »  d  très  pratiqué  par  plusieurs  langues  bantoues  (zulu,  etc.\  mais 
dont  il  n'y  a  en  swahili  que  quelques  traces  : 

m-lw-ana,  garçon  esclave,  litt.  jeune  homme  (m-tu  ana)  ; 
m-ngw-ana  homme  ou  femme  libre,  litt.  petit  dieu  (m -ngu-ana). 

1.  Adjectif  qui  a  laissé  en  swahili  le  mot  mw-ana  «  enfant,  fils,  fille»,  et  les  expres- 
sions avec  réduplicatif  anana  :  upèpo  nvr-anana  vent  doux,  inadyi  m-anana  eau  calme  (des 
bas-fonds). 


•  M 
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Pluriel  avec  réduplication. 


Quelques  substantifs  ont  un  pluriel  réduplicatif,  formé  par  la  répétition 
après  la  forme  normale  du  pluriel  de  tout  ou  partie  du  radical,  ou  même,  du 
mot  entier  y  compris  le  préfixe  du  pluriel  :  taka-taka  ou  taka-ia  ordures,  ma- 
doa-doa  taches  du  pelage,  mouchetures,  ma-nynnyu-nyunyu  quelques  gouttes 
de  pluies,  petite  ondée,  ma-ko-koto  cailloux,  vi-dyiti-dyiti  déchets  de  bois,  mîba- 
mîba  rien  que  des  épines,  etc. 


Vocatif. 

(**M  II  y  a  trois  manières  d'employer  un  mot  au  vocatif. 

ï  i°  La  plus  simple  consiste  dans  renonciation  du   nom  ou  du  pronom,    pro- 
noncé avec  une  intonation  renforcée  :  Baba  !  Père  ! 

20  La  plus  expressive  fait  précéder  le  nom  ou  le  pronom  de  l'interjection  ee 
ou  e  à  :  ee  baba  !  ô  père  !  e  ive  !  à  toi  !  e  we,bwana,utakudya  linï)ô  toi,  maître, 
tu  viendras  quand? 

3°  Une  façon  plus  familière  d'interpeller  quelqu'un,  surtout  quand  on  l'ap- 
pelle de  loin,  fait  suivre  le  nom  de  la  forme  abrégée  du  pronom  personnel  : 
baba  we  !  père  toi  ! 


Observations  sur  quelques  classes. 

II.  —    Le  nom  du  fruit  s'obtient  généralement  par  retranchement    du 

éf.  sing.  mu-  du  nom  de  la  plante.  Ainsi  réduit  au  radical  dans  sa  forme  du 
singulier,  le  nom  du  fruit  passe  le  plus  souvent  dans  le  g.  noble  avec  pluriel 
ma-  :  m-pera  goyavier,  pera  goyave,  pi.  ma-pera. 

Cependant,  plusieurs  noms  de  fruits  obtenus  par  retranchement  du  préf. 
ma-,  sont  invariables,  attribués  de  fait  au  g.  commun  :  m-tënde  dattier,  tende 
datte,  dattes. 

D'autres  sont  attribués  indifféremment  à  l'une  ou  à  l'autre  classe  :  mw-ëmbe 
manguier,  êmbe  (g.  n.  ou  c.)  mangue,  pi.  ma-embe  (g.  n.)  ou  êmbe  (g.  c). 

Les  noms  de  fruits  en  ki-  ou  en  u-  sont  l'exception  :  kl-daka  coco  noué  ; 
n-kwadyu  tamarin,  de  m-kioadyu  tamarinier. 

Cl.  V.  —  La  plupart  des  adverbes  pris  substantivement,  ou  employés  en  locu- 
tion prépositive  avec  -a,  sont  attribués  au  genre  c.  :  mbele  ya...  devant  ;  nyuma 
yako  derrière  toi  ;  dyuu  ya  mkono  i-mèvimba  le  dessus  de  la  main  est  enflé. 

Il  n'y  a  d'exception  que  pour  quelques  adverbes  en pa-,  ku-,  ki-,  etc.,  qu'un 
préfixe  spécial  oblige  de  rapporter  à  une  autre  classe  :  kimya  silencieusement  ; 
kimya  tçake  son  silence. 


r. 
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Cl.  VIII.  —  Les  locutions  adverbiales  ou  prépositives  du  genre  loc,  impo- 
sent l'accord  du  locatif,  lorsqu'elles  deviennent  sujet  ou  complément  d'une 
proposition  : 

Nclani  ya  kisima  mu-na  madyi  kidogo,  dans  le  puits  il  y  a  (litt.  c'est  aveci  un 
peu  d'eau  ; 
Kiva  tçini  uliko-àngalia,  par  en  bas  où  (litt.  que)  lu  as  regardé. 


Accords,  règles  particulières. 

,\°  Les  noms  d'êtres  animés,   quand  ils   n'appartiennent  pas  par  leur  préfixe 
Aiu  genre  personnel,  n'imposent  l'accord  de  leur  propre  classe  à  tous  les  adjec- 
tifs   et    pronoms    placés   sous  leur  dépendance,  qu'autant  qu'on  tient   soit  à 
A  appuyer  sur  la  qualité    indiquée  par  leur  préfixe   spécial,  soit  à  affirmer  leur 
'  \^  \Peu  d'importance,  soit  môme  à  affecter  le  mépris  à  leur  égard  : 
X    y  *  Kitoto  kizuri  hitço,  ce  joli  petit  enfant  ; 
^\         Mnyamaze  kidyana  hitço  kivivu,  fais  taire  ce  jeune  homme  paresseux. 

Au  contraire,  si  on  fait  attention  à  leur  caractère  d'êtres  animés,  on  les  traite 
comme  s'ils  appartenaient  au  g.  personnel,  en  leur  en  attribuant  l'accord,  soit 
totalement,  soit  en  partie.  Avec  les  noms  du  g.  commun,  l'accord  partie  du 
g.  c,  partie  du  g.  pers.,  est  très  employé  au  pluriel  :  les  adjectifs  cl  pronoms 
qui  suivent  immédiatement  le  substantif  sont  mis  à  l'accord  du  genre  c.,  pen- 
dant que  les  mots  plus  éloignés,  le  verbe  surtout,  sont  à  l'accord  du  genre  pers. 
Par  ce  moyen  on  distingue  nettement  le  singulier  et  le  pluriel  de  substantifs 
qui  n'ont  aucun  préfixe  : 

Ndugn  zàngu  waïuili  wamèkudya,  mes  deux  frères  sont  venus  ; 
Punda  hizo  zote  wafanya  ukaidi,  tous  ces   ânes   sont   entêtés  ;  ou   avec    une 
nuance  d'ironie,  zafanya  ukaidi. 

On  dira  ndagu  za  Musa  les  frères  de  Moïse,  cl  mbuzi  zake  ses  chèvres,  de  pré- 
férence à  ndugu  iva  Musa,  mbuzi  wake,  qui  indiquent  aussi  bien  le  singulier 
que  le  pluriel  ;  mais  le  verbe  pourra  reprendre  l'accorddug.  personnel,  ndugu 
za  Musa  wapo  hapa,  les  frères  de  Moïse  sonl  ici. 

L'accord  du  g.  personnel  une  fois  commencé  doit  être  maintenu  pour  les 
mots  variables  qui  suivent  sous  la  dépendance  du  même  substantif  :  punda 
hawa  nyïngi  est  fautif,  il  faut  punda  hawa  wengi,  ces  ânes  (sont)  nombreux. 

20  Quand  un  nom  a  deux  pluriels,  comme  mi-oyo  et  ny-oyo  de  m-oyo  «  cœur  », 
ny-akati  et  m-akati  de  iv-akati  «  temps  »,  kdmbe  et  ma-kombe  de  kombe  «  plat  ». 
etc.,  l'accord  du  pluriel  suit  la  forme  employée  :  mioyo  y  élu  et  nyoyo  zêta  nos 
cœurs. 

3°  Quand  l'accord   de    l'adjectif  qualificatif  dépend  de  deux  ou  plusieurs 
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noms  d'êtres  animés,  il  est  plus  élégant  de  les  synthétiser  eu  un  seul  mot,  ivata 
«personnes  »,  ?oofe«tous  »,  etc.,  auquel  se  rapporte  immédiatement  l'adjectif: 
sultani  na  ivaziri  ivake  ivatu  ivêma,  le  sultan  et  son  ministre  (sont)  des  personnes 
aimables,  plutôt  que  Sultani  nawaziri  wake  wêma. 

Au  lieu  de  cela,  on  peut  aussi  répéter  l'adjectif  après  chaque  substantif  :  sul- 
tani mwèma,  na  ivaziri  wake  miuèma  ;  ou  sullani  mtu  mwèma,  na  waziri  wake 
mtn  mwèma. 

14°  On  doit  éviter  de  grouper  des  noms  de  genres  différents,  surtout  des  noms 
l/V/T/**/d'êtres  animés  et  inanimés.  Lorsque  ces  noms   se  présentent  dans  la  phrase, 
-y?/   on  fait  en  sorte  de  les  disjoindre.  Pour  cela  on  a  trois  moyens  : 

Wy 

a)  Rattacher  le  mot  variable  (verbe,  adjectif,)  au  premier  sujet,    et    séparer 

les  autres  par  une  locution  conjonctive,  pamodya  na  «  ensemble  avec  »,  sawa 
na  «  semblablement  à  »,  kama  «  comme  »,  etc.  :  Gens  et  biens  furent  consu- 
més, watu  wakateketèa  pamodya  na  mali  zao,  litt.  les  gens  furent  consumés  avec 
leurs  biens. 

b)  Synthétiser  les  sujets  par  l'introduction  à  leur  suite  d'un  collectif  comme 
vitu  vyote  «  toutes  choses  »,  yote  «  tout  »  indéterminé  :  mkuki  wàngu,  na  upinde 
wàngu,  na  bunduki  yângéÇ-  silaha  zângu  zote  zimèpotèa,  ma  lance,  et  mon  arc, 
et  mon  fusil,  toutes  mes  armes  sont  perdues. 

cj  Couper  la  phrase,  de  manière  à  faire  subir  un  traitement  séparé  à  chacun 
des  antécédents  :  mkuki  wàngu  umèpotèa,  na  upinde  umèpotèa,  na  bunduki  pia 
imèpotèa,  ma  lance  est  perdue,  et  mon  arc  est  perdu,  et  le  fusil  aussi  est 
perdu  ;  ou  encore  mkuki  wàngu  umèpotèa,  na  upinde,  na  bunduki  pia. 

A  défaut  de  l'un  des  procédés  précédents,  si  tous  les  noms  désignent  des  êtres  inani- 
més, le  dernier  étant  au  pluriel,  on  peut  à  la  rigueur  faire  dépendre  l'accord  de  celui-ci  : 
miimo  na  vizïngiti  vya  mlûwjo  vimèkwiça,  les  montants  et  les  traverses  (de  l'encadrement) 
de  porte  sont  achevés  ;  ou  si  le  dernier  nom  est  au  singulier,  mettre  les  mots  variables 
à  l'accord  singulier  de  celui-ci,  moins  leverbe  qui  prend  le  pluriel  soit  du  mémo  genre, 
soit  du  g.  commun  (,-/-)  :  dyëmbe  na  mkuki  wa  fulani  inwèvûndjika  ou  zimèuûndjika,  la 
.    pioche  et  la  lance  d'un  tel  sont  brisées. 


/ 


Pas  d'article.  Procédés  de  détermination. 

.  ^  i°  Devant  un  radical  monosyllabique,  il  y  a  quelque  tendance  à  prononcer 
uni-  fum-tu,  um-ti  au  lieu  de  m-tu,  m-tij  le  préfixe  singulier  m-  des  deux  pre- 
mières classes,  particularité  qui  fait  penser  au  pseudo-article  u  que  le  Zulu  et 
plusieurs  autres  langues  préposent  au  même  préfixe.  Mais  il  faut  reconnaître 
que  cette  prononciation,  d'ailleurs  peu  sentie  en  swahili,  n'ajoute  rien  au  sens 
du  substantif.  Rien,  par  conséquent,  n'autorise  à  accorder  à  l'a  initial  de  um-tu, 
um-ti  la  valeur  d'un  article  déterminatif. 
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2°  Strictement,  unjmbstantif  dé4erjriir^ne^diffère^donc  pas  dans  la  traduc- 
tion d'un  substantif  indéterminé.  lien  va  ajnjsH^cmJ^rujyejsuJjs^^ 
«  l'enjant  »  se  traduit  comme   «un   enfant  ».  Mais  dès  que   le  substantif  est 
introduit  dans  llTphrase,  il  est  des  cas  où  il  est  nécessairement  déterminé,  cas 
qu'il  faut  connaître  pour  savoir  en  user  au  besoin. 

a)  Les  principaux  moyens  de  détermination  sont  le  démonstratif,  le  pos- 
sessif, la  particule  génitive  -a  «  de  »,  la  copule  impersonnelle  ndi-  «  c'est  » 
suffixée  du  pron.  subst.  :  mtoto  huyo  atçèza,  cet  enfant  joue  ;  mtoto  wako 
atçèza,  ton  enfant  joue  ;  mtoto  lua  fulani  atçèza,  l'enfant  d'un  tel  joue  ;  ndiye 
mtoto  atçèzaye,  c'est  l'enfant  qui  joue. 

»  La  détermination  dans  «  l'enfant  joue  »  pourra,  au  besoin,  être  rendue  par 
/  l'un  ou  l'autre  cle  ces  moyens.  —  D'autre  part,  l'indétermination  du  substantif, 
1  dans  «  un  enfant  joue  »  et  dans  n'importe  quel  cas,  sera  mieux  affirmée  par 
!  l'adjonction  au  substantif  de  l'adjectif  indéfini  -modya  «  un  »,  mtoto  mmodya 
atçèza. 

b)  Un  autre  procédé,  qui  ne  peut  servir  qu'à  déterminer  le  complément 
"1  d'un  verbe,  consiste  à  infixer  au  v.  le  pronom  objectif,  sans  préjudice  du  nom 
7  de   l'objet   qu'on  fait    suivre  :   Je  vois   la    pierre    qui  tombe,   na-li-ona  dyiwe 

j  laânguka,  litt.  je  la  vois  (la)  pierre  elle  tombe  ;  naona  dyiwe  laânguka  signi- 
fierait «  je  vois  (une)  pierre  ou  (la)  pierre  elle  tombe  »,  et  naona  dyiwe  modya 
laânguka,  je  vois  une  pierre  elle  tombe. 

Dans  le  cas  d'un  pronom  relatif  complément  représentant  un  être  animé,  le 
pronom  objectif  étant  déjà  infixé  au  verbe  comme  élément  constituant  du 
relatif  (p.  128,  II),  à  moins  d'employer  le  démonstratif  ou  le  possessif,  on  n'a 
d'autre  manière  de  marquer  le  Contraste  entre  le  déterminé  et  l'indéterminé 
que  d'indiquer  ce  dernier  par  le  moyen  de -modya  ;  mtoto  niliye  mkuta,  (T)  enfant 
ou  (un)  enfant  que  j'ai  rencontré,  et  mtoto  mmodya  niliye  mkuta,  un  enfant  que 
j'aî  rencontré. 

1  K  r  n'i^  -A  «  de  ». 

Aï  1°  Il  y   a   un  emploi  de   -a  avec  la    valeur    pronominale    de    «  celui   de, 
fV  'celle  de  »  : 

(X  Safari  ya  dyana  mbaya,  ya  lèo  ngèma,  le  voyage  de  hier  (a  été)  mauvais,  celui 

^^1/7  d'aujourd'hui  (est)  bon. 


^ 


i°  Quand  on  veut  insister  sur  la  possession,  la  paternité,  l'origine,  on  peut 
faire  suivre  la  préposition  de  la  forme  suffixée  du  pronom  substantif,  en 
d'autres  termes  on  substitue  le  possessif  à  la  simple  préposition  -a  : 

Tçumba  hiki  tça  nani?  —  tçumba  tçake  bwana,k  qui  (est)  cette  chambre  ?  — 
(c'est  la)  chambre  à  lui  (le)  maître,  =  sa  chambre  le  maître,  pour  «  la  chambre 
du  maître  »  ; 
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Wata  wake  mdyi  huu  luazuri,  ses  gens  ce  village  (sont)  aimables,  =  les  gens 
de  lui  ce  village,  pour  «  les  gens  de  ce  village  »  ; 

Babae  mtoto,  son  père  (1')  enfant,  ■=  le  père  de  lui  l'enfant,  pour  «  le  père  de 
l'enfant  »  ; 

Mamae  mgondjiva,  sa  mère  (le)  malade,  =  la  mère  de  lui  le  malade,  pour 
«  la  mère  du  malade  ». 

Ce  procédé  est  très  employé  pour  mieux  affirmer  le  rôle  d'un  infinitif  pris 
substantivement  :  kufa  kwake  Musa,  la  mort  à  lui  Moïse,  pour  «  la  mort  de 
Moïse,   » 

3°  Il  n'est  pas  indispensable  de  répéter  la  préposition  -a  devant  chacun  des 
substantifs  consécutifs,  placés  sous  la  dépendance  d'un  même  antécédent  : 
matunda  ya  miëmbe  na  mipera,  les  fruits  des  manguiers  et  des  goyaviers.  Il  con- 
vient de  le  faire,  quand  il  y  a  lieu  de  marquer  un  contraste  :  miti  y  a  pwani  na 
ya  mwituni,  les  arbres  du  rivage  et  ceux  de  la  forêt.  Il  en  est  de  même,  quand 
on  veut  distinguer  la  part  qui  revient  à  deux  ou  plusieurs  possesseurs  :  mbuzi 
za  dyuinbe  na  za  wata  wake,  les  chèvres  du  chef  et  celles  de  ses  gens. 

Quand  l'objet  possédé  est  commun  à  plusieurs  possesseurs,  on  l'indique 
mieux  que  par  la  simple  préposition  -a,  en  recourant,  comme  ci-dessus,  à  la 
combinaison  du  pron.  subst.  avec  la  préposition,  ce  qui,  pour  ce  cas  parti- 
culier, revient  à  substituer  le  possessif  commun  à  la  simple  préposition  :  mbuzi 
zao  dyuinbe  na  watu  wake,  litt.  leurs  chèvres  le  chef  et  ses  gens,  =  les  chèvres 
du  chef  et  de  ses  gens. 

-  4°  Quand  le  nom  qui  suit  -a  indique  l'endroit  d'où  le  premier  tire  son  ori- 
gine,  d'où  il  provient,  ou  il  se  trouve  habituellement,  on  le  suffixe  parfois, 
mais  pas  toujours  nécessairement,  de  la  postposition  -ni: 

Watu  wa  mdymi,  les  gens  de  la  ville,  litt.  de  dedans  la  ville  ; 

Miti  ya  mtoni,  les  arbres  de  la  rivière  ; 

Ndege  a  ziivani,  un  oiseau  de  marais. 

PtiL  5°  11  y  a  tendance  à  employer  a  sans  accord,  au  lieu  et  place  des  formes  ya 
et  wa,  plus  rarement  pour  la,  entre  deux  substantifs  consécutifs  formant  locu- 
tion, quand  celle-ci  désigne  l'unité  d'un  genre,  surtout  si  l'objet  est  indéter- 
miné : 

Nyumba  a  mawe,  une  maison  en  pierres  ; 
Mto  a  madyi,  une  rivière  d'eau  (courante)  ; 
Ziwa  a  madyi,  un  étang  (plein)  d'eau. 

Il  en  est  encore  souvent  ainsi  clans  certaines  expressions  d'un  usage  courant, 
quand  le  deuxième  substantif  indique  l'origine,  la  nature,  le  caractère,  ou  la 
qualité  du  premier  ;  de  même  devant  un  nom  de  nombre  dans  les  indications 
de  quantième  : 
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Mtoto  a  walu,  un  enfant  de  famille,  litt.  de  gens  ; 

Mtoto  a  nani  ?  (c'est)  l'enfant  de  qui  ? 

Siku  a  mwaka,  le  jour  de  l'an. 

Saa  a  sita,  dyuma  a  tnta,  mfanguo  a  pili,  mwaka  a  saba,  (à)  six  heures,  lundi 
(jour  troisième),  le  deuxième  mois,  la  septième  année. 

De  plus,  on  abrège  facilement  en  a,  wa  après  un  mot  terminé  en  wa,  va, 
après  la  finale  yi,  moins  bien  après  un  i  : 

Mtumwa  a  bwana,  l'esclave  du  maître  ; 

Madyi  a  moto,  eau  chaude. 

6°  Au  lieu  de  relier  par  la  préposition  -a  deux  substantifs  compléments  d'un 
(    verbe,   il  est  parfois  plus  élégant,  quand  le  second  est   l'objet   véritable  de 
^j  *       1   l'action  du  verbe,  de  le  prendre  comme  premier  complément  direct,  en  le  fai- 
}JT*"    \    sant  suivre  en    apposition  de  l'autre  substantif  au  titre  de  complément  secon- 
daire :  kagugumia  madyi  tçupa  nzima,  il  ingurgita  de  l'eau  une  bouteille  entière, 


! 


pour  il  ingurgita  une  pleine  bouteille  d'eau. 

,  .  <\  ,^  ADJECTIFS 

V  '  aj  $~ /  Adjectifs  pris  substantivement. 


v\v 


'    Il  y  a  certains  adjectifs  que  l'usage  permet  d'employer  substantivement,  eh 
sous-entendant  le  nom  antécédent  :  n 

v!  mdogo  wêim,  votre  petit,  c'-à-d  votre  cadet  (s. -eut.  ndagnj  ; 

kiitenda  ménia,  faire  le  bien  (s. -eut.  màmboj. 

En  dehors  des  cas  établis  par  l'usage,  on  n'est  pas  autorisé  à  omettre  l'anté- 
cédent en  swahili,  toutes  les  fois  qu'il  l'est  en  français  :  On  dira  donc  mtu 
mwèma  amtça  MÇijigu,  le  bon  (litt.  l'homme  bon)  craint  Dieu. 


Ve 


fi<*^  Place  de  l'adjectif. 


J^ 


ormalemcnt  l'adjectif,  en  tant  que  tel,  précède  le  substantif. 
Le  seul  cas  où  il  soit  permis,  mais  non  obligatoire,  de  placer  l'adjectif  avant 
son  antécédent,  c'est  celui  où  il  peut  paraître  en  celle  place  dans  son  rôle 
d'adjectif  pris  substantivement:  mzee  Selemani,  le  vieux  Seliman  ;  mkubwa 
wêtu  Kingo,  notre  chef  Kingo,  litt.  notre  grand  Kingo  ;  marehemu  fulani,  feu 
un  tel  (litt.  le  défunt  un  tel). 

Locutions  adjectives. 

i°  Pour  quelques   substantifs  aptes  à  servir  de  qualificatifs,  on  a  souvent  le 
choix  de  les   placer  en  apposition  après  le  substantif,  ou  de  les  employer  en 


l^ 
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locution  adjcctive  avec  -a  ou  -enye  :  nduclu  tçani  kiwiti,  ou  ndada  ya  tçani  kiwiti, 
un  insecte  vert  (litt.   feuille  fraîche).   Le  premier  procédé  est  le  plus  élégant. 

20  L'adjectif  qualificatif  existant  par  ailleurs,  on  préfère  parfois,  dans  le  but 
de  renchérir  sur  la  qualité  indiquée,  employer  à  la  place  de  l'adjectif  lui-même 
la  locution  adjcctive  composée  du  substantif  dérivé  de  ce  môme  adjectif.  On 
dira  par  exemple,  mavao  mazuri  de  beaux  vêtements,  et  mavao  ya  uzuri  des. 
vêtements  de  beauté,  c-à-d  d'une  beauté  remarquable. 

3°  Pour  suppléer  aux  adjectifs,  outre  les  locutions  avec  -a  ou  -enye,  le  swahili 

introduit  encore  très  souvent  un  substantif,  dont  il  fait  le  complément  soit  des 

prépositions  fia  «  avec  »   ou  bila  «  sans  »,  soit  du  verbe  kuwa  na  «  avoir  »  ou 

kutokawa  na  «  n'avoir  pas  »,   soit  d'un  adjectif  -kosefu  -a  «  manquant  de  », 

"  -pùngnfii  -a  «  diminué  de  »,  etc.  : 

Kitawi  na  maua,  rameau  fleuri  (litt.  avec  fleurs)  ; 

Kahawa  bila  sukari,  du  café  non  sucré  (litt.  sans  sucre)  ; 

Mtu  mkosèfu  wa  haya,  personne  éhontée  (litt.  manquant  de  honte)  ;  mpûn- 
gufa  wa  akili,  faible  d'esprit  ;  aliye  na  heçima,  honorable  (qui  a  de  l'honneur)  ; 
nsiye  na  heçima,  vile  (qui  n'a  pas  d'honneur)  ; 

Kigèugèu  nditço  kinyama  kinatço  gèuka-gèuka,  le  caméléon  c'est  une  petite  bête 
changeante  (qui  change  change)  ; 

Nyumba  iliyo  bomoka,  une  maison  écroulée  (qui  s'est  écroulée). 

Complément  de  l'adjectif. 

Le  swahili  donne  moins  facilement  que  le  français  un  complément  à  l'adjec- 
tif ;  il  l'évite  souvent  par  quelque  détour,  comme  la  substitution  du  verbe  à 
l'adjectif:  il  est  avide  de  richesses,  ataka  mno  mali,  litt.  il  désire  trop  (les) 
richesses. 

Néanmoins,  les  prépositions  kwa  et  na  sont  encore  assez  usitées  pour  mar- 
quer le  complément  d'un  adjectif:  nita  mwèma  kwa  ou  na  watu,  personne 
bonne  pour  ou  avec  les  gens  ;  razi  na  kita  kidogo,  contente  de  peu  (litt.  avec 
chose  peu)  ;  mzigo  mzito  mno  kwa  mtoto,  charge  trop  lourde  pour  un  enfant. 

L'emploi  de  la  préposition  -a,  quoique  limité  à  quelques  cas  admis  par 
l'usage,  n'est  pas  sans  élégance  quelquefois  :  mtu  mkavu  wa  matço,  personne 
audacieuse  (litt.  sèche  des  yeux,  qui  ne  pleure  pas);  Mbolèo  mtçadyi  wa  kutça, 
Mbolèo  (est  un)  peureux  à  avoir  peur  ;  mwèza  wa  kutenda,  puissant  à  agir, 
capable  d'agir  ;  hodari  iva  kazi,  habile  au  travail  ;  mgondywa  wa  matço,  malade 
des  yeux  ;  mwïngi  iva  mali,  abondant  en  richesses,  riche  ;  manukato  mazuri 
y  a  kiinusa,  parfum  bon  à  sentir. 

Devant  un  infinitif  on  emploie  mieux  sans  préposition  certains  adjectifs 
arabes  comme  razi  content,  tayari  prêt,  etc.  :  watiitayari  kwënda,  des  hommes 
prêts  (à)  partir. 


h. 
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COMPARATIF  ET  SUPERLATIF 

Le  swahili  est  ici  analytique,  obligé  d'exprimer  par  des  mots  séparés,  ce  que  le  grec 
et  le  latin  rendent  par  des  suffixes. 

Comparatif  de  supériorité. 

Kuliko,  plus  que  (litt.  là  où  est)  ; 

zaidi,  plus  ;  zaidi  kuliko,  plus  que  (plus  là  où  est)  ;  zaidi  ya,  plus  que  (litt. 
plus  de)  ; 

kupita,  dépasser,  surpasser  ; 

kuçinda,  surpasser,  l'emporter  sur  ; 

kuzidi,  être  plus  (que)  : 

Le  miel  est  plus  doux  que  l'orange,  asali  tamu  kuliko  tçûngwa,  ou  tamu  zaidi 
kuliko  tçûngwa,  ou  tamu  zaidi  y  a  tçûngwa  ; 

Le  manguier  est  plus  grand  que  le  goyavier,  mwêmbe  kupita  mpera  (dépasse 
le  g.),  urefu  wa  mwêmbe  hupita  urefu  iva  mpera  la  hauteur  du  manguier 
dépasse  la  hauteur  du  goyavier  ; 

Tu  connais  le  swahili  mieux  que  nous,  ivadyua  kisioahili  kuçinda  sisi  l'em- 
porter sur  nous). 

On  se  contente  parfois  de  citer  d'abord  ensemble  les  deux  termes  de  la  com- 
paraison, pour  nommer  ensuite  avec  l'adjectif  celui  des  deux  qui  excelle  : 

Ce  chemin  est  plus  court  que  celui-là,  ndjia  lui  na  ile,  hii  fupi,  ce  chemin-ci 
et  celui-là,  celui-ci  (est)  court  ; 

Kilwa  est  plus  proche  que  Madagascar,  Kilwa  na  Bukini,  Kilwa  karibu. 

Souvent  encore  on  fait  très  bien  ressortir  la  comparaison  en  donnant  à  cha- 
cun des  termes  un  adjectif  en  sens  contraire  : 

Ndjia  hii  fupi,  ndjia  ile  ndefu,  ce  chemin-ci  (est)  court,  ce  chemin-là  est") 
long  ; 

Kilwa  karibu,  Bukini  mbali,  Kilwa  (est)  proche,  Madagascar  (est)  loin. 

La  préposition  -a  entre  l'adjectif  et  le  substantif  terme  de  la  comparaison 
suffît  en  certains  cas,  quand  on  sous-entend  kuliko  ou  zaidi  devant  -a  :  hayo  ni 
madogo,  naivèza  makubwa  ya  hayo,  ces  (choses)  sont  peu,  je  puis  faire  de  (plus) 
grandes  choses  que  cela  (y  a  hayo  pour  zaidi  y  a  hayoj. 


Comparatif  d'infériorité. 

punde,  moins  ;  punde  ya,  moins  que  (litt.  de*}  ;  punde  kuliko,  moins  que  (là 
où  est)  ; 

kiipungua,  être  moins,  être  amoindri,  avoir  moins  de  : 

Une  planche  moins  longue  que  l'autre,  ubao  mrej'u  punde  kuliko  mwenziwe  ou 
mrefu  punde  ya  mwenziwe  ; 
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Un  arbre  moins  gros,  mti  mnene  punde  ;  ou  mti  ulio  pûngua  unene,  qui  a 
moins  de  grosseur. 

On  préfère  parfois  tourner  par  une  phrase  négative,  afin  de  pouvoir  employer 
le  procédé  du  comparatif  de  supériorité  :  mti  asio  mnene  kama  mwênziwe,  un 
arbre  qui  n'est  pas  gros  comme  son  voisin. 


Comparatif  d'égalité. 

saiva,  ou  sawa  sawa,  égal  ;  sawa  na,  égal  à  (avec)  ;  saïua  kana  ou  kama,  égal 
à  (comme)  ; 

vile,  ou  vile  vile,  la  même  chose  ;  vile  na,  la  même  ch.  que  (litt.  avec)  ;  vile 
kana  ou  kama,  la  même  ch.  que  (litt.  comme)  ; 

kulïngana,  être  égal  ;  knlïngana  na,  être  égal  à  (avec)  ; 

kiifanana,  se  ressembler  ;  kufanana  na,  ressembler  à  (avec)  : 

Le  sel  n'est  pas  aussi  amer  que  l'aloës,  tçumvi  si  tçùngu  kama  çubïri,  ou  si 
tçùngu  sawa  kama  çuribi,  ou  si  tçùngu  saiva  na  çubiri. 

Ces  deux  chemins  sont  également  longs,  ndjia  hizi  mbili  ndefu  sawa  saiva,  ou 
ndefu  vile  vile,  ou  hmva  na  urefu  saiva. 

Comparatif  de  suffisance. 

basi,  assez  ; 

katoça,  suffire,  être  assez  : 

Cette  planche  est  assez  large,  ubao  hua  watoça  urefu,  ou  una  upana  wa  kutoça, 
ou  ni  mpana  basi,  ou  una  upana  basi. 

Superlatif  absolu. 

sana,-  très  ; 

kabisa,  tout  à  fait,  très  ; 

mno,  trop  : 

Le  vinaigre  est  très  aigre,  siki  kali  kabisa  ou  sana  ; 

L'arbre  est  très  haut,  mti  mrefu  sana  ou  mno. 

Dans  la  conversation,  on  exprime  parfois  le  superlatif  par  une  prolongation 
affectée  de  la  voix  sur  la  syllabe  accentuée  :  Une  personne  très  méchante,  mtu 
mkali  ;  là-bas  très  loin,  kulé. 

Il  est  rare  qu'on  ait  recours  à  la  répétition  de  l'adjectif  ou  de  son  radical  : 
Un  personne  très  corpulente,  mtu  mnene  mnëne  ;  une  très  belle  chose,  kitu 
kizuri-zari  ;  de  l'eau  très  chaude,  madyi  moto  moto. 
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Superlatif  relatif. 

Le  superlatif  relatif  se  rend  : 

i°  Par  l'adjectif  seul,  pris  dans  un  sens  absolu  :  C'est  le  meilleur  des  hommes, 
ni  mta  mwèma  ; 

2°  Parle  superlatif  absolu  exprimé  par  sana  ou  kabisa  :  C'est  mon  meilleur 
ami,  ni  r'afiki  yânga  mwèma  sana  ou  kabisa  ; 

3°  Par  le  comparatif  de  supériorité  :  C'est  l'animal  le  plus  féroce,  ni  nyama 
mkali  zaidi  ;  celle  bouteille  est  la  plus  petite  des  deux,  tçupa  hii  ndogo 
kaliko  mwënziwe;  cette  lance  est  la  plus  longue  de  toutes,  mkuki  hua  wapita 
mikuki  yole  urefu. 

4°  Par  niliye  moi  qui  suis,  uliye  toi  qui  es,  etc.,  suivi  de  l'adjectif  seul  ou 
accompagné  de  l'un  des  adverbes  zaidi,  sana,  Icabisa  :  C'est  le  plus  grand 
navire,  ndiyo  mûrkebn  iliyo  mkubwa. 

bora,  hèri,  ciari,  afazali. 

Il  s'est  introduit  de  l'arabe  en  swahili  des  adjectifs  à  sens  majoratif,  comme 
hèri  «  excellent,  meilleur,  bien  »,  bora,  «  excellent,  meilleur  »,  et  plusieurs 
autres  à  la  forme  comparative,  comme  aciari  «  meilleur  »,  afazali  «  (c'est) 
mieux  ».  Ces  sortes  de  mots  sont  très  employés  avec  le  verbe  être  sous-entendu, 
ce  qui  leur  donne  un  faux  air  de  verbes  impersonnels  au  sens  de  «il  est  mieux, 
il  vaut  mieux,  il  est  excellent  »  : 

Prov.  hèri  twaa,  kama  inç'  Allah  utapata,  il  vaut  mieux  (un)  tien,  que  s'il  plaît 
à  Dieu  tu  auras  ; 

Bora  kwënda  sasa  hivi,  afazali  nikae  huko,  il  vaut  mieux  aller  de  suite,  il  est 
mieux  que  je  demeure  là.  *  ' 

%.  ■ 

NUMÉRAUX 

Trois  pour  cent. 

Les  expressions  «  trois  pour  cent,  cinq  pour  cent  »,  etc.,  sont  renversées  en 
swahili,  où  l'on  dit  :  mia  lava  tatu,  mia  kiva  lanu. 

Un  à   un. 

Les  numéraux  distributifs  «  un  à  un,  deux  à  deux  »  etc..  sont  rendus  par 
-modya  -modya,  -wili  -ivili,  avec  l'accord  convenable,  ou  plus  simplement  par  les 
nombres  abstraits  modya  modya,  mbili  mbili,  dont  on  ne  peut  cependant  se  ser- 
vir que  par  licence  et  pour  les  seuls  noms  d'êtres  inanimés  : 

Les  boutres  sont  partis  deux  à  deux,  vyombo  vimèsajiri.  kimodya  kimodya. 
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Les  expressions  «  tous  fcux-r'tous  les  deux,  tous  trois,  etc.  »  se  rendent  par 
-oie  -wili,  -ote  -tatu,  ayec/l'accord  convenable  : 
Us  sont  venus  tous  les  trois,  tous  les  six,  wamèkudya  ivote  ivatatu,  ivote  sita. 

Nous    deux. 

«  Nous  deux,  nousdrois,  etc.  »  se  traduisent  tels  quels,  avec  l'accord   pour 
les  non/pres  variables  : 

deux,  eux  sept,  sisi  wawili,  wao  saba;  ou  mieux  encore,  sisi  watuwawili, 
■ymd&ivata  saba. 

Une  fois. 


/ 


traduit  littéralement  «  une  fois  »,  marra  moclya  ;  deux  fois,  marra  tatu, 

Toutes  les   heures,  d'heure  en  heure. 

((  Toutes  les  heures  »  se  rend  par  killa  saa  litt.  chaque  heure;  toutes  lesdeux 
heures,  killa  saa  mbili  litt.  chaque  deux  heures. 

Tous  les  trois  jours,  killa  siku  ya  iaia  litt.  chaque  troisième  jour. 

D'heure  en  heure,  saa  hatta  saa  litt.  (une)  heure  jusqu'à  (une)  heure  ; 

De  deux  en  deux  heures,  saa  mbili  hatta  saa  mbili  litt.  deux  heures  jusqu'à 
deux  heures. 

-De  trois  en  trois  jours,  siku  tatu  hatta  siku  tatu  litt.  trois  jours  jusqu'à  trois 
jours. 

/ 

Heures,  jours,  semaine,  mois,  année. 

La  journée. 

Les  swahilis  suivent  les  arabes  pour  la  division  de  la  journée,  qui  est  parta- 
gée en  12  heures  de  nuit  à  commencer  à  G  heures  (heure  européenne)  du  soir, 
et  12  heures  de  jour  à  commencer  à  6  heures  du  matin.  Cette  journée,  en  tant 
qu'unité  de  période  hebdomadaire  ou  mensuelle,  commence  au  coucher  du 
soleil  :  c'est  de  la  sorte  cpie  le  ramazan  finit  le  soir,  où  apparaît  le  premier 
croissant  de  la  lune  annonçant  le  début  du  mois  mfùnguo  mosi  (==  çawal  des 
arabes). 

Les  heures  du  cadran  indigène  f saa  y  a  kiarabuj,  soit  du  jour,  soit  de  la  nuit, 
se  comptent  comme  il  suit  : 

saa  kwànza,  une  heure  (7  h.  du  cadran  européen,  saa  ya  kizungu). 
saa  mbili,  deux  heures  (S  h.). 
saa  tatu,  trois  heures  (9  h.). 
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saa  nne,  quatre  heures  (10  h.). 

saa  ianu,  cinq  heures  (11  h.). 

saa  sita,  six  heures  (12  h.). 

saa  saba,  sept  heures  (1  h.). 

saa  nane,  huit  heures  (2  h.). 

saa  kënda,  ou  saa  Usa,  neuf  heures (3  h.). 

saa  kumi,  dix  heures  (4  h.). 

saa  kuminamodya,  ou  saa  hidaçara,  onze  heures  (5  h.)/ 

saa  kumi  na  mbili,  ou  saa  senaçara,  douze  heurja 

Quelle  heure  est-il  ?  —  il  est  deux  heures,  saa  ncdtpi  ?  —  saa  ihbili. 

Pour  les  subdivisions  par  quart  et  deirjj^jj'opLdit   pour   la   première    heure 
sans  en  nommer  le  chiffre 

saa  kas'  robo,  une  h.  moins  i/4  (7  h./ftipins  i/4  ou  6  h.  3/4). 

saa  u  robo,  une  h.  et  i/4  (7  h.  et  j/4)V 

saa  11  nusu,  une  h.  et  1/2  (7  h.  et  u\). 
A  partir  de  là,  on  indique  le  chiffre  de  l'heure  : 

saa  mbili  kas'  robo,  deu^-hr-moins  i/4  (8  h.  moins  i/4  ou  7  3/4). 

saa  mbili  u  robo,  dcu^Qi^et  i/A  (8  h.  i/4). 

saa  mbili  u  nusu,  deux  11.  et  i/J  (8  h.  1/2). 

saa  tatu  kas'  robo,  trois  h.  moins  i/4  (9  h.  moins  i/4  ou  8  h.  3  4).   et   ainsi 
de  suite. 

On  connaît  encore  dakikatânx.)  minute,  et  sogoni  (inv.)  seconde  :  saa  nane  na 
dakika  kumi,  huit  heurçs^fo'  (2  h.  10')  ;  na  sogoni  tanu,  et  cinq  secondes. 

Ont  été  empruntées  à  l'arabe  cinq  autres  divisions,  qui  sont  les  heures  de  la 
prière  musulmane  : 

Alfadyiri,  l'aurore  (après  4  heures  du  matin). 
azuhuri,  midi. 

alasiri,  vers  3  h.  de  l'après-midi. 
màngaribi  ou  mararibi,  le  coucher  du  soleil. 
eça,  à  la  tombée  de  la  nuit,  de  7  à  8  h. 

La  semaine. 

dyuma  a  mosi  l,  samedi  (Ar.  as  sabat,  ou  yom  es  sabat). 
dyuma  a  pili,  dimanche  (Ar.  al  ahad,  ou  yom  el  had). 
dyuma  a  tatu,  lundi  (Ar.  as  senin,  ou  yom  es  seninj. 
dyuma  a  nne,  mardi  (Ar.  as  sulus,  ou  yom  es  selas). 
dyuma  a  tanu,  mercredi  (Ar.  ar  rba,  ou  yom  el  arba). 

1.  En  Kiciinu  mfumo  a  dyuma  «  sortie  du  vendredi  »  =  en  Kigunya  fumo  a  dyuma. 
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alhamisi,  jeudi  (  Ar.  al  camis). 

idynmaa  ou  dyumâ,  vendredi  (Ar.  ici  dyumâ,  ou  yorn  ed  dynma  jour  de  l'as- 
senïÊlée). 

'  Avant  Mahomet,  les  arabes  avaient  la  semai  ne  des  juifs  avec  le  sabat  (repus)  pour  7e  jour. 
Lorsqu'ils  changèrent  cet  ordre  pour  faire  du  vendredi  le  jour  du  repos,  ils  se  conten- 
tèrent de  donner  û^  nom  spécial  au  vendredi,  et  conservèrent  aùfxV^utres  jours  les 
anciennes  dénominattô.ns. 

Les  swahilis,  dont  laV*einaine  date  de  leur  entrée  dansif  islamisme,  prirent  de  la 
semaine  arabe  les  termes  simples  idyumâ  et  alhamisi,  et  hcfss'èrent  de  coté  les  expressions 
complexes;  puis  confondantSrpm  avec  dyumâ,  ils-  çajnptèrent  instinctivement  les  jours 
à  partir  du  vendredi,  sans  remarquer  rinçpdsgquence  qu'ils  avaient  introduite  avec 
alhamisi  «  le  5e»,  auquel  ils  auraient  dû  substituer  draina  a  sita. 


mois. 

Mfânguo  litt.  «  rupture  »  du/^jeune,  suivi  d'un  nombre  ordinal,  sert  à  dési- 
gner, au  calendrier  rnusulix/arrr  chacun  des  dix  mois  qui  suivent  le  ramazan. 
Comme  le  ramazan  ne  leraiine  pas  l'année,  attendu  qu'il  y  a  encore  après  lui 
trois  autres  inoMf^mcnmyrc  qui  accompagne  mfûnguo  n'indique  par  consé- 
quent pas  la  p^joe^ujujoccupe  le  mois  dans  l'année. 

mfûnguo  nne  ou  wafnne  (=  ar.  moharrem  ou  muharamu)  3o  j. 

mfùnguo  taim  on/iva  tanu  (safar,  ou  safari)  29 

mfûnguo  &?ta  oj/iua  sita  (rabi  awal,  ou  rabi  awalij  3o 

mfùnguo'  saba  ou  tua  saba  (rabi  adèr,  ou  rabi  acèrij  29 

mfùnmioAiane  ou  iva  nane  fdyamad  il  awal,  ou  dyainad  il  awali)  3o 

mfùnguo  kênda  ou  wa  kênda  fdyamad  il  acèr,  ou  dyamad  il  acèrij  29 

radyabu  (radyab)  3o 

mliço  fçdban  ou  çâbanij  29 

ramazani  ( ramazan) .  3o 

mfùnguo  mosi !  (çawal  ou  çawali)  29 

mfûnguo  pili  ou  mbili  ou  iva  pili  (al  kadi,  ou  zul  kadi)  3o 

mfùnguo  tatu  ou  wa  tatu  (al  hadji)  29  ou  3o 
Miuèzi  «  lune,  mois  »  est  exclusivement  employé,  tant  pour  l'évaluation  du 

nombre  de  mois,  que  pour  l'indication  du  quantième  de  chacun.  Il  est  suivi 

du  nombre  abstrait  dans  le  second  cas,  du  nombre  en  fonction  d'adjectif  dans 

le  premier  cas  : 

mvèzi  kwànza,  pili,  tatu,  nne,  lanu,  sita,  etc.,  le  ier,  le  2,  le  3,  le  4.  le  5,  le  6 

du  mois  ; 

mwèzi  modya,  mièzi  miwili,  mitalu,  minne,  mitanu,  sita,  etc.,   un  mois,  deux, 

trois,  quatre,  cinq,  six  mois. 

1.  G.  mfûnguo  mwûnda. 
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Il  y  a  deux  manières  de  compter  les  jours  de  la  lune,  à  la  suite  de  i  à^ou 
3o,  ou  de  dix  en  dix  en  la  partageant  en  trois  décades  mi-ongo,  doni  la^érriière 
est  nécessairement  incomplète  dans  les  mois  de  29  jours.  ^     J 

Dans  cette  deuxième  manière  de  compter,  on  dit  kumi  la  IÂvà}rza,  ou  mwôtt- 
go  wa  kivànza  ou  mwàngo  kwànza  pour  la  première  déi  ade" ,  Atumi  -fa  katr  ou 
mwongo  wa  kati  pour  la  seconde,  kumi  la  nuviço  ou  mwoiiwi  m  mwiço  pmir  la 
troisième.  Le  1 4e  jour  de  la  lune  se  dira  selon  l'une  o^ti'Kul^rniéihotle,  mwèzi 
arbat'açara,  mwèzi  kumi  na  une,  ou  mwèzi  nne  wa  kiAjti  la  piljr      s 

Mwèzi  sert  encore  à  désigner  chacun  des  moisyan  calendrier  européen,  et  le 
quantième  de  ces  mêmes  mois  :  lèo  mwèzi  iiscmaçara  wmmuèzi  itjflpili  wa  kizùn- 
ga,  c'est  aujourd'hui  le  i4  du  2e  mois  cjynppêcn  (février). 

Antâci lunaire .    ' 

Comme  l'année  lunaire  vraie  rie  compte  pas  uttKomhn/de  jours  pleins 
(354  j-,  8  h.,  48',  33",  36V'),  on  est  convenu  de  donrjfefy  35^qours  aux  années 
ordinaires,  et  355  aux  anjn  «es-- 'dites  abondantes.  Çeîles|eiM-eviennent  tous  les 
deux  ou  trois  an S/pcnda$ftJin  cycle  de/3o  ans,  wK les  winées^i  5,  7,  10,  i3. 
16,  18,  ai,  24, /0  et  39. \J 

L'ère  musulmane  hedyiri  fo/jpoVnnicncé  lavehdredff'iG 


jour   qui   a'  e 
1 1  joursLdc  Fî 


iCI 


ence 
c 
eft  lun 
t\tie  ï\ovf^iji 
int. 
rouver  le  rapport  d'une  armée  musv 
r,  on  retranche  1  33^  du  chiffre  de 
njfplc  de  la  fraction,  cl  onrajoul^'  sm  reste  ^ 
hégire,  i3\,7  :  33  =  i^,Q/yéirj  ^  09  s^  1278  -h/62 
On  trouve  le  rapport cKinc  année  ch 
janvier»  en  retrarA/Ulmt  du  chiffre 
ajoutant  au  reste  1  3£  de  sa' quotité  a 
soit  l'an  de  J.-C.  ygor]A4u22  =  128 

Le  chiffre  de  Lannéet  soit  mus 
ordinal  jusqu'àr  cen IJriuuaka  1 


îillet   622  ap.  J.-C. 
e  du/déficit  de  10  ou 
dc/moharrem  recule 
l'année  lunaire  revienne 


de 


a  uni  wmï'c  chrétienne  au 
éer  musulmane,  sans  tenir 
oihbrc//>2  2  :  soit  l'an  1 317  de 
1900  de  J.-C. 
ers  lune  année  musulmane  au 
ajanéejtwréticnnc  le  nombre  622.  et 
té  pV?  li  unité  s'il  y  a  une  fraction  : 
=  38,93\i285  -f-  39  ~  1024. 
,  oit  européenne,  se  dit  avec  le  nombre 
:n  ou  Oiwaka  kwànza  l'an  un,  mwaka  wa 
pili  Tan  deu^  mwajca  wa  sa t»aV)aiyscpt  \p  partir  de  mille  on  n'emploie  plus 
que  le  nonmrcycaVdinal  abstrait, /m'o/fa  ou  mwaka  alfa  wa  semania  m'ia  wa  sita 
11  semanini,  l'an  mil  huit  cent  quatre-vingt-six. 


Année  solaire  swahilie. 


Les  swahilis  ont  une  année  solaire  de  365  jours.  Mais  comme  ils  ne  connais- 
sent pas  l'usage  de  l'année  bissextile,  leur  année  retarde  sur  la  nôtre  de  près 
de  i/4  de  jour  par  an,  soit  près  d'un  jour  entier  tous  les  quatre  ans.    N'ayant 
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d'autre  moyen  de  détermination  que  leur  année  lunaire,  ils  font  retarder 
chaque  année  le  siku  a  mwaka  «  jour  de  l'an  »  de  10  jours  sur  la  date,  qu'il 
occupait  l'année  précédente.  De  celte  façon,  le  siku  a  mwaka,  qui  tombait  le 
29  août  en  i843,  est  arrivé  le  i5  août  en  1890,  le  i4  août  en  1908  J. 

L'année  porte  le,  nom  du  jour  delà  semaine  avec  laquelle  elle  commence  : 
de  là   mwaka   rvœ   clyuma   est  l'année  dont  le  premier  jour  a  été  un  vendredi. 

Les  365  jours  sont  partagés  en  centaines  (mia  ya  kwanza,  miaya  pili,  etc.),  et 
chacune  de  celles-ci  en  dizaines  mivôngo  (pi.  miôngo)  :  lèo  mivôngo  gani^? — 
mwongo  pili  katika  miateini,  aujourd'hui  quelle  dizaine  est-ce  ?  —  la  deuxième 
du  deuxième  cent.  L'avant-dernière  dizaine  d'une  centaine  se  dit  mwongo  wa 
mia. 


PRONOMS 

/  /* 

Pronoms  verbaux  subjectifs. 

i°  Le  pronom  subjectif  swahili  exprime  suffisamment  le  pronom  sujet  fran- 
çais «  je,  tu,  il,  elle,  nous  vous,  ils,  elles  »  :  ni-ta-sèma,  je  parlerai.  Le  pronom 
substantif  n'est  employé  que  lorsqu'on  veut  insister  davantage  ou  marquer 
l'emphase,  comme  en  français  d'ailleurs  :  mimi 'ni-ta-sèma,  moi  je  parlerai. 

20  Les  pronoms  subjectifs  ni-  «  je  »  et  mu-  «  vous  ».  que  l'on  abrège  fréquem- 
ment en  n-et  en  m-  devant  la  consonne  initiale  des  auxiliaires'  et  4  caractéris- 
tiques na,  ka,  ki,  li,  ta,  ngè,  ngali,  sont,  devant  ces  mêmes  affîxes:,  préférés 
dans  leur  forme  entière,  souvent  môme  avec  une  accentuation  secondaire, 
quand  on  veut  marquer  une  insistance  spéciale  sûr  l'acte  ou  l'état  pan  rapport 
au  sujet  du  verbe  :  m-ta-ku-fa  vous  mourrez,  et*  mu-ta-ku-fa  vous  mourrez 
(sûrement);  n-ta-kw-ënda  j'irai,  et  ni-ta-kw-ênda  j'irai  (certainement)  ;  n-na-onà 
je  vois,  et  ni-na-ona  je  vois  (bien). 

i  *  * 

Pronoms  verbaux  objectifs. 

Le  français  a  une  construction  comportant  la  présence  du  pronom  personnel 
complément  direct  ou  indirect,  on  sus  du  nom  de  l'objet  lui-même  :  je  la  vois 
l'étoile,  je  lui  dis  au  porteur.  Non  seulement  le  swahili  possède  la  même  tour- 
nure, n-a-i-ona  nyota,  n-a-mw-âmbia  mpagazi;  mais  il  l'impose  dans  plusieurs 
cas.  De  là,  le  pronom  objectif  doit  être  affixé  au  verbe  : 

a)  Quand  le  complément  est  déterminé  en  français  par  l'article  déterminatif 
«  le,  la,  les  »  : 

1.  Le  iAet  non  le  i3,  l'année  igoo  n'ayant  pas  été  bissextile. 
2  ou  mivôngo  wângapi  ? 


^ 
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Je  vois  l'arbre,  ou  je  le  vois  l'arbre,  ni-na  u-ona  mti  ; 

Quand  l'objet  est  déterminé  par  un  adjectif  possessif  ou  démonstratif,  le 
pronom  objectif  est  moins  nécessaire,  quoique  employé  volontiers  : 

Fukuza  kuku  zângu,  ou  wa-fukuze  kuku  zângu,  chasse  mes  poules,  ou  chasse- 
les  mes  poules  ; 

Ni-na  ona  mti  nie,  ou  ni-na  u-ona  mti  ule,  je  vois  cet  arbre  là-bas,  ou  je  le  vois 
cet  arbre  là-bas. 

On  assimile  la  plupart  du  temps  aux  noms  déterminés  les  pronoms  substan- 
tifs, possessifs,  démonstratifs  et  indéfinis,  et  souvent  encore  les  noms  d'êtres 
animés,  à  moins  qu'on  ne  veuille  les  laisser  absolument  indéterminés  : 

Ni-atçe  mimi,  m-tèzame  fulani,  mw-ite  Musa,  si-m-taki  huyo ;  panda  punda,  ni- 
na  m-pànda  wàngu,  laisse-moi,  regarde  un  tel,  appelle  Moïse,  je  ne  veux  pas  de 
celui-là  ;  monte  un  âne,  je  monte  le  mien. 

bj  Quand  le  substantif  complément  est  exprimé  avant  le  verbe  : 
Nywnba  yângu,  n-a-i-uza  lèo,  ma  maison  je  la  vends  aujourd'hui. 

cj  II  est  encore  nécessaire  pour  marquer  le  complément  indirect  des  verbes 
directifs  : 

Wa-ângulie  watoto  madafu,  abats-leur  (aux)  enfants  des  cocos. 

Ceux  des  verbes  primitifs  ou  causatifs,  comme  ku-pa  donner,  kn-kosa  man- 
quer, kn-toça  suffire,  ku-tii «obéir,  etc.,  qui  commandent  immédiatement  leur 
complément  indirect  sans  préposition,  l'exigent  également  :  m-pe  maskini  pesa, 
donne  un  sou  au  pauvre. 

Nota.  —  Le  verbe  déponent  (passif  de  la  forme  directive)  ne  prend  jamais  le 

/£        pronom  objectif  de  la  personne.  Tout  au  plus  est-il  admis  que  l'on  puisse,  par 

licence,  infixer  le  pron.  obj.  d'un   objet  inanimé  au   verbe  déponent,  dont  la 

forme  primitive  est  active  :  nimèzipèwa  pesa  zângu  hizi,je  les   ai  reçu&ees  sous  à 

moi. 

p.,  PRONOMS  SUBSTANTIFS 

"  \jy  1"  Les  noms  d'êtres  inanimés  n'ont  pas  de  pronom  substantif  isolé  qui  leur 
fry  soit  propre;  mais,  il  est  vrai  aussi  qu'ils  n'en  ont  pas  plus  besoin  en  swahili 
qu'en  français.  En  effet,  ils  sont  suffisamment  désignés  par  les  pronoms  afiixes, 
sujet  ou  complément  :  tivaa  mtûngi,  umèdyaa,  prends  la  cruche,  elle  est  pleine. 
On  a  d'ailleurs  la  ressource  de  les  indiquer  par  le  pronom  démonstratif,  lors- 
qu'il est  nécessaire  d'appeler  davantage  l'attention  de  l'auditeur  :  tçakudya  hit- 
ço  (s.-ent.  tçombo  boutre),  il  vient  celui-là  ;  mbona  una  okota  mawe?  litiipe  kilo, 
pourquoi  ramasses-tu  des  pierres  ?  jette  celle-là. 


■J> 
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Do   l'observation  précédente   il  résulte   que  le  pron.   subst.  acconqDagnant 

<c  même  »  ou  «  seul  »  n'est   pas  rendu,  quand  l'expression  qui  renferme  l'un 

de  ces  mots  se  rapporte  à  un  ou  plusieurs  êtres  inanimés  :  mtiivenyewe  umèoza, 

l'arbre  (lui)-mème  est  pourri  ;  uko  peke  yake  wa  namna  yake,  il  est  (lui  ou  le) 

seul  de  son  espèce.  Quand  il  s'agit  d'êtres  animés,  on  est  libre  d'exprimer  ou 

non  le  pronom  substantif   :    nimèona   miye   mivenyewe  ou  nimèona  mivenyeive 

j'ai  vu  moi-même, 

fi-  ,    , 

20  Les  formes  abrégées  we,  ye,  nyi,  du  pronom  isolé,  s'emploient  quelquefois 

A  après  le  possessif,  pour  mieux  affirmer  la  possession  :  mali  yake  ye,  son  bien  à 

lui. 

3°  En  dehors  du  vocatif  et  du  cas  précédent,  les  mêmes   formes   brèves  we, 
ye,  nyi,  ont  la  nuance   d'une  manière  de  faire  trop  libre  ;   leur    emploi  est 
facilement  interprété  comme  un    signe   de  dédain   ou  un  manque  d'égard  : 
A^/  ondoka  hapa  we,  sors  d'ici  toi. 

Pour  user  de  ces  formes,  sans  manquer  à  la  politesse,  il  faut  savoir  user 
d'un  correctif,  soit  dans  le  ton,  soit  dans  l'expression  : 

Mpûgazi  ye  amètoka,  le  porteur  lui  est  sorti  ; 
ou  les  employer  au  vocatif,  soit  en  les  faisant  précéder  de  e,  soit  en  les  plaçant 
immédiatement  après  un  verbe,  ou  encore  devant  ou  après  un  nom  :  we  mtoto 
pita  kwânza,  ou  pita  kwânza  mtoto  we,   ô  toi   enfant  passe  d'abord  ;  nimèkuclya 
we,  je  suis  venu  ô  toi. 

„  3°  On  se  sert  parfois  des  formes  indéterminées  ndiyo  «  c'est  »,  siyo  «  ce  n'est 
pas  »,  au  lieu  et  place  des  formes  précises  requises  par  l'accord  de  l'antécé- 
dent ;  par  exemple  à  la  place  de  ndivyo  ou  sivyo  pour  éviter  la  confusion  avec 
la  locution  adverbiale  ndivyo  «  ainsi,  c'est  ainsi  »,  sivyo  «  ce  n'est  pas  ainsi  »  : 
ndiyo  vyombo  vya  bwana,  ce  sont  les  bagages  de  monsieur. 

La  tolérance  s'étend  même  aux  noms  d'êtres  animés,  surtout  quand  on  peut 
faire  suivre  ndiyo  ou  siyo  de  la  forme  isolée  du  pronom  substantif  :  ndiyo  wewe 
mivenyewe,  c'est  toi-même  (ndiyo  au  lieu  de  ndiwej  ;  siyo  mimi,  ce  n'est  pas 
moi. 

i.  Locution  possessive. 

**y^  i°  Le  pluriel  du  g.  com.  de  la  locution  possessive,  zàngu,  zako,  etc.,  sert  à 

rendre  le  pron.  «  en  »  dans  les  expressions  «  s'en  aller,  s'en  venir,  s'en  retour- 
ner, s'en  revenir  »  ;  il  y  a  un  mot  sous-entendu,  qui  est  le  pluriel  ndjia  «  che- 
mins »  : 

Amèkwenda  zake,  il  s'en  est  allé,  litt.  il  est  allé  son  (chemin)  ; 

Nimèkudya  zàngu,  je  m'en  suis  venu  ; 

fukaredyèa  zetu  dyana,  nous  nous  en  revînmes  hier. 
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2°  «  Dont  »  et  «  en  »,  ce  dernier  dans  les  expressions  non  comprises  sous  le 
i°,  sont  souvent  rendus  par  les  locutions  possessives  -ake  «  de  lui,  d'elle  », 
pi.  -ao  «  d'eux,  d'elles  »  : 

Voilà  Zanzibar!  voyez-en  les  maisons,  ndiko  kule  Ungudya!  ièzameni  nyumba- 
zake,  litt.  voyez  ses  maisons. 

C'est  un  habile  ouvrier,  dont  je  sais  le  nom,  ndiye  fundi  hodari,  nadyua  dyina 
lake,  litt.  je  sais  son  nom. 
^  3°  On  doit  tenir  compte  de  ce  fait,  qu'à  l'emploi  du  pronom  substantif  après 
Y  /  une  préposition  en  français,  correspond  parfois  en  swahili  une  locution  pré- 
positive, dont  les  éléments  sont  un  substantif  pris  adverbialement  et,  soit  la 
préposition  na  «  avec  »  réclamant  la  forme  du  pronom  personnel  suffixe  con- 
jonctif,  soit  la  préposition  variable  -a  «  de  »  qui  prend  la  forme  génitive  du 
pronom,  c'est-à-dire  le  suffixe  possessif  ; 

Karibu  nami,  près  de  moi,  litt.  près  avec  moi  ; 

Mbali  nasi,  loin  de  nous,  litt.  loin  (d')  avec  nous  ; 

Dyuu  yci^xe,  sur  lui  ou  elle,  litt.  dessus  de  lui  ; 

Mbelejâligî£' a&?<^\V  moi,  litt.  devant  de  moi  ; 

•Tç ifiiyatf~^b$s%ux  o»u  elles,  litt.  dessous  d'eux  ou  d'elles  ; 

Kivako,  chez  toi,  litt.  (maison  s.  en  t.)  de  toi. 
l^P     4°  Une  curieuse  expression  formée  sur  le  modèle  des  précédentes,   c'est,  la 
'locution  peke  yângu  «  moi  seul  »,  peke.yako,  «  toi  seul  »,  peke  yake  «  lui  (ou 
elle)  seul  »,  peke  yeta  «  nous  seuls  »,  etc.,  qui  se  place  soit  après  un  substantif 
ou  un  pronom  personnel,  soit  après  un  verbe  à  un  mode  personnel  : 

Amèkudya  mtu  peke  yake,  il  est  venu  une  personne  seule,  litt.  solitude  d'elle  ; 

Tukawaatça  tuao  peke  yao,  nous  les  laissâmes  eux  seuls  ; 

Msikae  nynma  peke  yenu,  ne  demeurez  pas  seuls  derrière. 

Dans  les  dialectes  kipêmba  et  Kimvita  on  dit  peke  '  ou  pweke ;  les  dialectes 
Kiamu  et  Kîgunya  n'ont  que  pweke,  auxquels  ils  préposent  le  pronom  subs- 
tantif isolé,  au  lieu  de  la  locution  possessive  :  mimi  (G.  imij  pweke  moi  seul, 
litt.  moi  solitude  ;  wewe  (G.  uwej  pweke  toi  seul. 

Nota.  —  Après  les  locutions  possessives,  le  pronom  personnel  isolé  peut 
encore  être  exprimé  par  manière  emphatique  ;  il  prend  alors  la  valeur  et  le 
sens  de  «  même  »  :  mbele  yângu  mimi,  devant  moi-même. 

DÉMONSTRATIF 

L'accent,  quoique  régulièrement  placé  sur  l'avant-dernière  syllabe,  peut  se 
transporter  sur  la  dernière  dans  deux  cas  : 

1.  Peke  semble  être  pour  pa-eke.  un  nom  locatif  formé  sur  le  modèle  du  Kigunya 
pa-mbee  ce  devant  ».  L'élément  eke  est  le  même  que  weka  «  un  »  du  Bunga,  =  mwega  en 
Kikuyu,  =  mivênga  en  Zigua,  Bonde,  etc.,  =r  modya  en  Swahili. 
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i°  Avec  le  démonstratif  vague,  pour  marquer  l'incrédulité,  le  mépris  ou  le 
dédain,   pour  déprécier  ou  pour  se  moquer,  quand  on  poursuit  une  personne 
H__  ou  un  animal  de  ses  huées  : 

hnyo  '  !  huyo  '  !  celui-là  !  celui-là  !  (au  sens  de  «  le  voilà  !  le  voilà  !  »). 
huyo'  !  celui-là  !  (sous-entendu  «  peut-il  bien  affirmer  cela?  »). 

vl     On  ajoute  à  l'ironie  en  employant  pour    le  substantif  et  le  démonstratif  le 
f.  '       g.  noble,  lorsque  cette  forme  existe  : 

Zungu  kilo'  !  kilo'  !  Mazùngu  hayo'  !  kayo'  !  ce  Blanc-là  !  ces  Blancs-là  ! 
Mkamateni  hilo'  !  hilo  !  attrapez-le  celui-là  là  ! 
Hilo'  !  hito'  !  hilo  !  (c'est  lui)  celui-là  là  là  ! 

20  Avec  le  démonstratif  éloigné,  pour  indiquer  un  éloignement  d'autant  plus 
grand,  qu'on  allonge  et  élève  davantage  la  syllable  finale  : 
tànga  lilé ,  cette  voile  là-bas  !  Ulë'  !  celle-là  là-bas  ! 


RELATIF  r 

^jfrj^  Relatif  attaché  à  amba  {fi^Jf 

(K  Au  lieu  d'affixer  le  relatif  au  verbe  de  la  proposition,  on  peut  le  suffixtfr  à 

âmba.  Ce  mot  signifie  littéralement  «  il  dit  »  ;  mais,  dans  son  emploi  comme 
support  du  relatif,  il  s'identifie  si  complètement  avec  lui,  que  son  propre  sens 
s'évanouit  en  quelque  sorte  complètement  :  en  réalité  la  phrase  prend  une 
tournure  d'idiotisme,  qu'il  est  difficile  de  rendre  en  français.  L'emploi  de 
l'élément  verbal  accessoire  âmba  donne  plus  d'indépendance  au  verbe  princi- 
pal ;  il  a  encore  cet  avantage  de  permettre  d'utiliser  celui-ci  à  des  temps,  qui 
ne  supporteraient  pas  l'infixé  relatif  : 

Mfabne,  âmbaye  amèkufa,  ail  huwa  na  mail  nyïngi,  le  roi  qui  est  mort  était 
très  riche,  litt.  qui  dit  il  est  mort  ; 

Matunda  àmbayo  hayakuozà,  yawèke,  les  fruits  qui  ne  sont  pas  gâtés,  mets-les 
de  côté. 

amba-  s'emploie  aussi  avec  le  relatif  complément,  à  la  condition  de  pouvoir 
exprimer  le  relatif  deux  fois,  la  première  avec  amba,  la  seconde  avec  le  verbe 
principal  :  ndlzl  âmbazo  nillzo  niinua,  hazikuwlva,  les  bananes  que  j'ai  achetées 
ne  sont  pas  mûres. 

On  double  quelquefois  âmba-o  de  kwàmba  :  mtoto  âmbaye  kwàmba  si  mnya- 
mavu,  hatapèwa  tçiïngwa,  l'enfant  qui  n'est  pas  tranquille,  ne  recevra  pas 
d'orange. 

Il  y  a  tolérance  pour  l'emploi  d'une  forme  vague  et  indéterminée  àinbayo, 
pour  unir  deux  propositions  dépendantes  l'une  de  l'autre,  mais  ayant  chacune 
un  sujet  distinct.  Dans  ce  même  cas,  au  lieu  de  àinbayo,  on  utilise  tout  aussi 
bien  et  peut-être  préférablement  âmba  tout  court,  qui  usurpe  complètement  la 
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fonction  de  relatif  invariable  :  nimèsikia  habari  ambayo  simba  amèkamatwa,  ou 
àmba  simba  amèkamatwa,  j'ai  entendu  la  nouvelle  que  le  lion  a  été  pris. 

Enfin  au  commencement  d'une  phrase,  la  forme  indéterminée  de  temps 
àmbapo  prend  le  rôle  d'une  locution  conjonctive  synonyme  de  iwapo,  dont  elle 
partage  la  signification  «  si,  supposé  que,  au  cas  que  »  :  àmbapo  amèkosa  kudya 
lèo,  mngodyèe  kptfo,  s'il  manque  de  venir  aujourd'hui,  attends-le  demain. 

Relatif  renforcé  ou  suppléé  par  -enye. 

la  place  du  relatif,  ou  en  même  temps  que  lui,  et  alors  pour  le  mieux* 
déterminer,  on  peut  introduire  devant  le  verbe  -enye  «  l'ayant,  celui  qui  a,  le 
possesseur  »  (V.  p.  147),  dont  on  rend  mieux  le  sens  dans  ce  cas  particulier 
par  «  celui  qui,  celle  qui  ».  Avec  -enye  on  a  toute  liberté  pour  le  choix  du  temps 
à  employer,  le  verbe  pouvant  être  mis,  soit  à  l'infinitif,  soit  à  un  temps  per- 
sonnel : 

Mwewe  mwenye  kukamala  kuku  ataaawa,  le  milan  l'ayant  prendre  des  poules 
sera  tué;  ou  mwewe  mwenye  amèkamata...,  le  milan  l'ayant  a  pris;  ou  mwewe 
mwenye  aliye  kamata...,  le  milan  l'ayant  (—  celui)  qui  a  pris. 

Ncliye  mwana  mwenye  niliye  kudya  naye,  c'est  le  fils  celui  avec  lequel  je  suis 
venu,  =  c'est  le  fils  avec  lequel. 

Antécédent  du  relatif. 

1"  L'antécédent  du  relatif  n'est  pas  nécessairement  un  substantif  ou  un  pro- 
v    V\  '    nom  ;  tout  mot  employé  substantivement  ou  pronominalement  peut  remplir 
"'      ce  rôle: 

Wawili  xvallo  sema,  les  deux  qui  ont  parlé  ; 
Ndiye  aliye  kana,  c'est  lui  qui  a  nié  ; 
Wale  nilio  ivaona,  ceux-là  que  j'ai  vus  ; 

Tèzama  dyum palipo  bomoka,  regarde  en  haut  où  c'est  effondré  lilt.  qui  est 
effondré). 

L'antécédent  locatif  est  parfois  omis  : 

Usênde  kunako  miba,  ivala  palipo  limwa,  ne  va  pas  où  il  y  a  des  épines,  ni  où 
c'est  cultivé  (s.-ent.  pahali  endroit)  ; 

Ntçi  hii,  hapamèi  kitu,  (dans)  ce  pays,  il  ne  croit  rien,  litt.  (endroit)  ne  pousse 
rien . 

20  Le  relatif  d'un  substantif  n'appartenant  pas  au  g.  locatif  peut  usurper  la 
valeur  d'un  relatif  de  lieu  : 

Ntçi  ninayo  toka,  le  pays  d'où  je  viens  (au  lieu  de  ninako  tokaj  ; 
Nyumba  niliyo  kaa,  la  maison  où  j'ai  demeuré  (au  lieu  de  nilipo  kaa). 
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De  même,  le  propre  relatif  d'un  nom  de  temps  peut  prendre  le  sens  du  rela- 
tif indéterminé  de  temps  -po  : 

Siku  unazo  kaa  kwako,  mwivi  hadyi,  les  jours  que  (==  où)  tu  demeures  chez 
toi,  le  voleur  ne  vient  pas. 

3°  Le  démonstratif,  lorsqu'il  ne  désigne  pas  un  sujet  ou  un  objet  particuliè- 
rement déterminé,  est  ordinairement  sous-entendu  devant  le  relatif,  ou  sup- 
pléé par  -enye  (V.  ei-dessus  280)  : 

Que  celui  qui  craint  n'aille  pas,  atçaye  asënde,  ou  mwenye  atçaye  asënde,  ou 
*  mwenye  kutça  asënde.  La  même  phrase  avec  le  démonstratif  prendrait  plutôt 
un  sens  déterminé  :  huyo  atçaye  asënde,  celui-là  (un  tel)  qui  craint,  qu'il 
n'aille  pas. 

JÂrnani?  qui  ?  et  nini?  qu'est-ce  ?  ne  peuvent  appartenir  à  la  fois  à  deux  pro- 
positions, comme  cela  a  lieu  en  français.  C'est  pourquoi  la  phrase  swahilie 
exprime  le  relatif,  là  où  il  manque  en  français  : 

Nàmbie  nani  aliye  kudya,  dis-moi  qui  est  venu,  litt.  qui  qui  est  venu; 
Ilukusèma  nani  aliye  mwona,  tu  n'as  pas  dit  qui  tu  as  vu  ; 
Nionye'nini  iliyo  huko,  montre-moi  ce  cjui  est  là. 

Le  verbe,  qui  a  pour  sujet  ou  complément  -o-ole  «  quiconque  »,  prend  tou- 
jours le  relatif  de  même  accord  ;  il  en  est  de  même  pour  le  verbe  ayant  pour 
sujet  -pi?  au  sens  de  «  quel  ?  quel  est  ?  »  : 

Yeyote  aiakaye  toka  mzuie,  quiconque  sortira  arrête-le,  litt.  quiconque  qui 
sortira  ; 

Mizigo  ipi  iliyo  lelwa,  quelles  charges  ont  été  apportées,  litt.  les  charges  où 
sont-elles  qui  ont  été  apportées. 

Relatif  complément  indirect. 

,  y£é  relatif  complément  indirect  a  deux  manières  d'exister  : 

^  Par  affixation  au  verbe  lui-même,  lorsque  celui-ci  renferme  implici- 
tement la  préposition,  comme  le  verbe  à  la  forme  directive  et  quelques  verbes 
primitifs  : 

Mzungu  niliye  mioëndèa  ndjiani,  le  Blanc  au-devant  duquel  j'ai  été  sur  la 
j'oule  ; 

Mtu  niliye  mwamini,  la  personne  en  qui  j'ai  mis  ma  confiance; 
»     Ntçi  nilivo  toka,  le  pays  dont  je  suis  sorti.         ti  .     — /-» 

2°  Par  addition,  à  la  suite  d'un  verbe  quelconque  affixé  du  relatif,  £e  la  pré- 
position na  «  avec  »  suffixée  de  la  forme  convenable  du  pron.  substantif  de 
même  accord  que  le  relatif. 
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Mta  niliye  kuclya  naye,  la  personne  avec  qui  je  suis  venu  ; 

Sahani  ninayo  kula  udyi  nayo,  l'assiette  dans  laquelle  je  mange  la  soupe,  lilt. 
avec  laquelle  ; 

Mkuki  nillo  pigwa  nao,  la  lance  par  laquelle  j'ai  été  blessé,  litt.  avec  laquelle  ; 

Nimèmkuta  mtoto  niliye  dânganyika  naye,  j'ai  rencontré  l'enfant  par  lequel 
j'ai  été  trompé,  litt.  avec  lequel. 

Nota.  —  Les  phrases,  dans  lesquelles  le  relatif  ne  pourrait  trouver  place  de 
l'une  des  deux  manières  précédentes,  sont  transformées  : 

Le  goyavier  duquel  j'ai  vu  les  fruits,  mpera  nilio  uona  na  matanda,  litt.  que 
j'ai  vu  avec  des  fruits  ; 

Le  lit  sur  lequel  tu  verras  une  couverture,  kitànda  ntakatço  kiona  na  tàndiko 
dyuu  yake,  litt.  le  lit  que  tu  verras  avec  une  couverture  sur  lui  ; 

Ne  cherche  pas  des  fruits  que  l'arbre  n'a  pas,  usitafute  matanda  yasiyo  na  mil 
huo,  litt.  qui  ne  sont  pas  avec  cet  arbre  ; 

Un  chemin  par  lequel  on  ne  passe  pas,  ndjia  isiyo  pitika,  litt.  qui  n'est  pas 
passable. 

Relatif  évité. 

On  évite  souvent  l'emploi  du  relatif,  soit  sujet,  soit  complément,  par  une 
tournure  plus  simple  que  celle  de  la  phrase  française.  Cela  est  possible,  chaque 
fois  que  l'on  peut  couper  la  phrase  en  plusieurs  propositions,  dont  la  dépen- 
dance est  suffisamment  indiquée  par  le  contexte  : 

J'ai  mangé  un  fruit  qui  est  très  acide,  nimèkula  tunda,  limèkuwa  kali  sana, 
litt.  j'ai  mangé  un  fruit,  il  est  très  acide  ; 

Il  y  avait  un  homme  qui  avait  une  dette  envers  deux  personnes,  palikuwa 
na  mta  ali-u<aivia  watu  wawili,  lilt.  il  y  avait  quelqu'un,  il  devait  à  deux 
personnes  ; 

J'ai  rencontré  une  belle  fleur  que  j'ai  cueillie,  nikakuta  ua  zuri,  nikalilçama, 
litt.  j'ai  rencontré  une  belle  fleur,  je  l'ai  cueillie. 


ADJECTIFS     INTERROGATÏFS 

i°  Il  y  a  des  mots  devant  lesquels  l'adjectif  interrogatif  «  quel  ?  »  est  suscep- 
tible d'être  pris  dans  deux  sens  très  différents.  Quand  il  signifie  «  quelle  espèce 
de?  quel  nom  de?  »,  on  le  rend  par  gani?  Quand  il  a  le  sens  de  «  quel  chiffre 
de  ?  le  combien  ou  le  quantième  de  ?  »,  il  est  traduit  par  ngapi?  «  combien  ». 
L'observation  a  surtout  son  importance  pour  les  mots  saa  heure,  sifcujour, 
mwèzi  mois,  mwongo  décade,  mivalai  année  : 

saa  ngapi?  quelle  heure?  saa  gani?  quelle  espèce  d'heure,  arabe  ou  euro- 
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péenne,  saa  ya  kiarabu,  saa  ya  kizûngu  ;  ou  encore  saa  gani  ?  quelle  espèce 
de  montre  ou  de  pendule  ; 

lèo  siku  gani?  aujourd'hui,  quel  jour  (de  la  semaine)  ?  mais  sika  ngapi  ya 
mwèzi?  quel  jour  (le  combien)  du  mois  ? 

mivôngo  mùngapi?  quelle  décade  (la  première,  la  seconde,  etc.)  ? 

miaka  mïngapi?  quelle  année  (quel  quantième  de  l'année)  ? 

Cependant  l'usage  admet  gani?  au  sens  de  «  combien?  »  dans  plusieurs 
expressions  composées  d'un  nom  d'origine  arabe,  kiasi  gani?  ou  kiasi  tçake 
kiasi  gani?  son  évaluation  (coût)  combien  ?  kadiri  gani?  (son)  approximation 
fprix)  combien  ?  bei  ou  samani  gani?  quel  prix  ? 

Dans  le  cas  d'une  évaluation,  même  alors  qu'on  peut  employer  gani?  il  est 
souvent-avantageux  de  lui  substituer  l'expression  -apatadye?  «  qu'atteint-il  ?  »  : 

Quel  est  son  âge  ?  umri  ivake  wapatadye  ?  litt.  son  âge  qu'atteint-il  ? 

Quelle  est  sa  hauteur?  urefa  wake  wapatadye?  sa  hauteur  qu'atteint-elle  ? 

Avec  dyina  «  nom  »,  l'interrogation  prend  une  tournure  d'idiotisme  : 

Quel  est  ton  nom?  dyina  lako  nani?  ou  dyina  lako  weiue  nani?  ton  nom  qui 
(es-tu  ?) . 

20  Dans  les  phrases   avec  ellipse  du  verbe,  on  sous-entend  facilement  gani? 

Quelle  nouvelle  des  enfants?  habarlya  watoto  ?  (au  lieu  de  habari  gani?). 


Jh  PRONOMS    ET    ADJECTIFS    INDÉFINIS 

/     (ir 

^-/•Quelqu'un.  —  On   le  tourne  par  «  l'un  »  mmodya,  «  une  personne  »  mtu, 
il  ou  mtu  mmodya,   «  un   autre  »    mwïngine,  ou  mtu  mwïngine  :  Quelqu'un  a  dit, 
mtu  mmodya  amèsèma. 

Quelques-uns,  plusieurs.  —  Signifiant  «  d'autres  »,  wëngine,  ou  watu 
wëngine;  «  plusieurs  autres,  quelques  autres  »,  ivëngineo;  opposé  à  «  un  », 
wengi,  ou  watu  ivêngi,  litt.  plusieurs  personnes,,  beaucoup  :  Un  seul  en  sur- 
veille plusieurs,  mmodya  huwxsimamia  watu  wèngi ;  plusieurs  ont  avoué, 
wëngine  luamèungama. 

Autrui.  -    Dans  le  sens  de  «  un  autre  »,  mtu  mwïngine,  «  ton  compagnon  » 
mwënzio,  «  ton  frère  »  nduguyo,  «  le  voisin  »  dyirani,  «  les  gens  »  ivatu  »  : 
Le  bien  d'autrui,  mali  ya  watu. 

Tel  —  A.u  sens  de  «  celui  qui  »,  se  rend  par  hiiyu  ou  huyo,  par  mwenye,  ou 
simplement  par  le  relatif:  Tel  rit  aujourd'hui,  qui  pleurera  demain,  mwenye 
atçeka  lèo,  Jcèço  atalia. 

Tel...  tel.  —  Se  rend  par  le  démonstratif  ou  par  mmodya  répété,  ou  se 
tourne  par  «  l'un  l'autre  »  mmodya...  mwïngine  :  Tel  rit,  tel  pleure,  huyu 
atçeka,  huyu  alla,  ou  mmodya  atçeka,  mwïngine  alla. 
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L'un  et  l'autre,  l'un  l'autre.  —  Marquant  la  réciprocité  d'action,  est 
implicitement  exprimé  dans  la  forme  réciproque  du  verbe,  auquel  on  est  libre 
d'ajouter  wênyewe  eux-mêmes,  ou  ivênyewe  kiva  ivênyewe  eux-mêmes  contre 
eux-mêmes;  quand  il  peut  se  tourner  par  «  tous  les  deux  »,  on  le  traduit  par 
ivote  ivawili  :  Ils  se  blessèrent  l'un  l'autre,  wakaumizana  wote  ivawili  ;  ils  vinrent 
l'un  et  l'autre,  wakadya  ivote  ivawili  ;  ils  s'aiment  l'un  l'autre,  ivapêndana. 

Les  uns  et  les  autres.  —  Exprimant  la  totalité,  s'il  n'est  pas  suffisam- 
ment rendu  par  le  verbe  réciproque,  est  traduit  par  ivote  «  tous  »,  ou  ivote  pia 
«  tous  absolument  »  :  Ils  s'accordèrent  les  uns  et  les  autres,  wakapatana ;  ils 
moururent  les  uns  et  les  autres,  wakafa  ivote  pia. 

Le  même.  —  Se  traduit,  comme  il  a  été  dit,  par  -moclya,  ou-modya  -moclya; 
mais  on  peut  aussi  l'exprimer  soit  par  le  démonstratif  répété,  soit  par  le 
démonstratif  suivi  de  -moclya:  Tu  prendras  le  même  chemin,  utaçika  ncljia 
hiyo  hiyo,  ou  ncljia  hiyo  moclya. 

Quelque.  —  Au  sens  de  «  un  »  entre  plusieurs,  se  rend  par  -moclya,  moclya 
ivapo,  ou  ne  se  traduit  pas;  signifiant  «  un  peu  »,  au  pluriel  «  plusieurs», 
...kiclogo,  ...-tçatçe  ;  «  autre  »,  -ingine,  -ingine-o  ;  «  plusieurs,  un  certain 
nombre  »,  -ingi;  quelque  que,  -o-ote  suivi  du  relatif  affixé  :  Je  vais  quelque 
part,  nakwënda pahali ;  j'ai  rencontré  quelques  hommes  qui disent,  nimèwakuta 
wata  lyêngineo  wènye  kusèma;  j'ai  quelques  poules,  nina  kuka  kiclogo;  quel  que 
soit  le  jour  que  vous  viendrez,  sikuyoyole  utakayo  Icuclya. 

Quiconque.  —  Outre  sa  traduction  par  l'expression  propre  -o-ote,  peut 
encore  parfois  se  tourner  par  «  celui  qui  »  et  se  rendre  par  mwenye  :  Quiconque 
viendra,  yeyote  ou  mwenye  atakaye  kaclya. 

Chaque,  chacun.  —  On  a  vu  la  traduction  de  «  chaque  »  par  killa.  de 
«  chacun  »  par  killa  mtu.  Dans  certaines  phrases  elliptiques  on  supplée  parfois 
killa  par  la  répétition  du  nom  de  l'objet  à  diviser  : 

Combien  ces  oranges  ?  —  un  pesa  chaque,  matçûngwa  haya  kiasi  gani  ?  — 
tçungwa  pesa  pesa,  litt.  l'orange  (un)  sou  (un)  sou  ; 

Donne  à  ces  enfants  un  pesa  à  chacun,  wape  ivatoto  haioa  pesa  pesa.  litt. 
donne  à  ces  enfanls  (un)  sou  (un)  sou. 

On  peut  même  user  clu  procédé  de  la  répétition  de  l'objet  sans  pour  cela 
omettre  killa  :  wape  killa  mtu  nguo  nguo,  donne  à  chacun  son  linge,  litt.  linge 
linge. 

Tout.  —  Il  a  été  vu  que  «  tout  »  désignant  l'ensemble,  se  rend  par  -oie  ;  au 
sens  de  «  chaque  »  il  est  quelquefois  traduit  par  -ote,  plus  souvent  par  killa  ; 
au  sens  de  «  tout...  qui,  tout...  que»   par  -o-ote;  au  sens  de  «   entier   »  par 

-ziina,  -ote  : 
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À  toute  heure,  killa  saa; 
Il  est  resté  tout  un  jour,  akaçinda  siku  nzitna  ; 
Il  a  mangé  tout  un  pain,  akala  mkate  mzima. 

Il  y  a  deux  idiotism.es  à  retenir  :  mtçana  kutwa,  tout  le  jour  ;  usiku  kutça, 
toute  la  nuit. 

Beaucoup.  —  Outre  sa  traduction  par  -ingi  ou  tele,  peut  aussi  parfois  être 
rendu  par  la  répétition  du  substantif  :  Cet  arbre  a  beaucoup  d'épines,  mti  huu 
una  miba  mingi,  ou  unamiba  miba;  on  pourrait  aussi  dire  una  miba  mitupii  a 
des  épines  seules  (rien  que  cela). 

En  exclamation  «  beaucoup  »  est  souvent  rendu  par  l'adverbe  /o/co  «  en 
quantité  »  :  mti  huu  una  mîbafoko! 


ft 


Du  sujet 


1.  Quand  le  ou  les  sujets  appartiennent  à  des  êtres  inanimés,  on  se  permet 
parfois  de  les  comprendre  dans  le  pronom  subjectif  de  l'indéterminé  vague 
(g.  neutre),  tenant  lieu  du  pronom  français  «  ce  »  : 

Mti  huu  haioti  (au  lieu  de  hauoti),  cet  arbre  c'a  ne  pousse  pas  ; 

Kifua  kinaAiinma,  kitçwa  kincuniuma,  twnbo  Una  niuma,  mwili  xoote  inasniuma 
(au  lieu  de  una  niuma),  la  poitrine  me  fait  mal,  la  tète  me  fait  mal,  le  ventre 
me  fait  mal,  tout  le  corps  c'a  me  fait  mal  ; 

Màmbo  hayo  haifay  (au  lieu  de  hayafay),  ces  affaires-là  c'a  ne  va  pas. 

2.  Le  verbe,  qui  se  rapporte  à  plusieurs  sujets,  se  met  au  pluriel,  comme  en 
français.  S'il  se  rencontre  des  noms  de  différents  genres,  on  suit  les  indications 
données  plus  haut  (p.  262,  3°  et  4°)- 

3.  Quand  les  sujets  sont  disjoints  par  une  des  conjonctions  wala  «  ni  »,  au 
ou  ama  «  ou  »,  le  verbe  s'accorde  avec  le  dernier  : 

Wala  nyumba,  wala  miti,  wala  bendera  haionèkani,  ni  les  maisons,  ni  les 
arbres,  ni  le  pavillon  ne  s'aperçoit  (pour  ne  s'aperçoivent). 

4.  Quand  le  sujet  est  un  nom  collectif  suivi  de  son  complément,  le  verbe 
s'accorde  avec  le  collectif  ou  avec  le  complément,  selon  que  l'action  marquée 
par  le  verbe  se  rapporte  à  l'un  ou  à  l'autre  : 

Ungi  wa  watu  wamèloka  mdyini,  quantité  de  gens  sont  sortis  de  la  ville  ; 
Kundi  la  nyama  limèvûndjika,  le  troupeau  de  bêtes  s'est  scindé. 

5.  L'indéterminé  «  il,  ce,  cela  »  se  rend  par  le  pronom  subjectif  de  l'indéter- 
miné i-  (V.  p.  107,3°);  en  plus  du  pron.   subjectif,  on  ne  traduit  «  ce,  ceci, 


GRAMMAIRE     SWAHILIE 

iar  le  démonstratif  swahili  correspondant,  qu'autant  qu'il  y  a  lieu  d'in- 
fuer  la  présence  du  sujet  : 
il  pleut,  ina  kunya  mvua; 
Gela  casse,  ina  vûndjika  ; 

Enlève  ce  qui  est  pourri,  ondoa  iliyo  oza,  ou  nini  hii  iliyo  oza; 
Ceci  coupe,  hii  ina  hâta  ;  mais  «  c'a  coupe  »,  ina  kala. 

On  n'emploie  la  forme  ya-  du  pluriel,  qu'autant  qu'on  peut  sous-entendre 
l'un  des  mots  manèno  «  paroles,  affaires  »,  ou  màmbp  «  affaires,  faits  »  :  haya- 
wèzèkani,  cela  ne  se  peut. 

On  optera  pour  l'indéterminé  de  lieu,  s'il  y  a  nécessité  de  marquer  l'en- 
droit : 

Il  pleut  là-bas,  kuna  kunya  mvua  kule  ; 

C'est  cassé  de  ce  côté,  pamèvùndjika  upâiule  huu. 

■  /  • 

Il  y  a  des  cas  où  «  il  »,  déterminé  quant  fà   l'accord,  indéterminé  quant  au 

sens,  sert  à  annoncer  le  véritable  sujet  qui  vient  après  le  verbe,  ina  kunya  mvua, 

litt.  «  il  pleut  de  la  pluie  »  ;  amèkudya  Kbzùnffh,  il  est  venu  un  Blanc. 

On  est  libre  de  substituer  le  sujet  authentique  au  sujet  indéterminé,  et  de 

dire  mvua  ina  kunya,  la  pluie  pleut  fYnais  la  nuance  n'est  pas  la  même. 

Du  cotnplément. 

i  Le  swahili  ne  répugne  pas  à  donner  comme  complément  direct  a  un  verbe 
un  nom  procédant  de  la  môme  racine  ;  il  y  trouve  même  parfois  une  certaine 
élégance  :  tvakatukana  matukano  bora,  ils  s'injurièrent  des  injures  excessives. 

n  omet  volontiers  le  ku  de  l'infinitif  des   verbes  non  monosyllabiques, 
d  ils  suivent  immédiatement  en  qualité  de  complément  certains  des  verbes 
plus  usuels,  kwênda  aller,  kudya  venir,  kwiça  finir,  kutaka  vouloir  :  wata- 
nda  pigana,  ils  iront  se  battre. 

On  a  vu  (p.  i55\j  que  les  verbes   directifs,  outre  un  complément  direct, 
ent  avoir  un  complément  indirect  non  précédé  de  préposition,   celle-ci  se 
ant  implicitement  contenue  dans  la  forme   du  verbe.   Mais  il  y  a  encore 
fy    y  certains  verbes,  qui  dans  leur  forme  primitive  comme  kupa  donner,  ou  causa- 
".  A\      tive  comme  kutoça  suffire,  sont  susceptibles  d'avoir  deux  compléments  directs, 
ou,  si  l'on  préfère,  un  complément  direct  plus  un   complément  indirect   sans 
préposition  : 

Namjundiça  mtolo  manèno  ya  kwetu,  je  lui  enseigne  ^à)  l'enfant  la  langue  de 
chez  nous  ; 

Amètuiba  mali  zelu,  il  nous  a  volé  nos  biens  ; 

Mwombe  dawa,  demande-lui  une  médecine.   ^ 

En  employant  ces  mêmes  verbes  à  la  forme  directive,   on  risquerait    de  dire 


•Jh 


SYNTAXE  287 

tout  autre  chose,  par  exemple  :  mwômbèe  dawa,  demande  une  médecine  pour 
lui. 


[\.  Certains  verbes  passifs  en  -wa  ou  neutres  en  -ka,  et  quelques  verbes  pri- 
mitivement neutres,  sont  susceptibles  d'avoir  un  complément  direct,  ou,  si 
Ton  veut,  un  complément  indirect  sans  préposition  : 

Wafundlçwa  nini? —  nafundiçwa  eliina,  naifundii/nua  sika  zote,  tu  es  enseigné 
quoi  ?  —  Je  suis  enseigné  la  science,  je  la  suis  enseigné  tous- les  jours  ; 

Amèpasuka  kitçwa,  atoka  damu;  povu  lamtoka  kinywani,  il  est  fendu  la  tète,  il 
sort  du  sang  ;  l'écume  lui  sort  à  la  bouche  ; 

Mtmigi  umèdyaa  madyi,  la  cruche  est  remplie  (d')  eau. 

<  On  a  vu  (p.  i58,  nota  II)  la  même  observation  déjà  faite  au  sujet  du  passif 
du  verbe-  directif  :  nimèpasuliwa  mbao.  j'ai  été  scié  des  planches  =  on  m'a  scié 
des  planches.  La  préposition,  implicitement  comprise  dans  la  forme  verbale, 
apparaît  en  certains  cas  dans  la  traduction  française  comme  dans  :  mti  umèpa- 
sûliwa  mbao,  l'arbre  a  été  scié  en  planches. 

5.  En  dehors  des  cas  précédents  (2  et  3),  y  compris  celui  où  le  complément 
indirect  est  commandé  par  un  v.  directif,  le  complément  indirect  est  ordinai- 
rement un  complément  circonstanciel,  c'est-à-dire  indiquant  le  moven  ou  l'ins- 
trument,  la  cause,  le  motif,  la  manière,  le  nombre  de  fois,  le  temps  ou  le  lieu. 
En  swahili,  ces  sortes  de  compléments  sont  souvent  marqués  par  une  préposi- 
tion, dont  les  principales  sont  na,  kiva,  -ni,  katika. 

Na  traduit  <<  par  »  devant  le  nom  d'agent  après  un  v.  passif  :  nikapigwa  na 
baba,  je  fus  battu  par  (mon)  père.  —  Au  sens  de  «  avec  »,  il  figure  devant  le 
complément  de  matière  et  de  concomitance  :  kudyênga  nyuniba  na  maive,  cons- 
truire une  maison  avec  des  pierres  (=  en  pierres)  ;  tukaingia  na  madyi  kndyaa, 
nous  entrâmes  avec  l'eau  (à  la  marée)  monter  (montante)  ;  kalia  na  utçûngu, 
pleui'cr  avec  (de)  tristesse.  V.  aussi  p.  201. 

Kwa  et  pa  (sans  mouvem.)  ont  essentiellement  et  premièrement  le  sens  de 
«  chez,  à  »,  devant  un  nom  ou  un  pronom  de  personne,  -ni1  et  katika  celui  de 
«  dans,  en,  sur  »  devant  le  complément  de  lieu  :  pitakwa  fulani,  passe  chez  un 
tel  ;  kupotèa  mwituni  ou  katika  mwita,  se  perdre  en  foret. 

Kwa  par  ailleurs  indique  l'instrument,  la  provenance  ou  la  manière  (par),  la 
cause  (par,  de),  le  but  ou  le  motif  (pour,  à)  :  kufa  Java  homa,  mourir  de  fièvre; 
kivënda  kwa  miguu,  aller  à  pied  (litt.  par  les  jambes)  ;  kupima  çâmba  kwa 
mwànzi,  mesurer  (un)  champ  par  (rr  avec  un)  bambou  ;  akaingia  kivetu  kwa 
vita,  il  entra  chez  nous  pour  (la)  guerre.  (Y.  aussi  p.  aSo  b). 

Kwa,  kwa  adyili  y  a  «  en  faveur  de,  eu  égard  à  »,    kwa  sababu  y  a   «  à  cause 

1.  On  se  rappellera  que  les  noms  propres  et  assimilés,  à  cause  de  leur  incompatibi- 
lité avec  -ni,  s'emploient  locativement  sans  préposition  :  natoka  Mvita,  je  sors  de  Mom- 
basa.  ^ 
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de  »,  servent  à  rendre  «  pour  »  devant  un  nom  de  personne,  quand  la  forme 
directive  ne  peut  servir.  On  se  gardera  de  traduire  «  pour  moi,  pour  toi  »,  etc., 
par  kwàngu,  tcwako,  dans  des  cas  où  la  locution  possessive  pourrait  être  prise 
dans  le  sens  locatif  de  «  chez  moi,  chez  toi  »  :  fanyiza  vile  kiva  aclyili  yângu, 
fais  cela  pour  moi  (non  kwàngu). 

Katika,  -ni,  kiva,  apparaissent  encore  devant  certains  compléments  circons- 
tanciels de  temps  :  ntakwênda  mwakani  ou  katika  mwaka,  j'irai  clans  l'année. 

Les  adverbes,  surtout  ceux  de  lieu  ou  de  temps,  qu'ils  soient  constitués  ou 
non  par  une  préposition,  pa,  ku,  kiva,  na,  ou  par  la  postposition  -ni.  s'em- 
ploient généralement  sans  préposition  ikwenda  kuçoto  aller  à  gauche  ;  kusèma 
mioiço  parler  (à  la)  fin.  La  préposition  ne, paraît  guère  que  pour  transformer 
un  adverbe  en  locution  adverbiale  :  kuonèkana  clyuu  être  vu  (en)  haut,  kuonè- 
kana  kwa  dyuu  être  vu  par  ou  d'en  haut.     I 

La  préposition  est  également  omise  devant  les  locutions  adverbiales,  aux- 
quelles les  swahilis  assimilent  le  plus  souvent  quantité  d'expressions,  que  la 
traduction  française  doit  rendre  par,  des  compléments  circonstanciels  com- 
mandés par  une  préposition  :  tutarûdi  saa  m$ili  nous  reviendrons  (à  deux 
heures  ;  twnèkaa  nyumba  modyct nous  demeurons  (dans)  une,Vnème  case,  se  dit 
mieux  que  tumèkaa  katika  nyumba  modya.       I 

L'infinitif  avec  son  préfixe  ku-,  qui  est  une  véritable  préposition,  dispense 
également  de  toute  autre  addition  :  akaànz/i  kusomaAl  commença  (à)  lire. 

Entre  autres  complément  s  de  manière,' exprimés  sans  préposition,  il  faut 
noter  celui  qui  est  figuré  par  le  nom  verbal  appartenant  à  la  même  racine  que 
le  verbe  :  ampênda  mapëndo  makuu  il  l'aime  (d'un)  grand  amour. 

/  •'  (  * 


Remarques   sur   l'emploi   déjà,  modes    et   des   temps, 
et  sur  la  manière  dé  suppléer  certains  temps. 

Aj  Ùf^  )\a  p&wue  temps  dont  la  correspondante  avec  ceux  du  français  soit  parfaite  ;  c  est 
•  l.fc*' pourquoi  plusieurs  des  équivalences  fraïtçaisc's  des  temps  swahilis  ne  doivent  être  accep- 
tées que  comme  des  approximation»  Cèttk  divergence  tient  au  génie  différent  des  deux 
langues,  en  certains  cas  à  une  plus  grande  élasticité  du  swahili,  dans  d'autres  au  con- 
fraire  à  plus 'de  précision,  Par  exemple*,  dans  «  l'homme  qui  parle  »  le  swahili  distingue 
'deux  nuances  qui  manquent  au  françajg,  mtu  a-sèma-ye  «  l'homme  qui  parle  »  en  géné- 
ral, sans  préciser  le  temps,  et  mm  a  na-ye  sema  «  l'homme  qui  parle  maintenant»  ; 
d'autre  part  il  fait  dire  à  ni-fanyc-dye  '.'  «  que  faut-il  que  je  fasse  ?»  et  «que  fallait-il  que 
je  fisse  ?  »  laissant  au  contexte  le  soin  de  marquer  le  présent  ou  le  passé. 


finîtif.  —  i°  L'infinitif  tient  du  substantif  et  du    verbe.  Rien  souvent  il 
plil  le  rôle  d'un  substantif  abstrait  du   genre  locatif  :  nataka    ku-pika,  je 
cuire  ;  ku-sikia  si  ku-ona  (Prov.),  entendre  ce  n'est  pas  voir. 
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a"  Il  y  a  un  emploi  idiotiquc    de  l'infinitif  pour  renforcer   l'affirmation.    Il 
onsistc  à  faire  précéder  immédiatement  le  verbe  à  un  mode  personnel  de  son 
propre  infinitif  :  ku-mw-ona   ni-ka-mw-ona   simba,    (pour)   le  voir  je  l'ai  sru  le 
lion  ;  kw-iça  ni-mè-kw-iça,  (pour)  finirj'ai  fini. 

3°  Dans  les  propositions  subordonnées  composées  de  deux  verbes  consécutifs, 
'.  ^/-^dont  Je  second  exprime  la  conséquence  de  l'acte  posé  par  le  premier,  le  swahili 
y  tfr  préfère  l'optatif-subjonctif  pour  le  verbe  subordonné, .'.que  le  français  met  plu- 

\      It^  v  tôt  à  l'infinitif  :  miv-âinbie  a-clve,  dis-lui  de  venir  (litt.  qu'il  vienne). 
}r    'iaP    /Mais  on  laisse  a  l'infinitif  le  verbe  subordonne,    quand  celui-ci   n'est  que  le 
iir  simple  complément  grammatical    du  verbe  principal  :  je   veux  demander  un 

conseil,  nataka  ku-uliza  çauri.  En  ce  cas  la  préposition,  que  le  français  insère 
parfois  entre  les  deux  verbes,  n'est  rendue  en  swahili  que  devant  un  infinitif 
complément  indirect  ;  elle  est  omise  devant  un  infinitif  complément  direct  : 

J'ai  fini  de  creuser,  nimèkwiça  fukaa,  îitt.  j'ai  fini  creuser  ; 

Commence  par  te  taire,  ânza  ka-nyamaa,  litt.  commence  le  taire  ; 

Il  marche  en  boitant,  ana  kwênda  kwa  ku-tçetç&nèa-,  litt.  par  boiter  ; 

Maclyi  yamèkwiça  na  ku-kaiika,  l'eau  s'est  épuisée  à  (litt.  a  fini  av.)  s'évaporer. 

il  y  a  quelques  idiotismes,  où  le  ku  de  l'infinitif  peut  tenir  lieu  de  la  préposi- 
tion :  Nimètçoka  kakèza  fou  moins  bien  kwa  kutçèza),  je  me  suis  fatigué  à 
louer. 

y. 4°  L'infinitif  négatif  en  to  est  peu  usité.  Ou  bien  on  lui  substitue  l'infinitif 
affirmatif  précédé  de  hakuna  «  ne  pas  »  (litt.  il  n'y  a  pas),  ou  bien  on  recons- 
truit la  phrase  de  manière  à  employer  le  verbe  à  un  mode  personnel  : 

Dis-lui  de  ne  pas  faire  de  bruit,  mw&âmbie  hakuna  ku-faaya  kelele,  ou  mieux 
nuo-âmbie  a-si-fanye  kelele  dis-liii®uril  ne  fasse  pas  de  bruit. 

5°  Le  passé  de  l'infinitif  français  est  suppléé  par  l'emploi  de  divers  modes  et 
temps,  avec  ou  sans  l'aide  du  verbe  kw-iça  finir  :  Après  avoir  mangé,  il  dormit, 
kw-iça  (ou  a-kêea  ou  a-ïî-po  lew-um)  ka-la,  a-ka-lala  ;  je  veux  être  guéri  quand 
vous  reviendrez,  n-a-iaka  ni-pone  (ou  n-içe  ku-ponaj,  u-taka-po  rudi. 

Dans  certains  cas  où  le  passé  est  suffisamment  indiqué  par  ce  qui   précède. 

f%.*  r  r      r 

l'infinitif  simfele  ti'ent  exceptionnellement  lieu  d'infinitif  passe  :  J'ai  ete  puni 


iÂ 


pour  avoir  cause  avec   mon  compagnon,    ni-ka-azibiwa  kwa  ku-zùngumuza  na 
mwênz'àngu. 

Impératif.  —  i°  L'impératif  n'a  que  la  seconde  personne  du  sing.  et  du  pi. 
Aux  autres  personnes,  il  est  suppléé  par  l'optatif-subjonctif  :  a-ioke  qu'il 
sorte  ;  tw-ënde  allons,  litt.  que  nous  allions  ;  wa-sème  qu'ils  disent. 

20  L'impératif  est  très  peu  employé  dans  le  sens  précatif,  sens  qui  est  mieux 
exprimé  par  l'optatif  :  u-ni-pe  madyi  donne-moi  de  l'eau,  litt.  que  tu  me  donnes 
de  l'eau. 

19 
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3°  L'optatif-subjonctif  est  souvent  préféré  à  l'impératif,  même  pour  donner 
un  ordre,  surtout  quand  on  veut  témoigner  plus  de  déférence  :  m-sende  huko 
n'allez  pas  là,  litt.  que  vous  n'alliez  pas  là. 

ndicatif  habituel  en  ha.  —  Cette  forme  est  très  visitée  en  Kigunya,  où 
■elle  tient  souvent  lieu  de  l'indicatif  présent  en  -a-  :  fulani  hu-va  numbani,  hu-la 
tçakula  sasa,  un  tel  est  à  la  maison,  il  mange  la  nourriture  maintenant. 

Indicatif  indéfini.  —  i°  L'indicatif  indéfini  avec  relatif,  ni-pênda-ye  moi 
qui  aime,  marque  plus  l'habitude  que  l'indicatif  présent  avec  relatif,  ni-na-ye 
pencla  moi  qui  aime  (surtout  actuellement).  C'est  pourquoi  le  premier  temps 
est  souvent  employé,  soit  comme  suppléant  d'adjectifs  désignant  une  qualité 
habituelle,  soit  pour  remplacer  notre  participe  présent  :  mti  u-waça-o  plante 
urticante,  litt.  qui  brûle  ;   mzee  aletemaye  un  vieillard  tremblant,  qui  tremble. 

La  même  remarque  s'applique  à  plus  forte  raison  à  la  forme  négative  ni-si-ye 
pënda,  qui  est  encore  plus  indéterminée,  «  moi  qui  n'aime  pas,  qui  n'ai  ou 
n'avais  pas  aimé,  etc.  n  :  moto  u-si-o  zirhika,  (un)  feu  inextinguible,  litt.  qui  ne 
s'éteint  pas. 

20  L'indicatif  négatif  si-pëndi,  quoique  traduit  par  l'indicatif  présent  «  je 
n'aime  pas  »,  indique  un  temps  plus  vague  que  son  correspondant  français. 
Aussi  est-il  facilement  employé  pour  le  futur,  quand  le  contexte  indique  suffi- 
sammentle  temps  :  a-na  taka  ni-fanye  kazi  hii,  u-dya-po  ni-ua  si-i-fanyi,  tu  veux 
que  je  fasse  ce  travail,  quand  même  tu  me  tuerais,  je  ne  le  ferai  pas  (litt.  je  ne  le 
fais  pas). 

Indicatif  présent.  —  i°  L'affirmation  a  deux  présents,  le  premier  en  -a- 
qui  ne  fixe  pas  le  moment  précis  de  l'acte,  le  second  en  -na-  qui  marque  que 
l'acte  est  posé  actuellement  :  ni-na  toka  sasa,  n-a-tembèa  siku  :ote  wakati  huu, 
je  sors  maintenant,  je  me  promène  tous  les  jours  à  ce  moment.  Telle  est  du 
moins  la  distinction  faite  par  les  puristes.  Dans  la  pratique,  on  trouve  des  per- 
sonnes qui  emploient  facilement  un  temps  pour  l'autre. 

2°  La  valeur  indéfinie  '  du  temps  en  -a-  donne  l'explication  de  son  emploi 
pour  marquer  parfois  le  passé.  Toutefois  les  exemples  sont  rares,  sauf  dans  le 
dialecte  Kipëmba,  cpii  ajoute  à  ce  temps  la  signification  passée  de  l'aoriste  en 
-mè-  qui  lui  manque. 

3°  Avec  les  verbes  neutres  d'état  ou  de  qualité,  ainsi  qu'avec  les  verbes  pas- 
sifs, le  présent  actuel  en  -na-  indique  le  devenir,  tandis  que  l'aoriste  annonce 
l'acquisition  de  l'état  ou  de  la  qualité  :  kisima  ki-na  dyaa,  le  puits  se  remplit  : 
ki-mè-dyaa,  il  est  rempli. 

1.  Cette  extension  au  présent  et  an  passé  du  temps  en  -a-  empêche  d'admettre  pour 
sa  caractéristique  la  paternité,  qui  a  été  proposée,  soit  du  verbe  ku-awa  «  venir  de,  sor- 
tir »,  soit  de  ku-dya  ou  ku-ya  «  venir  ». 
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4°  Le  swahili  exprime  souvent  par  l'un  ou  l'autre  présent,  affirmatif  ou  néga- 
tif, ce  que  le  français  préfère  rendre  soit  par  l'infinitif,  soit  par  le  participe 
présent  :  n-a-mw-ona  a-fanya  kazi  siku  zote,je  le  vois  travailler  (litt.  il  travaille) 
tous  les  jours. 

5°  Il  n'y  a  pas  parallélisme  absolu  entre  le  temps  affirmatif  en  -na-  et  le 
même  temps  avec  relatif,  le  second  ayant  moins  de  précision,  une  valeur  en 
quelque  sorte  indéfinie  :  hu-ni-sikilizi  ni-na-po  ku-àmba,  tu  ne  m'exauces  pas 
quand  je  t'implore. 

A  oriste.  —  i°  Avec  les  verbes  neutres  d'état  ou  de  qualité,  ce  tempsmarque 
que  le  sujet  est  au  moment  où  l'on  $«uTe  dans  un  état,  qui  a  commencé  depuis 
[JU1S.OU  moins  longtemps.  En  qe  cafe,  il  se  traduit  ordinairement  par  le  présent 

fesentduratif)  :  / 

Wa-mè-lèwa,  wa-mè-lala,  ijfs  sont  ivres,  ils  dorment  ; 

Madyi  ya-mè-ku-pwa,  i'oatV(la  marée)  est  basse  ; 

Mkono  u-mè-vimba.  laynain  est  enflée. 

Avec  les  verbes  actifs  ou  passifs,  et  les  verbes  neutres  autres  que  ceux  d'état, 
l'aoriste  en  mè  indique  une  action  passée  dont  l'effet  persiste  encore  ;  il  se  tra- 
duit généralement  par  le  passé  indéfini  : 

Ni-mè-niimfôt  kànde,  j'ai  acheté  des  >  ivres  ; 

U-mè-sïngiziwa  na  watu  wako,  tu  as  été  calomnié  par  tes  gens  ; 

M-mè-ângukia  wapi?  vous  êtes  tombés  où  ? 

L'aoriste  peut  même  remplacer  le  présent  dans  certains  verbes  actifs,  quand 
on  veut  marquer  la  persistance  ou  l'habitude  d'un  acte,  dont  le  début  appar- 
tient au  passé,  mais  dont  la  durée  atteint  le  présent  : 

Mùngu  amètupënda,  Dieu  nous  aime  ; 

Baba  wako  amèdyua  hayo  ?  Ton  père  connait-il  cela? 

2°  L'aoriste  correspond  à  notre  imparfait,  quand  il  présente  un  fait  contem- 
porain d'un  autre  appartenant  au  passé  ;  il  correspond  à  notre  plus-que-par- 
fait, quand  le  fait  qu'il  indique  est  donné  comme  achevé  antérieurement  à  une 
action  passée  : 

Nikaona  nyani  amèokota  kaa  pwani,  j'ai  vu  un  cynocéphale,  il  ramassait  des 
crabes  sur  le  rivage  ; 

Ni-li-po  kii-dya  a-mè-fûnga  mlàngo,  lorsque  je  vins,  il  avait  fermé  la  porte. 

Passé  inaccompli.  —  Pour  réserver  l'avenir,  pour  indiquer  la  possibilité 
d'accomplir  l'action  plus  tard,  on  ajoute  parfois  bâdo  «  encore  »  au  verbe 
employé  à  ce  temps  :  si-dya  pita  bddo,  je  ne  suis  pas  encore  passé  (mais  je  pour- 
rais passer  plus  tard). 

Passé  affirmatif  narratif.  —  i°  Dans  le  dialogue,  on  commence  sou- 
vent une  phrase  par  un  verbe  au  passé  en  -/m-  ;  mais  dans   le   récit  d'évène- 
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ments  passés  il  est  plus  habituel  de  mettre  le  premier  verbe  au  temps  en  mè 
ou  en  h' selon  les  circonstances,  pour  continuer  ensuite  avec  les  verbes  suivants 
au  temps  en  ka  :  mfalme  mmodya  ali  ota  ndoto,  akavêta  mawaziri  yake,  akmoa- 
.  simulia  ndoto  yake,  akawauliza  wampe  maana,  un  roi  rêva  un  rêve,  il  appela  ses 
ministres,  il  leur  raconta  son  rêve,  il  leur  demanda  qu'ils  lui  (en)  donnent  la 
signification. 

2°  Quand  on  expose  la  succession  de  faits  ou  d'actes  prévus  d'avance,  comme 
sont  ceux  d'un  procédé  opératoire,  d'un  cérémonial  à  observer,  d'une  phase 
quelconque,  biologique  ou  autre,  etc.,  l'entrée  ayant  été  faite  par  un  ou  plu- 
sieurs verbes  à  l'indicatif  habituel  en  lui-,  au  présent  indéterminé  en  -a-,  ou  au 
temps  participial- en  -ki-,  etc.,  on  continue  le  plus  souvent  avec  tous  les  autres 
verbes  au  temps  en  -ka-,  qui  prend  dans  la  traduction  la  valeur  d'un 
présent  :  muhindi  wakua,  Jiatta  laifanya  mimba  ;  mimba  ikafura,  ikatoa  suke  ; 
likîça  kuwa  suke,  lïkazaa  tçëntjje,  le  maïs  croît  jusqu'à  former  une  spathe  ;  la 
spathe  s'enfle,  donne  l'épi  ;  l'épi  étant  (formé)  produit  les  grains.  Tous  ces  faits 
sont  du  passé  pour  le  narrateur. 

Chez  certains  indigènes,  cette  conception  d'événements  futurs,  considérés 
dans  le  passé  de"  leur  expérience,  s'applique  même  aux  prévisions  qu'ils  font 
sous  forme  d'avertissement  ;  ils  emploient  sous  forme  douteuse  le  passé,  là  où 
nous  devdns  nous_  exprimer  par  le  subjonctif  : 

M-si-ïngie  mwitunL  m-ka-kutàna  na  nyama  mkali,  n'entrez  pas  dans  la  forêt, 
(de  peur  que)  vous  ne  vous  rencontriez  (litt.  vous  vous  rencontrâtes)  avec  une 
bête  féroce. 

f\ 

3°  La  forme  du  passe  en  ka,  outre  la  valeur  de  passe  de  l'indicatif  qui  lui  a 

été  attribuée  ci-dessus,  est  encore  parfois  employée  au  lieu  et  place  du  condi- 
tionnel participai  en  ki.  On  remarque  surtout  cela  dans  la  conversation  d'in- 
digènes, qui  ont  séjourné  à  l'intérieur  du  continent  dans  les  tribus  où  le  temps 
en  ki  est  pou  ou  pas  connu. 

Paliondokèa  mfaume  na  sul(ani  katika  mdyi.  Sullani  akamwàmbia  mj'aume. 
akasèma  :  «  Katika  ntçi  yeta  hii  pakazaliwa  umtoto  loàna-ume,  na  'akae  ;  pakaza- 
liwa waloto  wâna-wake,  n'  aulhve  »,  il  apparut  un  ministre  (litt;  roi)  et  un  sul- 
tan dans  une  ville.  Le  sultan  dit  au  ministre,  il  dit  :  «  Dans  notre  terre-ci,  s'il 
nait  des  enfants  mâles,  et  qu'ils  restent  ('akae  pour  wakae)  ;  s'il  naît  des 
enfants  (du  sexe)  féminin,  et  qu'ils  soient  tués  {n  auliwe  pour  na  wàulhvej. 
Le  texte  est  en  dialecte  Kitumbatu,  et  pakazaliioa  est  employé  avec  le  sens  de  la 
forme  pakizalhua,  après  akamwàmbia,  akasèma  employés  normalement.  L'em- 
ploi conditionnel  de  ce  temps  en  ka  peut  à  la  rigueur  être  expliqué,  dans  la 
pensée  indigène,  par  un  élargissement  du  passé  en  ka  avec  le  sous-entendu 
d'une  condition  :  pakazaliwa  litt.  (s')il  est  né. 

Passé  relatif  — Le  passé  avec  relatif  est  très  usité  pour  remplacer  les  par- 
ticipes passés  ainsi  que  les  adjectifs  marquant  une  qualité  acquise,    qu'elle  soit 
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encore  actuellement  permanente  ou  non  :  kitawi  ki-li-tço   tçanua,  un  rameau 
fleuri,  litt.  qui  a  fleuri. 

Futur.  —  Le  swahili  substitue  facilement  un  autre  temps  de  l'indicatif  au 
futur,  lorsque  l'époque  est  suffisamment  indiquée  par  la  présence  dans  la 
phrase  d'un  adverbe  ou  d'une  locution  adverbiale:  on  traduit  donc  «je  viendrai 
demain  »  littéralement  par  ni-ta-ku-dya  kèço,  ou  d'une  manière  équivalente 
par  ni-na  ku-dya  kèço  je  viens  demain. 

On  rend  simplement  par  un  temps  passé  de  l'indicatif  le  futur  passé  qui 
manque  en  swahili  :  Je  serai  parti  quand  tu  arriveras,  ni-mè-ôndoka  (ou  mieux 
ni-mè-kw-iça  ondokaj,  u-laka-po  ku-dya,  litt.  je  suis  parti  (ou  j'ai  fini  partir) 


1  1  quand  tu  viendras.. n  IL      J  .    •   c^J-^j/  ?/     (,- 


|\w*  Conditionnel.  —  i"  Le  conditionnel  cvn-nqè-  o/i  en-nqali-  exprime  en  swa- 

'n,  hili  sqjt  une  affirmation  subordonnée  a  une  condition   «  j  aimerais  »,    soit  une 
.    |*       Supposition  dont  dépend  l'accomplissement  de  quelque  chose  «  si  j'aimais   ». 
a    "JUV^^^  double  point  de  vue  est  parfois  utilisé,  dans   la   même   phrase,    avec   deux 
WTyS     verbes  construits  l'un  et  l'autre  sur  le  même  type  de  conditionnel,  le  premier 
contenant  la  supposition  dont  dépend  l'affirmation  du  second  :  ni-ngèpona  lèo, 
ni-iiyèfuatana  nawe,  si  j'étais  (litt.  je  serais)  guéri  aujourd'hui,  j'irais  de  con- 
cert avec  toi.  C'est  le  contexte  qui,   laissant  deviner  la  dépendance  du  second 
verbe  à  l'égard  du  premier,    oblige   par  le  fait   à   entendre  la  condition  dans 
celui-ci. 

On  peut  d'ailleurs  éviter  l'idiotisme  d'expressions  semblables,  en  rendant  la 
supposition/rfar  le  temps  participial  en  -ki,  ni-ki-pona  lèo,  ni-ngèfaatana  nawe 
«  moi  guérissant...  »,  ou  par  kana  «  si  »  avec  un  temps  de  l'indicatif,  kana  ni- 
mè-pona  «  si  je  suis  guéri  »,  kana  ni-mè-kw-iça pona  «  si  j'ai  fini  de  guérir». 

2"  Dans  l'emploi  du  conditionnel  en  -ngè-  au  passé,  on  peut  entendre  des 
phrases  comme  celle-ci  :  u-nga-ku-dya  dyana,  hu-nga-ni-kiita,  si  tu  étais  (litt.  tu 
serais)  venu  hier,  tu  ne  m'aurais  pas  rencontré. 

3°  Comme  on  a  pu  déjà  en  faire  la  remarque,  les  conjonctions  «  si,  quoique, 
quand  même  »  sont  facilement  sous-entendues  devant  le  conditionnel,  bien 
qu'elles  puissent  aussi  être  exprimées.  Le  v.  ku-wa  «  être  »  a  même  une  forme 
-nga-wa,  qui  peut  souvent  dans  la  phrase  être  assimilée  à  une  conjonction 
«  si  ». 

Ni-ngè-ku-wa  ndege,  nitakwênda  upesi,  je  serais  (==  si  j'étais)  oiseau,  j'irais 
(plus)  vite  ;  on  dirait  aussi  bien  kwàinba  ou  kama  ni-ngè-kuiua  ndege,  si  je  serais 
oiseau  ; 

1-nga-wa  nimèdyua  kwàmba  hutakudya,  ' si-ngè-ku-pa,  il  serait  (=  si)  je  con- 
nais (sais)  que  tu  ne  viendras  pas,  je  ne  te  donnerais  pas  ; 

Prov.  Wa-nga-tçukua  maçokd,  hawatoi  mti  kc  ombo,  ils  emporteraient  (=  quand 


f, 
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même  ils  apporteraient)  des  haches,  ils  n'enlèveront  jamais  (litt.  ils  n'enlèvent 
pas)  à  l'arbre  (sa)  courbure. 

Wakamwona  yeye  bora,  à-nga-iua  paa,  ils  la  trouvèrent  charmante  quoique 
gazelle  (Conte  du  Sultan  Darai). 

U-ngali  umwa  kwèli  na  nyoka,  hu-dya  fika  hapa,  tu  aurais  été  {=.  si  tu  avais 
été)  mordu  réellement  par  un  serpent,  tu  n'es  pas  (=  tu  ne  serais  pas  encore) 
arrivé  ici.  On  pourrait  dire  kama  ou  kwâmba  u-ngalLumwa,  si  tu  avais  (litt.  au" 
rais)  été  mordu. 

fi°  Dans  les  phrases  interrogatives  où  le  conditionnel  français  peut  se  tourner 
soit  par  le  subjonctif  précédé  de  «  faut-il  que?  »,  soit  par  l'infinitif  subor- 
donné à  «  dois-je  ?  puis-je?  »,  le  swahili  préfère  l'emploi  de  l'optatif  subjonctif: 

Pourquoi  ne  ferait-il  pas  ?   kwani  a-si-fanye  ?  litt.   pourquoi  qu'il  ne    fasse 

pas  ? 

Quand  viendrait-il  ?  a-dye  Uni  ?  li|t.  qu'il  vienne  quand  ? 

Où  irait-il  ?  a-ênde  luapi?  litt.  gu'il  aille  où  ? 

.  I 
5°  Le  conditionnel  inefficace  annonce  l'échec  de  la  condition,  qu'on  pourrait 

poser  contre  ce  qui  est  indiqué  par  un  second  verbe  : 

Ta-dya-po  vuta  makasia,  hatatafika,  quand  même  nous  ramerions,  nous 
n'arriverons  pas.     ,        „  V     _j , 

Iff   fl  Optatif -subjonctif .  —  1)  Les  formes  suivantes,  l'une  affirmative  nï-pênde 

«  que  j'aime  »,  l'autre  négative  ni-si-pënde  «  que  je  n'aime  pas  »,  sont  usitées 
de  trois  manières  : 

a)  Elles  ont  tous  les  sens  d'un  mode  optatif  pour  exprimer  un  souhait  : 
Mwiny'èzi  Mnhgu  a-ku-tunze,  que  le  Dieu  Tout-Puissant  te  garde. 

b)  A  la  2e  pers.  du  sing.  et  du  pi.  elles  servent  d'impératif  adouci  ;  aux  autres 
personnes,  elles  complètent  l'impératif,  en  suppléant  à  ce  qui  lui  manque  : 

U-ulize,  interroge  (veuille  bien  interroger),  litt.  que  tu  interroges  ; 
Haya  !  ni-ânze  kazi  yàngu  sasa,  allons  !  que  je  commence  mon  travail  mainte- 
nant. 

c)  Dans  les  propositions  subordonnées,  elles  remplissent  la  plupart  des  rôles 
tenus  en  français  par  le  subjonctif,  ceux  où  ce  mode  exprime  l'affirmation 
comme  résultat  de  la  volonté,  d'un  souhait,  d'une  condition,  ou  d'un  fait  pré- 
cèdent : 

N-a-taka  a-sème,  je  veux  qu'il  parle  ; 
Dyi-tenge  ni-pite,  écarte-toi  que  je  passe  ; 

I-ki-wa  vile,  U-ive  a-li-lo  taka,  s'il  (en)  est  ainsi,  qu'il  (en)  soit  comme  tu  as 
voulu. 
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Par  contre,  le  verbe  subordonné  en  qualité  de  simple  complément  gramma- 
tical est  rendu,  non  par  le  subjonctif,  mais  par  un  temps  convenable  de  l'indi- 
catif, quelquefois  même  par  l'infinitif  : 

Je  ne  pense  pas  qu'il  vienne,  sioni  kama  atakudya,  litt.  je  ne  vois  pas  s'il 
viendra  ; 

Je  ne  m'étonne  pas  que  tu  puisses  nier,  sisângai  kwâmba  watuèza  kukana, 
lilt.  je  ne  m'étonne  pas  que  tu  peux  nier  ; 

J'ai  boute  que  cela  soit  arrivé  chez  nous,  naona  haya  kiva  kmva  màmbo  hayo 
yamèkudya  kwetu,  litt.  j'éprouve  de  la  bonté  pour  être  ces  choses  sont  arrivées 
cbez  nous. 

Dans  l'emploi  du  subjonctif  swahili,  la  conjonction  «  que  »  n'est  pas  rendue. 
Il  y  a  toutefois  une  conjonction  d'origine  arabe,  ili  qui  répond  à  «  afin  que, 
pour  que  »,  dont  l'usage  est  facultatif  :  Donne  aux  pauvres  afin  que  Dieu  te 
pardonne,  wape  maskini,  Mùngu  akasamehe,  ou  ili  Màngu  akusamehe. 

Comme  en  français,  l'antécédent  peut  se  placer  après  la  proposition  subjonc- 
tive :  Que  tu  nies,  je  ne  m'en  étonne  pas,  u-kane,  sisângai. 

L'antécédent  peut  également  être  sous-entendu  dans  une  ellipse  plus  ou 
moins  transparente  : 

Apate  kukimbia,  tiïtaôna,  qu'il  trouve  (à)  s'échapper,  nous  verrons  ; 

U-wèze  wapiïoù  pourrais-tu?  (litt.  où  que  tu  puisses  ?) 

U-ki-pênda,  %-si-plmde,  nitakwêada  nae,  que  tu  (le)  veuilles,  que  lu  ne  (le) 
veuilles  pas,  j'irai  avec  lui  ; 

Ni-m-fukaze,  sina  faida  zaidi,  que  je  le  chasse,  je  n'y  ai  pas  avantage  ; 

Hakuna  nèno  a-si-li-dyue,  il  n'y  a  rien  qu'il  ne  connaisse. 

C'est  ici  le  cas  de  l'emploi  du  subjonctif  pour  suppléer  l'impératif  ou  l'adou- 
cir. C'est  encore  celui  du  subjonctif  au  sens  de  «  il  faut,  il  est  nécessaire,  dési- 
rable que  j'aime  ;  faut-il  que  j'aime?  puis-je  aimer?  » 

Madyi  mëngi  mtoni;  basi,  nivuke  au  nisivuke  ?(il  y  a)  beaucoup  d'eau  dans  la 
rivière  ;  or  donc,  faut-il  que  je  traverse  ou  ne  traverse  pas  à  gué  ? 

Dans  ce  dernier  sens,  le  subjonctif  entre  dans  plusieurs  idiotismes  : 
Sidyui  ni-fanye-dye  ?  je  ne  sais  pas  que  faire,  litt.  comment  dois-je  faire? 
Nina  kazi  ni-fanye,  j'ai  un  travail  à  faire,  litt.  il  faut  que  je  fasse  ; 
Li-wa  lolote,  na  li-ive,  quoi  qu'il  arrive,  ainsi  soit-il,  litt.  quelque  chose  que 
c'est,  que  ce  soit. 

C'est  au  subjonctif  qu'on  met  le  plus  souvent  le  verbe  qui  dépend  des 
impersonnels yafnijpasa  «  il  me  faut  »,  haifay  «  il  ne  faut  pas,  il  n'est  pas  pos- 
sible »,  hayuiru  «  cela  ne  fait  rien  »,  si  vibaya  «  il  n'est  pas  mauvais  »,  des 
expressions  à  ellipse  du  verbe  impersonnel  «  c'est,  il  est  »,  comme  çèrli  ou  lazima 
«  il  est  nécessaire,  il  faut  »,  afazali  «  il  est  préférable,   il  vaut  mieux  »,  bora 
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(c  il  est  mieux,  il  vaut  mieux  »,  etc.,  de  certaines  conjonctions  comme  mpaka 
ou  hatta  «  jusqu'à  ».  Mais  il  est  parfois  avantageux  d'employer  le  verbe  subor- 
donné ou  à  l'infinitif  ou  à  un  temps  convenable  de  l'indicatif  : 

Haifay  u-koge  hapa,  il  ne  faut  pas  que  tu  te  baignes  ici,  ou  haifay  weive  koga 
hapa  il  ne  faut  pas  toi  te  baigner  ici  ; 

Mngodyèe  mpaka  aclye,  attends-le  jusqu'à  ce  qu'il  vienne,  ou  mpaka  amekn- 
dya  jusqu'à  ce  qu'il  est  venu. 

a0  La  forme  affirmative  ni-ka-piae  suppose  ordinairement  le  mouvement  de 
la  part  du  sujet,  «  que  j'aille  battre  ».  Aussi,  bien  que  susceptible  de  remplir 
les  fonctions  d'optatif,  d'impératif  et  de  subjonctif,  tout  comme  la  forme  ni- 
pige,  est-elle  d'un  emploi  plus  restreint. 

A-ka-n-âmbia  ni-ka-pime  mizigo,  il  m'a  dit  que  je  pèse  les  charges.,  =  que  j'aille 
peser. 

y  - 

Participes.  —  On  a  différentes  manières  de  suppléer  aux  participes  : 

i°  Le  mode  participial  en  -ki-  est  l'équivalent  du  participe  présent  précédé 
du  pronom  personnel  :  Je  l'ai  rencontré  portant  sa  charge,  ni-Jca-m-kuta  a-ki- 
tçukixa  mzigo  wake. 

2°  Les  temps  personnels  affixés  du  relatif  conjonctif  -po  «  quand,  lorsque  », 
ou  précédés  d'une  conjonction  indépendante  kama  ou  kana  «  comme  »,  rem- 
placent l'un  quelconque  des  participes,  qu'on  peut  tourner  par  un  temps  indi- 
catif précédé  de  «  quand,  lorsque  »  : 

Le  roi  etaut  devenu  vieux  mourut,  mfalme  a-li-po  ka-wa  mzee,  a-ka-fa; 
En  passant  parla,  tu  le  verras,  u-taka-po pita pale,  u-ta-mwona. 

3°  L'infinitif,  précédé  de  kw-iça  «  finir  »  à  l'infinitif  ou  à  un  temps  personnel, 
rend  l'un  ovi  l'autre  participe,  quand  celui-ci  équivaut  à  l'infinitif  passé 
précédé  de  «    après    »    : 

Ayant  absorbé  le  remède,  il  se  trouva    mieux,   a-kêça  meza   dawa,  a-ka-ona 
ùdyâmbo  ; 
On  le  releva  mort,  a-ka-inuliwa  a-mè-kw-iça  zimia. 

Le  v.  kwiça  est  parfois  omis  au  début  de  la  phrase,  dans  certaines  formes 
d'idiotisme  comportant  l'emploi  de  l'infinitif  :  knftka  mdyini,  marra  a-ka-lala. 
arriver  (pour  arrivé)  au  village,  de  suite  il  se  coucha. 

4°  Les  conditionnels  en  -ngè-  et  en  -ugali-,  parfois  même  le  subjonctif,  peu- 
vent en  certains  cas  se  substituer  au  participe,  quand  celui-ci  est  susceptible 
d'être  remplacé  par  un  temps  de  l'indicatif  précédé  de  «  si  »  : 

Le  voyant  je  lui  dirais,  ni-ngè-mw-ona,  ni-ngè-miv-àmbia. 


^   jf^   ^  tiMpCikh   u Yf^ 
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5°  Le  présent,  l'aoriste  et  le  futur  de  l'indicatif  affirmatif,  le  présent  et  le  passé 
de  l'indicatif  négatif  peuvent  souvent  prendre  la  place  d'un  participe  joint  à  un 
complément  : 

Nous   l'avons   rencontré  tombé    sur   le  chemin,    tu-ka-m-kuta  a-mè-ânguka 
ndjiani  ; 
Regarde  le  passant  là-bas,  mw-ângalie  a-na  pila  kule. 

6°  Le  participe  passé  en  fonction  d'adjectif  est  souvent  remplacé  par  le  pré- 
sent ou  le  passé  de  l'indicatif  avec  l'infixé  du  relatif  : 
Il  n'y  a  pas  de  maïs  semé,  hapana  muhindi  u-li-o  pàndwa. 

Remarque.  —  Dans  la  revision  qui  vient  d'être  faite  des  modes  et  des  temps, 
il  a  été  indiqué  plusieurs  manières  de  suppléer  des  temps  de  la  conjugaison 
française,  dont  on  ne  possède  pas  l'équivalence  en  swahili  ;  on  en  trouvera 
d'autres  encore  dans  le  tableau  suivant  des  temps  périphrastiques  obtenus  au 
moyen  des  quasi-auxilaires. 

QUASI-AUXILIAIRES 

es  langues,  lorsqu'elles  manquent  d'une  forme  appropriée  pour  exprimer  telle  ou 
telle  modification  dans  la  valeuï  d'un  temps,  emploient  souvent  pour  mieux  préciser 
la  pensée  deux  verbes  en  circonlocution  au  lieu  d'un  seul,  le  premier  en  guise  d'auxi- 
liaire occasionnel  :  «  je  vais  Venir  »  n'est  pas  synonyme  de  «  je  viendrai  »,  ni  «  j'ai  fini 
de  patienter  »  l'équivalent  df  «  j'ai  patienté  ». 

Ces  sortes  de  temps  périphrasliques,  bien  qu'ils  ne  fassent  pas  nécessairement  partie 
de  la  conjugaison  normale,  à  la  rigueur  suffisante  avec  ses  temps  simples  ou  composés 
d'auxiliaires  proprement  dits,  bien  qu'on  puisse  sans  offenser  la  grammaire  négliger 
de  les  employçr  pour  des  cas  où  ils  seraient  indiqués,  n'en  sont  pas  moins  utiles  pour 
donner  plusde^clarté  et  de  précision  au  discoxirs.  Certains  ont  même  pour  nous  l'avan- 
tage de  correspondre  d'une  façon  plus  ou  moins  approchée  à  tel  ou  tel  temps  de  nos 
langues  européennes. 

Les  verbes  usités  en  swahili  comme  quasi-auxiliaires  sont  : 
o  ■     ni  «  c'est  »,  si  «  ce  n'est  pas  »  ; 
*3         U  du  verbe  être,  par  les  formes  ni-li,  n  a-Il  et  ni-ka-li  ; 
•3  •      ka-iva  (G.  ku-và),  devenir,  être; 
13-        kiv-iça  (Am.  kw-isa)  finir; 
'  i^/vt-  ku-maa  ou  ku-mala  (archaïque  des  dial.   Am.,    G.,    Ng.),   employé  sous   la 

-/ fnTmë" de  l'aoriste  archaïque  ni-mèze  ou  ni-mèzie  «  j'ai  fini  ». 

'*  ■        ku-dya  (Am.,  G.  ku-ya)  venir. 

'B  .        ku-toa  ôter,  retirer,  enlever,  omettre,  souvent  abrégé  en  to  dans  les  dial.  Kia- 
mu  et  Kingozi. 

Les  principales  combinaisons  auxquelles  ils  se  prêtent  sont  suffisamment 
indiquées  ci-après,  avec  la  correspondance  aux  temps  et  modes  du  français. 
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INFINITIF 
Kwiça  soma,  après  avoir  lu,  litt.  finir  lu. 

INDICATIF 

INDICATIF    HABITUEL 

affirma  ti^,,. 
Watu  ni  kunèna  kwâmba  amèkufa,  on  dit  qu'il  est  mort,  litt.  les  gens  c'est 
dire. 

j  \     i 

Watoto  hawa  wudogo  mno,  si  kufanya  k,azi,  ces  enfants  (sont)  trop  jeunes,   ils 

ne  travaillent  pas,  litt.  ce  n'est  pas  travailler. 

indicatif'  présent  (affirmatif). 

}  u  ana  Ma  ou  akilala,  il  ou  elle  est  à  dormir. 

Nili  nikifua  tçuma  (par  abréx-  nili  kifua),  je  suis  à  forger  du  fer,  en  train  de 
forger,  je  forge  présentement,  je  forge  encore,  litt.  je  suis  forgeant  ; 

Nilipo  nikisèma,  pendant  que  je  dis,  que  je  suis  à  dire,  litt.  quand  je  suis  di- 
sant ; 

Nikali  kuugua  ou  nikali  nikiugua  (parabrév.  nikali  kiugua  surtout  en  Kigunya), 
je  suis  souffrant. 


imparfait  de  l'indicatif 
affirmatif. 


Nili  kuwa  ou  nali  kurva  nasoma  ou  nina  soma  ou  nikisoma  ulipo  kudya,  j'étais 
à  lire,  en  train  de  lire,  lisant,  je  lisais,  quand  lu  vins  ; 

Nili  kuiua  ou  nali  kuwa  nimèlala  ulipo  kudya,  j'étais  à  dormir,  en  train  de 
dormir,  dormant,  quand  tu  vins,  litt.  j'étais  je  dors  (aoriste  d'un  verbe  d'état)  ; 

Nali  nikisoma  (par  abrév.  nali  kisoma)  tçuoni  pamodya  nae,  j'étais  étudiant 
à  l'école  en  même  temps  que  lui  ; 

Nalipo  nikikaa  (ou  nalipo  kikaa)  Ungudya,  nikaona  markebu  :a  moçi,  pendant 
que  je  demeurais  à  Zanzibar,  j'ai  vu  des  bateaux  à  vapeur  ; 

Nali  hulùnga  mbuzi  (Am.),  j'étais  à  garder  les  chèvres. 

négatif. 

Sikuwa  nafanya  ou  nikifanya  hayo,  je  n'étais  pas  à  faire  cela,  faisant  cela  ; 
Sikuwa  nimèpotèa,  je  n'étais  pas  perdu  (litt.  je  suis  perdu,  aoriste  d'un  verbe 
d'état  1. 
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PASSE    INDEFINI 

afflrmatif  (formes  très  usitées). 

Nimèkwiça  fika  (P.  niçafika),  je  suis  arrivé,  litt.  j'ai  fini  d'arriver  ; 
Nimèkwiça  sikia  (P.  niça  sikia),  j'ai  entendu  ; 

Nimèzie  pendu  (Ara.,  G.)  =  nimèze  ou  nimèzile  penda  (Ng.),  j'ai  aimé,  litt.  j'ai 
fini  d'aimer. 

négatif. 

Sikmua  nafanya  ou  nikifanya  haro,  je  n'ai  pas  fait  cela  ; 

Sikaiva  nimèsèma  hayo,  \e  n'ai  pas  dit  cela,  litt.  je  n'ai  pas  été  j'ai  dit  cela. 

j?       pa^sk  antérieur  (très  usité). 

Nilipo  kwiça  kufanya,,  lorsque  j'eus  fait,  litt.  quand  j'eus  fini  de  faire  ; 
Nilipo   kwiça  pona,  lorsque  je  fus  guéri  ;  nilipo  kwiça  kupona  se  dit  moins 
bien. 

plus-que-parfait  (très  usité). 

p 
Nili  knwàïou  nali  kuwa  nimèsoma   ulipo   kadya,  j'avais   lu  quand    tu  vins 

litt.  j'étais  jjrciî  lu  ; 

Nili  kuwa  ou  nali  kuwa  nimèkwiça  soma  ulipo  kudya,  j'avais  lu  quand  tu  vins, 
litt.  j'étais  j'ai  fini  de  lire  ; 

Nili  kwiça  ou  nali  kwiça  pona  (G.,  et  autres  dial.passim  kupona)  ulipo  kudya, 
j'étais  guéri  quand  tu  vins,  litt.  j'avais  fini  de  guérir  ; 

Nili  kwiça  ou  nali  kwiça  soma  (G.,  et  autres  dial.  passim  ku-pona)  ulipo  kudya, 
j'avais  lu  quand  tu  vins. 


afjivmatif. 

Nitakuwa  nitasoma  ou  na  kusoma,  je  serai  à  lire,  en  train  de  lire  ; 
Ikiwa  vile,  nitakuwa  nikikana,  s'il  (en)  est  ainsi,  je  paraîtrai  nier,  litt.  je  serai 
comme  niant. 

négatif. 

Sitakuwa  na  kufanya  ou  nafanya  hayo,  je  ne  ferai  pas  cela. 
Sitakuwa  nikivumilia  hayo,  je  ne  supporterai  pas  cela,  litt.  je  ne  serai  pas 
supportant  cela. 
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F  L  T  l  H      PASSE 


afjirmatif. 

Nitakawa  nimèkwënda,  je  serai  allé  ou  parti,  litt.  je  serai  je  suis  allé  ; 

Nitakuwa  nimèkwiça  kwënda,  je  serai  (déjà)  allé  ou  parti,  litt.  je  serai  j'ai  fini 
d'aller  ; 

Nitakapo  kwiça  kwënda,  ou  moins  bien  nitakapo  kmva  nimèkwënda,  lorsque  je 
serai  allé  ou  parti  ; 

Ikiwa  vile  nitakuwa  niliye  sema  hayo,  s'il  (en)  est  ainsi,  je  serai  (celui)  qui  a 
dit  cela,  =  je  passerai  pour  avoir  dit  cela. 

négatif. 

Sitakiuva  nimèanza  kazit,  je  n'aurai  pas  commencé  le  travail,  lill.  je  ne  serai 
pas  j'ai  commencé. 

P  A  R  T I G 1  P I A  L 

afjirmatif. 

Nikiwa1  nathka  ou  nina  tâka,  si  je  veux,  litt.  moi  étant  je  veux  ; 

Nikiwa  nikisèma  hayo,  si  je  disicela.  pendant  que  je  dis  cela,  litt.  moi  étanl 
disant  cela  ; 

Nikhva  nimèlala,  uiiniamçe,  si  je  dors,  ne  me  réveille  pas,  litt.  moi  étant  je 
dors  (aoriste  d'un  %  d'élal  i  ; 

Nikiwa  nimèsèma  hayo*  si  j'ai  dit  cela,  litt.  moi  étant  j'ai  dit  cela  ; 

Nikkua  nimèkwiça  kwënda,  si  je  suis  (déjà)  parti,  litt.  moi  étant  j'ai  fini  de 
partir  ; 

Nikiwa  nikavùndja  mtîwgi,  si  j'ai  brisé  la  cruche,  litt.  moi  étant  j'ai  brisé  ; 

Nikiwa  nitauza,  si  je  vends  (plus  tard,  un  jour),  litt.  moi  étant  je  vendrai  ; 

Nikiwa  ningèsèma  hayo,  si  je  disais  cela,  litt.  moi  étant  je  dirais  cela  ; 

Nikiwa  ningali  sema  hayo,  si  j'avais  dit  cela,  litt.  moi  étant  j'aurais  dit  cela  ; 

Nikîça  fanya  ou  kufanya  (G.  et  autres  dial.  passim),  si  je  fais,  si  j'ai  fait,  litt. 
moi  finissant  faire. 

négatif. 

Nikiwa  siëndi,  si  je  ne  vais  pas.  litt.  moi  étant  je  ne  vais  pas; 

Nikiwa  sikufanya,  si  je  n'ai  pas  fait.  litt.  moi  étant  je  n'ai  pas  fait  : 

Nikiwa  sitakwënda,  si  je  ne  vais  pas  (plus  tard),  litt.  moi  étant  je  n'irai  pas  : 

(i)  Le  Kitjunya  abrège  généralement  îiikiva  en  kivtt,  quand  il  emploie  ce  temps  comme 
quasi-auxiliaire. 
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Nikhva  singèkataa,  si  je  ne  refusais  pas,  litt.  moi  étant  je  ne  refuserais  pas  ; 
Nikhva  singali  kataa,  si  je  n'avais  pas  refusé,  litt.  i»oi  étant  je  n'aurai  pas 
refusé  ;  ^j^^^ 

Nikitoa  pënda  (ou  Ara.  Ng.  nikito  ph\d&Kj$rfc n'aime  pas. 


IONXEL* 


> 


ivaona 
ukaona 


\  g 

mat  if. 

una  ona,  quand  même  lu  vois; 
umèona  ou  uli  ona,  quand  même  tu  as 


uva)  iitaona,  quand  même, tu  verrais  (litt.  lu  verras)  ; 
Lidyapo  (ou  udyapo  Kuwa)  ukiona,  quand  mènie  lu  es  voyant  ; 
Udyapo  (ou  udyapo  kuwa)  ungeona,  quand  même  tu  verrais  ; 
Udyapo  (ou  udyapo  kuwa)  ungeona  ou  umjnli  ona,  quand  même  lu  aurais  vu 
Ningèkuwa  ninalala  ou  nikllala, jje  serais  à  dormir,  ou  en  train  de  dormir 
Ningèkuwa  kuu:a,  je  vendrais,  lilt.  je  serais  (à)  vendre  ; 
Ningèkuwa  ou  ningali  kuwa  kuuza,  j'aurais  vendu  ; 
Ninga  ënzele  (S  g.),  je  serais  allé  ; 
Ningali  kuwa  i  ileilâla.  j'aurais  été  à  dormir,  ou  en  train  de  dormir. 

Négatif. 


Udyapo  hiijoni,  quand  même  tu  ne  vois  pas  ; 

Udyapo  hukuona,  quand  même. tu  n'as  pas  vu  ; 

Udyapo  hutaona,  quand  même  tu  ne  verras  pas  (=  lu  ne  verrais  pas)  ; 

Udyapo  hnngèona,  quand  môme  tu  ne  verrais  pas  ; 

Udyapo  hungali  ona.  quand  même  tu  n'aurais  pas  vu  ; 

Singèkuwa  nina  lala  ou  nikllala,  je  ne  serais  pas  à  dormir  ; 

Singe  kuwa  kuuza.  je  ne  vendrais  pas,  litt.  je  ne  serais  lias  (à)  vendre  ; 

Singèkuwa  (ou  singali  kuwa)  kuuza,  je  n'aurais  pas  vendu  ; 

Singali  kuwa  nikilala,  je  n'aurais  pas  été  à  dormir  ; 

Ningaloa  kurizia,  quand  même  je  ne  suis  pas  ou  ne  serais  pas  content. 


SUBJONCTIF 

Afjîrmatif. 

Niwe  nisome  ou  nikisoma  ou  nina  soma,  que  je  sois  à  lire  ; 
Nice  kusoma,  que  j'eusse  lu,  litt.  que  je  finisse  de  lire. 
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Négatif. 

Nisidye  nikakosa,  que  je  ne  vienne  pas  à  manquer,  pourvu  que  je  ne  manque 
pas,  à  moins  que  je  ne  manque  ; 
Nisiive  nikisoma  ou  nina  soma,  que  je  ne  sois  pas  à  lire.      .  J--*""" 


VERBE    ACTIF 


o-ywa  jr4V^  \\s\\  " 


i 


« 


En  swahili,  comme  en  français,  on  préfère  la  forma  active  a  la  forme  passive 
après  la  préposition  -a  «  de,  à,  pour  », placée  devant  vin  infinitif  complément 
d'un  substantif  antécédent  :  mtçele  wa\k%tpakia  (et  non  kupakhva),  du  riz  à 
embarquer,  c.-à-d.  qu'il  faut  embarqucè^  qu'orr  embarque  ;  siyo  màmbo  ya  ku- 
U;cka  nao,  ce  ne  sont  pas  des  choses  pdlùr  rire  avec,  c.-à-d.  dont  on  rit  ;  barua 
ya  kusoma,  une  lettre  à  lire,  c.-à-d.  qu'on  lit.  qu'on  doit  lire. 

r  JM         M 

EMPLOI^  DU    VERBE    DIRECTIF 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  toutes  les  fois  qu'un  verbe,  en  français,  est 
suivi  ou  précédé  de  l'une  des  prépositions  indiquant  la  direction,  le  but,  l'in- 
tention «  à*  pour,  vers,  contre  »,  on  puisse  user  de  la  forme  directive  en  swa- 
hili. Il  y  a  ï?icn  dès  cas  en  effet  où  la  préposition,  qui  suit  le  verbe  en  français, 
doit  être  exprimée  en  swahili  sans  l'emploi  de  la  forme  directive  :  Ce  ne  sont 
pas  des  paroles  à  dire,  siy^o  mafièno.  ya  kasèma  ;  aller  à  la  ville,  kwënda  mdyi-ni. 

D^plu&isi  la  préposilïon  qui  suit  le  verbe  en  français  est  suffisamment 
^  exffrimSflf  par  la  forme  directive  du  verbe  swahili,  lorsque  celte  forme  est  indi- 


quée, w n'en  est  pas  de  même  de  la  préposition  précédant  le  verbe  à  l'infinitif, 
laquelle  doit  èlrc  traduite  à  part  quand  elle  est  entre  un  substantif  et  un  infi- 
i lit ï f.  De  là  les  règles  suivantes  : 

a)  Préposition  précédant  le  verbe  à  l'infinitif. 

/  Règle  I.  ■ —  Quand  l'infinitif  français  vient  après  un  substantif  suivi  de  l'une 
des  prépositions  «  à,  pour  »  rendues  en  swahili  par  -a  variable,  on  ne  le  tra- 
duit par  l'infinitif  de  la  forme  directive,  que  dans  le  cas  où  le  substantif  anté- 
cédent est  indiqué  en  qualité  d'instrument  '  ou  de  local  : 

(i)  A  Amou,  après  le  nom  d'instrument  on  emploie  quelquefois  la  forme  causative 
sortie  du  v.  directif,  au  lieu  de  la  forme  directive  du  v,  primitif  :  kiwe  tça  kupalica 
(pour  kupazia)  ûnga,  la  petite  pierre  à  moudre  la  farine. 
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Une  pipe  pour  fumer  le  tabac,  kiko  tça  kufutia  tumbako; 
Un  couteau  pour  couper  le  pain,  kisu  tça  kukatia  mkate ;  on  dirait  encore, 
kisa  tça  bwana  kukatia  mkate,  un  couteau  pour  le  maître  couper  le  pain  ; 
Un  endroit  pour  dormir, pahalipa  kulalia. 

On  dira  au  contraire  sans  la  forme  directive  :  tumbako  ya  kafata,  ya  kunusa, 
ya  kutafiina,  du  tabac  à  fumer,  à  priser,  à  chiquer  ;  punda  iva  kutçiikua  mzigo, 
un  âne  pour  transporter  une  charge  ;  madyiya  kunywa,  de  l'eau  pour  boire. 

Règle  II.  —  Si  le  verbe  à  l'infinitif  est  le  complément  indirect  d'un  verbe 
recèdent,  ou  bien  on  traduit  la  préposition  par  kwa  suivi  de  la  forme  non 
^directive,  ou  bien  on  omet  la  préposition  et  on  fait  simplement  suivre  l'infini- 
tif à  la  forme  directive,  ou  plus  simplement  à  la  forme  non  directive,  le  ku  de 
l'infinitif  tenant  lieu  en  ce  cas  de  la  préposition.  Le  choix  entre  ces  différentes 
alternatives  dépend  surtout  de  l'usage  : 

Abats  l'arbre  pour  le  scier,  uuànguçe  mti  kuupasulia  mbao,  ou  kwa  kuupasua 
mbao,  ou  kuupasua  mbao. 

On  dit  mieux  nênda  ku-llma  que  nênda  ku-limia  va  piocher  ;  on  ne  dirait  pas 
nênda  kwa  kulima. 


A 


b)  Préposition  française  suivant  un  verbe  à  un  mode 
fT'  quelconque. 


:  Règle  III.  —  Tout  verbe  neutre  ayant  un  complément  indirect  est  rendu  par 
^  if'  la  forme  directive,  s'il  n'est  du  petit  nombre  des  verbes  susceptibles  d'avoir  un 
^ eV/l  '  pseudo-complément  direct  ou  un  complément  indirect  sans  l'intermédiaire 
J^Al.i     /d'une  préposition  (V.  p.  286)  : 

Ka-m-kimbilia  mtu,   ku-m-tokèa,   ku-m-çindania,  courir   vers    quelqu'un,    lui 
pparaitre,  lutter  pour  lui. 

Rkgle  IV.  —  Si  le  verbe  français,  suivi  d'un  complément  indirect  avec  l'une 
des  prépositions  susdites  «  à,  pour,  vers,  contre  »  exprimée  ou  sous-entendue, 
est  un  verbe  actif,  il  peut  se  présenter  trois  cas  : 

i°  Si  le  complément  direct  représente  quelque  chose  qui  appartient  au  com- 
plément indirect,  on  n'emploie  la  forme  directive  que  dans  le  cas  où  la  forme 
initiale  du  verbe  ne  peut  avoir  un  complément  indirect  ou  deux  compléments 
directs  '  : 

Avec  la  forme  directive  : 

A-ka-m-dyëngèa  nyumba  yake,  il  lui  construisit  sa  maison  ; 

Mçuçie  mwanae,  débarque-lui  son  enfant. 

(1)  11  est  quelquefois  fait  brèche  à  cette  règle  par  certains  indigènes,  qui  disent  par 
exemple  a-ka-mw-iba  ou  a-ka-mw-ibia  rupia,  il  lui  vola  une  roupie. 
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Sans  la  forme  directive  : 


A-ka-m-kata  kitçwa,   il  lui  coupa  la  tèle  ;  tandis  qu'on    dirait   a-ka-m-katia 

kitçwa  tça  adui  yake,  il  lui  coupa  la  tête  de  son  ennemi  (Y.  2"  ci-après)  ; 

A-ka-dyi-vûndja  mgmi,  il  se  cassa  la  jambe;  \ 

A-ka-m-nyânganya  maliyake,  il  lui  déroba  sorrbien. 

\ 
20  Si  le  complément  direct  est  étranger  à  £e  fyui  appartient   au  complément 

indirect,  et  qu'en  même  temps  l'action  est  faitcVpour  c^  dernier,  à  son  inten- 
tion, en  sa  faveur,  en  sa  place,  on  emploie  là  forme  directive  toutes  les  fois 
qu'elle  existe  : 

A-ka-m-nyânganyia  rapia,  il  vola  une  roupie  pour  lui  (pour  la  lui   donner)  ; 
A-ka-m-katia  ua,  il  lui  coupa  une  fleur  ; 
A-ka-miu-apia  kivèli,  il  lui  jura  la  vérité  ; 
M-dyongezèe  kiti,  approche-lui  un  siège. 

Certains  verbes  comme  ku-pa '  (<  donner  »,  ku-paçà  «  donner,  concerner, 
regarder,  importer  »,  kii-nyima,  <\  refuser  \,  ku-kalaza  «  défendre,  interdire, 
prohiber  »,  etc.,  manquant  de  forme  directive,  dont  le  sens  convient  déjà  à  la 
forme  primitive,  on  dit  :  ka-m-pa  îiitu  kita,  donner  quelque  chose  à  quelqu'un  ; 
tyu-m-paça  habari,  lui  donner  une  nouvelle. 

3°  Si  le  complément  direct  étant  étranger  à  ce  qui  appartient  au  complément 
indirect,  l'action  est  faite  contre  ce  dernier,  sur  lui,  à  lui,  sans  le  favoriser,  on 
n'emploie  la  forme  directive  que  dans  deux  cas  :  a)  si  la  forme  initiale  du 
verbe  ne  peut  avoijr  un  complément  indirect  ou  deux  compléments  directs  l 
(v.  p.  286  ;  bj  si  le  complément  indirect  est  l'interrogatif  ni  ou  hini  ?  «  quoi  ?  » 

Avec  la  formel-directive  : 

A-ka-m-teyièa  mate  usoni,  il  lui  cracha  de  la  salive  au  visage. 

W-a-m-lakia-ni  ')  w-  a-m-pigia-ni?  que  lui  veux-tu  P  pourquoi  le  bats-tu  ? 

directive  : 

djia,  il  lui  céda  le  chemin  ; 
ntçi,  il  lui  montra  le  pays. 

m\\  I.  —  Certains  verbes  directifs  de  dérivation  primaire  ou  secondaire  ont 
ou  peuvent  prendre  un  sens  spécial,  qui  les  fait  mettre  à  part  en  les  assimi- 
lant aux  verbes  primitifs.  Les  règles  précédentes  ne  leur  sont  pas  applicables, 
au  moins  pour  le  cas  où  ils  sont  employés  avec  ce  sens  particulier. 

La  spécialité  de  plusieurs  de  ces  verbes  est  de  renchérir  sur  la  forme  primi- 
tive, d'indiquer  une  plus  grande  attention,  diligence,  bienveillance  ou  satisfac- 
tion de  la  part  du  sujet  : 

(1)  Celte  condition  est  parfois  négligée  :  on  entend  a-ka-in-inpa  et  a-l;ti-m-ttipia  dyhoe, 
il  lui  jeta  une  pierre  ;  a-ka-mruça  et  a-ka-mruvia  teke,  il  lui  lança  une  ruade. 
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Ku-tèzama,  regarder  ;  ku-tèzamia,  sens  de  la  forme  directive,  plus  celui  de 
«  regarder  bien,  attentivement,  avec  soin  ou  bienveillance  »  ; 

Ku-tafuta,  chercher  ;  ku-tafutia,  v.  dir.,  et  «  chercher  bien,  avec  soin.  » 

Ku-toça,  suffire  ;  ku-toçèa  v.  dir.  ;  ku-taçèa,  ku-toçeleza  et  ku-toçelezèa,  suffire 
amplement,  accommoder,  satisfaire  ; 

Kw-ënda,  aller,  kw-êndelèa,  aller  toujours  plus  avant,  progresser,  faire  des 
progrès  ;  à  la  forme  directive  kw-ëndèa  est  plus  usité  que  kw-êndelèa 

Ka-àngaa,  éclairer  (n.),  briller  ;  ku-àngalia,  considérer,  regarder. 

D'autres  font  opposition  à  la  forme  primitive,  qui  est  le  plus  souvent  em- 
ployée clans  un  sens  péjoratif  : 

Ku-mw-amba,  ku-m-nèna  et  ku-m-sèma  mtu,  médire  ou  dire  clu  mal  de  quel- 
qu'un ;  ku-mio-âmbia,  lui  dire  ;  ku-m-nenèa  ou  ku-m-semèa,  parler  de  quelqu'un 
(en  bonne  part,  on  au  moins  sans  mauvaise  intention)  ; 

Ku-lenda,  agir,  commettre,  faire  ;  ku-m-tênda  mtu,  agir  mal  contre  quel- 
qu'un ;  ku-m-têndèa,  agir  bien  pour  lui,  en  sa  faveur,  lui  faire  clu  bien  ; 

Kii-nn  ka,  sentir,  surtout  sentir  mauvais,  puer,  sens  qu'on  peut  préciser 
encore  en  disant  ka-nuka  vibaya  sentir  mauvais;  ku-iuikia  sentir  bon,  qu'on 
dit  aussi  ka-nukia  vizurL 

Par  contre,  la  forme  ku-onèa,  deku-ona  «  voir  »,  a  le  sens  péjoratif  de  «  en 
vouloir  à  »  =  invidere  du  latin  ;  il  faut  aller  jusqu'au  directif  de  dérivation 
secondaire  pour  trouver  un  sens  favorable  : 

Ka-mw-onelèa  mtu  huruma,  éprouver  un  sentiment  de  pitié  pour  quelqu'un, 
lit  t.  le  voir  en  pitié  ; 
N-a-mw-onelèa  hatari,  je  vois  (je  pressens)  du  danger  pour  lui. 


VERBE    PASSIF    et    VERBE    NEUTRE 


/i°  Le  swahili  use  moins  du  passif  cpie  le  français.  Si  le  verbe,  au  passif  en 
français,  marque  un  état  ou  une  qualité,  on  le  rend  ordinairement  par  le 
verbe  neutre  : 

Les  cases  sont  brûlées  et  consumées  ;  beaucoup  ont  été  renversées,  nyumfya 
zimèûngua,  zikateketèa;  nyingi  zikabomoka. 

2°  La  forme  passive  est  surtout  indiquée,  quand  on  veut  marquer  que  l'ac- 
tion est  soufferte  ou  subie  par  le  sujet.  Dans  l'exemple  nazi  zikaânguliwa,  hazi- 
kuànguka  zenyewe,  les  cocos  ont  été  abattus,  ils  ne  sont  pas  tombés  d'eux- 
mêmes,  on  comprend  la  raison  d'être  du  passif  dans  le  premier  verbe,  de  la 
forme  neutre  avec  le  second. 

3°  En  dehors  de  là,  le  swahili  emploie  soit  la  forme  passive,  soit  la  forme 
neutre  pour  conserver  comme  sujet  des  incidentes,  aussi  bien  que  de  la  phrase 
principale,  la  personne  ou  l'objet  qui  est  en  question.  Par  exemple,  après  avoir 
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salué  ou  interpelle  quelqu'un,  bwana  hudyqmbo  ?  «  maître,  comment  vas-tu  ?  » 
on  ajoutera  kuku  wako  amèkamatwcu  na  îmoèzoe  «  ta  poule  a  été  prise  par  le 
milan  »,  plutôt  que  miveive  amèkamafa  kuku  wako  «  le  milan  a  pris  ta  poule  ». 
Habari  gani?  —  Habari,  nimèfiwa  na  baba,  quelle  nouvelle  ?  —  La  nouvelle, 
(c'est  que)  je  suis  en  deuil  de  mon  père. 

Pour  la  même  raison,  quand  le  sujet  de  la  conversation  est  un  objet  quel 
conque,  au  lieu  de  mettre  le' verbe  à  l'actif,  comme  nous  dirions  en  français 
«  ce  fruit  est  bon,  on  en  mange  »,  le  swahili  retient  l'attention  sur  le  mot 
fruit,  en  le  présentant  comme  sujet  du  verbe  :  fonda  hili  zuri,  laliwa,  ce  fruit 
est  bon,  il  est  mangé  (comestible).  De  même  encore,  au  lieu  de  ce  chemin  est 
mauvais,  on  n'y  pKsse  pas,  ndjia  hii  mbaya,  kaipiliki  ce  chemin  est  mauvais,  il 
n'est  pas  pratiqua  (lit t.  passable). 

C'est  toujours  dans  le  même  ordre  d'idées  que  la  forme  directive  au  passif, 
malgré  sa  /tournure  légèrement  emphatique,  est  souvent  préférée  à  une  cons- 
truction' plus  simple  :  fulani  amèkudya,  amèletèwa  mwanae,  un  tel  est  venu,  il 
a  étéAamené  son  fils  (on  lui  a  amené  son  fils),  est  plus  dans  le  génie  delà 
langue  que  fulajfi  amèkudya,  wamèmletèa  mwanae,  un  tel  est  venu,  on  lui  a 
amené  son  fils. 

En  général,  la  phrase  ban  loue  observe  mieux  l'ordre  logique  des  idées  que  la 
nôtre. 

DES    IMPERSONNELS       s 

Verbes  impersonnels.  —  Les  verbes  employés  impersonnellement 
prennent,  selon  le  cas,  l'un  des  pronoms  subjectifs  indiqués  pour  l'indéterminé 
neutre  fi-,  ya-)  ou  de  lieu  fpa-,  ku-,  mu-J.  On  se  ranpelle  que  le  pronom  ya- 
convient  lorsque  le  moi  màmbo  «  affaires  »  est  sous-ëntendu,  i-  lorsque  l'indé- 
termination est  absolue,  pd-,  ku-,  mu-  pour  marquer  le  liôp  où  se  produit  un 
fait.  Néanmoins,  le  cbolx  entre  i-  ou  ya-  dépend  quelquefois  de  l'usage  plus 
que  du  contexte  Ainsi  l'on  dit  ;  t        i 

yanipasa,  il  me  faut  (lilt.  cela  rn 'oblige),  cela  me  concerne:  yakupasa,  il 
te  faut,  etc.  ;  yamèmpasa  ou  imempasa,  il  lui  a  fallu  ;  itakupasa.  il  te  faudra, 
etc.  Le  verbe  subordonné  se  met  ajl'infirtàtif  ou  au  subjonctif:  yatupasa  kwënda 
ou  tuênde,  il  nous  faut-aller,  ou  il  faut  que  nous  allions. 

yafaa,  il  convient,  cela  convient,  il  est  ou  c'est  possible,  cela  sert  ;  yanifaa, 
cela  me  convient,  me  serti  me  va  ;  imèfaa,  ou  yamèfaa,  cela  a  servi  ou  convenu 
ou  été  ;  itakufaa,  cela  te  servira,  t'ira  ;  haifay,  il  ne  convient  pas,  cela  ne  con- 
vient pas,  il  n'est  pas  ou  ce  n'est  pas  possible  ;  haikufaa,  haitafaa,  isifae,  etc. 
Yafaa  kasèma,  il  convient  de  parler;  haifay  usème,  il  ne  faut  pas  que  tu  parles. 

iênda  ou  yënda,  cela  va.  ça  va  :  yamèkwënda  ou  imèkwënda,  cela  a  été  ; 
itakwënda,  cela  ira  ;  haiëndi  ou  hayëndi,  ça  ne  va  pas  ;  halkwënda  ou  hayakwênda, 
cela  n'a  pas  été  ;  haitakwënda  :  isiënde  ou  isënde,  etc. 
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pana  ou  kuna,  il  y  a  ;  muna,  il  y  a  (dedans)  ;  hapana  ou  hakuna  il  n'y  a  pas  ; 
hamuna  ou  hamna,  il  n'y  a  pas  (dedans). 

Les  verbes  ka-nya  «  pleuvoir  »,  kii-ngiiruma  «  tonner  »,  ku-uuma  «  venter, 
souffler  »,  peuvent  prendre  pour  sujet,  les  deux  premiers  le  mot  mvua 
«  pluie  »,  le  dernier  pèpô  ou  upèpo  «  vent  ».  Si  le  sujet  mvua  ou  pèpo  n'est  pas 
exprimé,  le  verbe  est,  employé  impersonnellement  ave"c  le  pronom  subjectif  i-, 
à  moins  qu'on  ne\  feuille  signifier  qu'il  pleut,  tonne  ou  vente  en  quel- 
qu'endroit,  auquel  cas  on  emploie  le  pronom  subjectif  locatif  ku-  :  Delà 

«  Il  pleûjt  »  se  dit  des  différentes  manières  suivantes  :  mvua  ina  kunya,  la 
pluie  plew  ;  ina  kunya,  il  pleut  ;  ina  kunya  mvua,  il  pleut  de  la  pluie  ; 

«  Il  tonne  »  :  mvaa  ina  nguruma-,  la  pluie  tonne  ;  kuna  nguruma, \l  tonne. 

«  Il  vente  »  :  pèpo  ina  vumgs  l(  Vente  vente;  kuna  vumapèpo,  il  vente  du 
ventSkuna  vuina,  il  vente. 

Locutions  impersonnelles.  —  Le  swahili  a  certains  substantifs,  adjec- 
tifs et  adverbes  qu'il  emploie  à  la  façon  des  verbes  impersonnels,  en  sous- 
entendant  le  plus  Souvent  la  copule  affirmative  ni  «  c'est  ».  Le  verbe  subordonné 
se  meta  l'infinitif  ou  au  subjonctif. 

çèrti,  c'est  une  olÇigation,  il  faut,  il  est  nécessaire  (de  ou  que); 

lazimq,  il  est  besoin,  c'est  nécessaire,  il  faut,  il  est  nécessaire  (de  ou  que)  ; 

afazali,  il  est  préférable  ou  mieux,  c'est  mieux,  il  vaut  mieux,  il  est  plus 
avantageux  (de  ou  que)  ; 

bora,  il  est  mieux,  il  est  avantageux,  c'est  mieux,  il  est  préférable 
(de  ou  que';  ; 

hèri,  il  est  bon  ou  mieux  (de  ou  que),  etc. 

La  copule  négative  doit  toujours  être  exprimée  :  si  vibaya,  il  n'est  pas  mau- 
vais (de  ou  que)  ;  si  hèri?  n'est-il  pas  bon  ou  mieux  (de  ou  que)  ?  hapaiiajmdij 
il  n'y  a  pas  d'échappée  (de  ou  que),  il  faut  absolument  ;  etc. 

Bora  kwenda,  il  vaut  mieux  aller  ; 
Lazima  uêncle,  il  faut  que  tu  ailles  ; 

Prov.  Hèri  adui  mwerèvu,  kama  rafiki  mpumbavu,  il  vaut  mieux  un  ennemi 
rusé,  qu'un  ami  maladroit.  ,-t-""  '  1    i"   •    -4-         1      r  ç\ 

CONJONCTION    na 

i°  Au  sens  de  «  et  »  na  sert  à  grouper  des  individualités,  par  conséquent  à 
unir  entre  eux  les  substantifs,  les  pronoms,  les  numéraux,  les  adverbes  autres 
que  ceux  de  manière.  Pour  cette  fonction,  le  swahili  préfère  répéter  la  con- 
jonction devant  chacun  des  noms  qui  se  suivent,  au  lieu  de  se  contenter  comme 
le  français  de  la  placer  devant  le  dernier  : 
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Muni,  na  mke  wângu,  na  watoto  wângu,  huakaa  hapa,  moi,  et  ma  femme,  et 
mes  enfants,  nous  demeurons  ici  ; 
Amèkudya  dyana  na  dyuzi,  il  est  venu  hier  et  avant-hier  ; 
Aliye  fika  na  asiye  fika,  (celui)  qui  est  arrivé  et  (celui)  qui  n'est  pas  arrivé. 

11  n'est  employé  entre  deux  ou  plusieurs  adjectifs  qualificatifs,  que  lorsque 
chacun  d'eux  détermine  une  fraction  d'individus  dont  le  nom  précède  au 
pluriel  : 

Watu  wadogo  na  wakubwa,  les  personnes  petites  et  grandes  ;  on  dirait  très 
bien  aussi  watu  wadogo  na  ivalu  wakubwa. 

11  est  évité  entre  deux  adjectifs  qualificatifs  d'un  seul  et  même  nom,  ainsi 
qu'entre  deux  adverbes  de  manière  se  rapportant  au  même  verbe  :  c'est  une 
personne  maligne  et  rusée,  ndiye  mtu  mdyàndja,  mwerèvu;  j'ai  travaillé  beau- 
coup et  inutilement,  nikafanya  kazi  sana  bure. 

Il  sert  à  unir  deux  verbes,  dont  le  second  au  moins  est  à  l'infinitif;  mais  si 
les  deux  verbes  sont  à  un  mode  personnel,  la  conjonction  est  omise  : 

Wakaânza  kutukana  na  kupigana,  ils  commencèrent  à  s'injurier  et  à  se 
battre  ; 

Tuli  kwênda  kutwa  na  kaumiva  na  kiu,  nous  marchâmes  tout  le  jour  et 
(=  avec)  souffrir  de  la  soif; 

Hier,  nous  vîmes  une  bête,  nous  la  suivîmes  et  la  tuâmes,  dyana,  tukaona 
nyama,  tukamfuata,  tukamwua  ; 

Va,  et  prends  la  lance,  nênda  kativae  (ou  ukatwae,  ou  utwaej  mkuki,  va, 
prends  (ou  que  tu  prennes)  la  lance  ; 

Il  veut  que  j'achève  le  travail  et  m'en  aille,  ataka  nimalize  kazi,  niende  zàngu. 

Entre  deux  verbes  négatifs  on  peut  se  servir  de  la  conjonction  arabe  wala 
«  ni  »  :  N'allez  pas  à  la  rivière,  et  ne  vous  écartez  pas  de  nous,  msiênde  mtoni, 
wala  msikae  mbali  nasi  ;  mais  on  peut  aussi  supprimer  wala. 

3°  La  signification  de  «  aussi  »  attribuée  à  na  est  corrélative  de  celle  de  «  et  », 
telle  qu'elle  vient  d'être  délimitée.  Aussi  na  au  sens  de  «  aussi  »  ne  peut-il 
figurer  que  devant  un  substantif  ou  avec  un  pronom  ;  après  un  verbe,  il  est 
remplacé  par  pia,  qui  a  une  extension  plus  vaste,  et  qui  peut  lui  être  substitué 
dans  tous  les  cas  :  Nae  akadya,  lui  aussi  vint  ;  on  pourrait  dire  encore,  yeye 
pia  akadya,  ou  nae  pia  akadya;  Siwèzi  tumbo,  na  kitçiua  kina  niuma,  je  ne  suis 
pas  bien  du  ventre,  la  tète  aussi  me  fait  mal  ;  ou  encore  na  kitçiua  pia.  ou  kitçiva 
pia  kina  niuma,  ou  kitçwa  kina  niuma  pia. 


j* 


r 


<t 


c 


Construction  de  la  phrase. 

Durée  de  la  période.  —  La  phrase  swahilie  ne  comporte  ni  les  longues 
périodes,  ni  les  inversions  de  proposition.  Il  n'y  a  qu'un  seul  type  de  phrase 
qui  puisse  être  allongé  indéfiniment,  c'est  celui  de  la  narration  qui  comporte 
une  succession  de  verbes  au  passé  narratif  en  -ka-  :  nali panda  mlimani,  nikabna 
rtyiimba  la  marve,  nikàîngîa,  nikatèzama  ndani,  mna nguzo za  marmar,  etc.,  j'étais 
monté  sur  une  montagne,  je  vis  un  grand  édifice  en  pierres,  j'entrai,  je  regar- 
dai à  l'intérieur,  il  y  a  des  colonnes  de  marbre. 

Les 'qui  et  les  que  sont  évités  autant  que  possible.  On  a  vu  que  même 
l'usage  du  pronom  relatif  est  assez  borné. 

Ordre  des  terme3.  —  L'ordre  est  le  même  qu'en  français,  sujet,  verbe, 
complément  ou  attribut.  Le  sujet  et  Je  complément  prennent  à  leur  suite  les 
attributs  et  compléments  qu'ils  comportent  ;  le  verbe  peut  avoir  après  lui  un 
adverbe  de  manière  ;  enfin,  le  complément  indirect,  s'il  n'est  pas  suffisamment 
indiqué  par  le  verbe  seul,  prend  avant  lui  la  préposition,  après  lui  la  postpo- 
sition -ni,  lorsque  l'une  ou  l'autre  se  présentent.  Les  phrases  suivantes  ont  été 
compliquées  à  dessein  pour  montrer  la  place  des  principaux  éléments  de  la 
phrase  : 

Hier,  l'âne  blanc  du  chef  de  ce  village  a  eu  la  pjJka^coupée  subitement  par 
un  crocodile  au  bord  de  la  rivière,  dyana,  punda  ^vtïke  dyumbe  iva  mdyi  huu 
amèkatwa  mgua  marra  modya  na  màmba  kândo  ya  mto  ; 

Quand  tu  seras  arrivé  à  la  Côte,  ne  manque  pas  de  nous  renvoyer  immédia- 
tement tous  les  porteurs,  qui  t'auront  conduit  avec  tes  quarante  charges 
d'étoffes,  utakapo  fika  pwani,  usikose  kuturudiçia  upèsi  wapagazi  ivote,  ivalio 
kupeleka  na  mizigo  yako  arbaini  ya  nguo. 

On  inverse  parfois  le  sujet  ou  le  complément,  comme  en  français  : 

imèkudya  ndugu  yako  il  est  venu  ton  frère  : 
Ndugu  yako  mivite,  ton  frère  appelle-le  ; 

Mwënzio  mpe  bakora  yake,,  ton  compagnon  donne-lui  sa  canne  ; 
Nyama  hilsitaki,  ou  siitaki,  cette  viande  je  ne  veux  pas,  ou  je  n'en  veux  pas. 

La  première  personne,   en  présence  d'une  autre,   est   nomnfée  en   premier 
lieu  ;  elle  n'est  pas  renvoyée  à  la  fin  comme  en  français  :      ^^^5.    n    %  ~ 
Mimi  nawe  tungodye  hapa,  moi  et  toi  attendons  ici. 

Sujet.  —  i°  Que  le  substantif  ou  le  pronom  sujet  soit  exprimé  ou  non,  il 
est  toujours  nécessaire  de  préfixer  au  verbe  le  pronom  subjectif  : 
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Nazi  hizi  zi-mè-uzwa,  ces  cocos-ci  sont  vendus. 

2°  Dans  la  construction  impersonnelle,  le  sujet  véritable  peut  se  placer  après 
le  verbe,  surtout  quand  le  pronom  subjectif  est  du  genre  locatif  fpa-,  ka-,  mu-j: 
Ku-na  ku-dya  watu,  il  vient  des  gens. 

3°  La  multiplicité  des  genres  permet  de  passer  d'un  sujet  à  un  autre  dans 
la  même  phrase  sans  grand  risque  de  confusion,  surtout  si  le  pronom  sub- 
jectif du  verbe  dans  la  phrase  incidente  est  celui  du  complément  de  la  propo- 
sition principale  ;  mais  la  condition  n'est  même  pas  toujours  observée  : 

Mtu  mmodya  akakatana  na  wêzi,  wakampiga,  wakamnyângànya  mali  yake, 
quelqu'un  rencontra  des  voleurs,  ils  le  frappèrent,  ils  lui  prirent  son  bien  ; 

Sikutupa  mtûngi  luângu  tçini,  haukuvwidjika,  je  n'ai  pas  jeté  ma  cruche  par 
terre,  elle  ne  s'est  pas  brisée. 

Cependant,  cette  licence  est  combattue  parfois  par  la  tendance  dont  il  a  été 
parlé  (309),  tendance  qui  porte  le  swahili  à  suivre  l'ordre  logique  des  idées,  en 
faisant  du  sujet  général  de  la  phrase  un  centre  unique  auquel  sont  rapportées 
toutes  les  actions. 

Complément.  —  i°  Le  complément  indirect,  quand  il  est  commandé 
immédiatement  par  le  verbe  sans  l'intermédiaire  d'une  préposition,  passe  ordi- 
nairement avant  le  complément  direct,  si  le  pronom  objectif  le  représente 
déjà  dans  le  verbe  ;  mais  on  peut  aussi,  en  ce  cas,  placer  le  complément  indi- 
rect devant  le  verbe  : 

A-ka-m-tolèa  bwana  ivake  rnatusi  makubwa,  il  lança  à  son  maître  de  grosses 
injures  ;  avec  inversion,  bwana  ivake  a-ka-m-tolèa  rnatusi  makubwa  ; 

M-pe  umbu  wako  mkono,  donne  la  main  à  ta  sœur  ;  mais,  mçike  umbii  wako 
kwa  mkono,  prends  ta  sœur  par  la  main. 

20  Quand  un  verbe  a  deux  compléments  directs,  on  place  également  en  pre- 
mier lieu  celui  dont  le  pronom  objectif  est  dans  le  verbe  : 

M-fundiçe  bwana  wako  kiswahili,  enseigne  le  swahili  (à)  ton  maître,  lit  t. 
enseigne-le  ton  maître  le  swahili. 

3°  A  l'infinitif  français  ou  au  participe  complément  d'un  verbe  antécédent, 
on  piéfère  souvent,  quand  la  chose  est  possible,  soit  le  temps  convenable  de 
l'indicatif  ou  du  subjonctif,  soit  le  mode  participial  en  -ki-  : 

Je  l'ai  vu  jouer  ou  jouant,  nikamwona  a-na  tçèza  ou  a-ki-tçèza  ; 

Désires-tu  le  maïs  cuit  ou  non  cuit?  wapênda  muhindi uwe  mbitçi  au  upikwe? 

Verbe.  —  i°  Le  swahili  est  extrêmement  souple  dans  l'emploi  des  temps  et 
des  modes,  passant  librement  de  l'un  à  l'autre  selon  les  nécessités  du  discours. 
C'est  ainsi  par  exemple,  qu'il  lui  est  possible  de  peindre  comme  présents  et 
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vivants  les  faits  du    passé,  en  employant  au  présent  les  verbes  qui  les  rap- 
portent, quand  bien  même  la  phrase  a  débuté  par  un  verbe  au  passé  : 

Nilipo  toka  nyumbani,  nikawakuta  wapagùzi  ivana  kudya  mbio,  lorsque  je  sor- 
tis de  la  maison,  je  rencontrai  des  porteurs  ils  viennent  à  la  course  ; 

Marra  wamètokèa  nzige  wïngu  zima,  wakatua-tua,  wana  tafuna  madyani  y  oie, 
subitement  apparurent  des  sauterelles  un  nuage  épais,  elles  s'abattirent  par- 
tout, elles  mangent  toutes  les  feuilles. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  remarquer  l'emploi  du  passé  narratif  en  -ka- 
pour  des  événements  futurs  (292,  2"). 

2°  Lorsque  deux  ou  plusieurs  verbes  affirmatifs  devraient  se  suivre  au  même 
temps  d'un  mode  personnel,  notamment  de  l'impératif  ou  de  l'indicatif,  le 
swahili  se  contente  parfois  de  ne  rendre  que  le  premier  verbe  conformément  au 
mode  et  au  temps  indiqué,  pendant  qu'il  laisse  le  ou  les  verbes  suivants  à 
l'infinitif,  tous  ou  seulement  le  dernier  précédé  de  la  conjonction  na  «  et  »  : 

Moyo  wângu  wan'ûmbia  mêma  :  Mon  cœur  me  dicte  de  bonnes  choses  : 

Wan'âmbià  «  Sali  na  kusoina  »  ;  Il  me  dit  <(  Prie  et  lis  »  ; 

Na  Çelani  yunêndeme  nyuma.  Et  Satan  me  suit  par  derrière  (pour  me  tenter) 

Amèkuclya  mdyini  ;  tàngu  siku  ile  amèiëmbèa-tembèa,  na  kuzûnguka  kote,  na 
knwapelelèza  ivatu,  il  est  venu  en  ville  ;  depuis  ce  jour-là  il  s'est  promené  et  a 
erré  partout ,  et  il  a  épié  les  gens. 

W  akafanya  kazi  na  baba  yao,  kulima  na  knpànda,  ils  travaillèrent  avec  leur 
père,  piochèrent  et  plantèrent. 

3°  Après  les  verbes  qui  signifient  défense,  crainte  que  l'on  ne  fasse  quelque 
chose,  le  second  verbe,  au  lieu  d'être  employé  affirmativement,  doit  être  au 
négatif. 

Nimèkukataza  usënde,  je  t'ai  défendu  d'aller  (litt.  que  tu  n'ailles  pas)  ; 
Nina  ogopa  asiànguke,  je  crains  qu'il  ne  tombe. 

4°  Avec  les  enfants  surtout,  lorsqu'on  interroge,  au  moyen  d'un  verbe  néga- 
tif, on  peut  quelquefois  se  méprendre  sur  le  sens  de  la  réponse,  qui  est  affir- 
mative en  fait  et  négative  dans  l'idée  : 

Hukukala  miwa  ?  —  ndlyo,  tu  n'as  pas  coupé  de  cannes  à  sucre?  — oui  (c'est- 
à-dire  je  n'en  ai  pas  coupé).  •    ^   h^M/-  £?&#£' 

Génie  de  la  langue.         [ 

Le  génie  propre  de  toute  langue  exige  l'observation  de  nombreuses  prescrip- 
tions de  détail,  dont  très  peu  trouvent  place  dans  la  grammaire  :  emploi  du 
mot  convenable,  choix  de  la  tournure  en   usage,  traduction  d'une  proposition 
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simple  par  un  idiotisme,  renversement  des  éléments  de  la  phrase,  substitution 
du  verbe  au  nom  d'action,  du  passif  à  l'actif  ou  vice  versa,  etc.,  etc.  Par 
exemple,  le  français  «  Aller  en  barque  »  est  rendu  en  swahili  par  kwënda  kiva 
maq.ua  aller  par  barque  ; 

Porter  turban,  kuvaa  kilemba  s'habiller  (d'un)  turban  ; 

Je  saigne,  natoka  damu  je  sors  du  sang; 

J'ai  mal  à  la  tête,  na  kitçwa  j'ai  la  tête  ; 

Je  suis  enrhumé,  nakohoa  je  tousse,  ou  na  kifua  j'ai  la  poitrine  ; 

Jeter  l'ancre,  kutia  nângamettre  l'ancre  ; 

Il  se  mit  à  lire,  akaànza  kasoma  il  commença  à  lire  ; 

Quel  est  ton  nom  P  dyina  lako  nani  ?  ton  nom  qui  ? 

Grands  et  petits,  wakubwa  kiva  ivadogo,  grands  par  petits  ; 

Aller  nu,  kwënda  utiipu  aller  nudité  ; 

Etre  jaloux,  kulia  iiivu  crier,  pleurer  (de)  jalousie  ; 

Faire  un  nœud,  kupiga  fùndo  battre  un  nœud.  Il  y  a  quantité  de  locutions 
où  entre  kupiga  :  kupiga  mbio  courir,  se  hâter  ;  kupiga  tëmbo  s'enivrer  avec  le 
vin  de  palme  (se  donner  un  coup  de  vin  de  palme),  etc.,  etc. 

Avec  kwënda  «  aller  »  on  dit  :  kwënda  mat'çozi  être  en  larmes  ;  kwënda  tçafîa 
ternuer,   etc. 

Tout  cela  s'apprend,  partie  dans  la  conversation  de  ceux  des  indigènes  qui 
parlent  correctement,  partie  dans  la  lecture  des  meilleures  productions  litté- 
raires, folk-lore,  proverbes, chants,  drames  et  poésies  diverses.  Les  dictionnaires 
bien  faits  et  suffisamment  détaillés  sont  aussi  consultés  avec  fruit. 

Une  remarque  à  faire  ressortir  ici,  c'est  la  sobriété  du  swahili  clans  l'emploi 
ectifs  verbaux,  surtout  des  noms  d'actions  d'origine  verbale.  Lorsqu'il 
en  a  le  choix,  il  leur  substitue  très  souvent  le  verbe  : 

Tu  lui  cherches  querelle,  wataka  kugombananae,  litt.  tu  veux  te  disputer  avec 

i  ; 

Après  mon  entrevue  avec  un  tel,  je  t'informerai,  hikîça  mwona  J'ulani,  nila- 
kupaça  habari,  moi  finissant  voir  un  tel... 

Un  homme  de  cœur  ne  laisse  pas  ses  amis  dans  l'affliction,  mtu  wa  moyo 
thivèma  hawaatçi  rajîki  zake  wakisumbuka,  eux  étant  affligés  ; 

Il  est  maigre,  amèkônda,  il  a  maigri. 

ju         II  importe  enfin  de  noter  un  idiotisme   très  remarquable,  dans  l'emploi    du 
\    JlAt^  locatif  comme  sujet,  là  où  il  semblerait  logiquement    devoir   représenter    le 


r 


^j^^complément  de  lieu 


Pale  pamètua  ndege,  là-bas  s'est  posé  un  oiseau  : 

ISdjia  papitiapo  watu,  le  chemin  par  où  passe(nt)lcs  gens; 

Killa  pasikiwapo  hahari  hiyo,  partout  où  s'entend  celte  nouvelle  ; 

Pale  patçezapo  watu,  là-bas  où  il  danse  du  monde. 
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Formules  de  politesse.         CÀ/H1- 

Hu  dyâmbo  ?(Am.  G.  hu  yâmbo?)  Comment  es-tu? —  Réponse:  Si  dyâmbo 
(Ani.  G.  si  yâmbvj l  je  vais  bien.  Si  dyâmbo  kidogo,  je  vais  un  peu  (mieux). 
Sina  udyâmbo  (Am.  G.  sina  uyâmbq),  je  n'ai  pas  d'amélioration.  Siwèzi  je  suis 
malade  2,  litt.  je  ne  puis  pas  =  je  suis  impotent. 

La  formule  /uz  dyâmbo  est  souvent  abrégée  en  Dyâmbo?  ou  yâmbo  ?  —  Rép.  : 

Dyâmbo  !  ou  yâmbo  ! Pour  témoigner  plus  d'intérêt,  ou  prolonge  le  salut  : 

Dyâmbo  ?  dyâmbo?  ou  Dyâmbo  sana  ?  ou  Dyâmbo  sana  sana  ?  —  Rép.  :  Dyâmbo  ! 
ou  Dyâmbo  sana  ! 

Mzima  ?  ou  U  mzima  ?  es-tu  bien  portant  ou  U  hali  gani  ?  comment  vas-tu  ? 
litt.  tu  es  quel  état  ?  ou  Waonadye  hali  yako  ?  Gomment  trouves-tu  ton  état  ? 
ou  plus  simplement  Hali  gani  ?  quel  état  ')  —  Rép.  :  Mzima,  ou  Hali  ngèma  (ou 
ndjyèma).  On  peut  aussi  répondre  Sidyâmbo.  Les  arabisants  ajoutent  parfois 
al  hamdu  lillahi  à  la  louange  de  Dieu  ;  ou  encore  marahaba  ou  ahsanti  merci. 

Au  salut  Dyâmbo,  l'interpellateur  ajoute  quelquefois,  le  plus  souvent  par 
manière  de  plaisanterie,  Dyâmbo  kama  lulu  «  comme  une  perle  ». 

Les  esclaves,  les  inférieurs,  les  enfants  emploient  aussi  la  formule  Naçika 
moo  ou  son  abréviation  çika  moo  je  prends  tes  pieds  (pour  les  baiser.  —  Rép.  : 
Marahaba  ou  ahsanti. 

A  l'une  ou  à  l'autre  des  formules  ci-dessus, peuvent  s'ajouterdes  demandes  de 
nouvelles,  comme  :  Hudyâmbo  nyumbani? ou  Hali  gani  nyumbani?  comment  va- 
t-on  à  la  maison  ?  A  moins  d'être  sur  le  pied  d'une  grande  intimité,  on  ne 
demande  pas  directement  des  nouvelles  do  la  femme  de  son  interlocuteur. 
Ndagu  yako  hadyâmbo  ?  ton  frère  comment  va-t-il  ?  Watoto  wako  haivadyâmbo? 
tes  enfants,  etc.  Habari  gani?  quelle  nouvelle?  —  11.  :  Habari  ngèma  ou 
ndjyèma. 

On  entend  aussi  les  expressions  arabes  :  Salam  alek  (pi.  -kumj  salut  à  toi  (pi. 

vous).  —  R.  Walek(pl.  -kumj  essalam,  et  à  toi  (pi.  vous;  le  salut. SnbalCèr 

ou  Swalcèr  bonjour,  litt.  bon  malin  (jusqu'à  3  heures;,  abréviation  de  Allah 
isabàhak  (pi.  isabahakumj  bilëer  que  Dieu  te  (pi.  vous)  donne  un  bon  malin. 
—  R.  Subalcèr,  ou  Swacèr,  ou  Sabahak  (pi.  -kumj  Allah  Bilcèr.  —  —  Msalcèr 
bonsoir  (depuis  3  heures;.  —  R.  Allah  imesik  (pi.  -kum)  bilcèr,  ou  Masak  (pi. 
-knm)  Allait  bilcèr. 

i.  Sidyâmbo  est  l'abréviation  de  sina  dyâmbo  a  je  n'ai  pas  d'affaire  ».  La  locution  se 
conjugue  à  toutes  les  personnes  du  présent  :  Sidyâmbo,  hudyâmbo,  hadyâmbo,  hatudyâmbo, 
hamdyâmbo,  haivadyâmbo.  On  l'emploie  même  avec  un  sujet  inanimé  ou  impersonnel  : 
mli  luiu  haadyâmbo,  cet   arbre  va  bien  ;  haydyâmbo  nyumbani,  cela  va  bien  à  la  maison. 

2.  Huwèzi  tu  es  malade  ;  hawèzi  il  (elle)  est  m.  ;  et  ainsi  de  suite  pour  les  autres  per- 
sonnes. En  dehors  du  présent,  la  conjugaison  devient  périphrastique,  avec  kuwa  ((être» 
comme  élément  auxiliaire  :  nikawa  siwèzi  je  fus  malade  ;  nili  kuwa  siwèzi  j'étais  va.  ; 
nali  kuwa  siwèzi  j*âvai's  été  m.  ;  nilakuwa  siwèzi  je  serai  m.  ;  niwe  siwèzi  que  je  sois  m.  ; 
etc. 
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Hocli  ?  ou  Hodi  hodi  ?  sur  le  seuil,  pour  demander  la  permission  d'entrer.  — 
R.  Hodi!  ou  Karibu  (pi.  KaribuniJ,  approche. 

Starehe  (pi.  stareheni),  sois  à  ton  aise. 

Kun  ra:i,  mille  excuses,  litt.  sois  content.  Uive  (pi.  mawej  ra:i,  id. 

Nisamehe  (pi.  nisamehenij,  pardonne-moi. 

Naam  «  oui  »,  en  l'éponseà  un  appel,  à  un  ordre  ;  pour  donner  son  assenti- 
ment. 

In  ça  Allah,  s'il  plaît  à  Dieu. 

Ewallah  /  et  sa  contraction  eivaa!  Dieu  oni  !  équivalent  à  «  vos  ordres!  » 

Labeka  .'ou  son  abréviation  d'ailleurs  trop  libre  Ebee  ou  Bee  !  à  vos  ordres  i 
ou  plaît-il  ?  litt.  «  prêt  à  toi  ». 

Afya  !  «  santé  »  à  quelqu'un  qui  éternue.  —  R.  :  Marahaba  !  ou  Ahsânti  ! 

Tafazali  unàmbie...  te  plaît-il  de  me  dire... 

Rahusa  !  Permission  !  ou  Naomba  ruhusa,  je  demande  la  permission  (de  me 
retirer).  Nakwênda  zàngu,  ou  simplement  Nakwênda  ou  Nina  kiuenda  je  m'en 
vais. 

Kwa  hèri  !  au  revoir!  litt.  au  bonheur  !  —  R.  :  Kwa  hèri  !  ou  Haya  !  kwa 
hèri  ya  kuonana,  allons  !  au  bonheur  de  se  revoir. 

Similla  ou  Simille  (pi.  simillenl)  place,  s'il  vous  plaît  (pour  faire  garer  sur  le 
chemin),  adaptation  swahilie  de  Bism  illahi  !  au  nom  de  Dieu  ! 


Genres  de  composition. 

Les  compositions  littéraires  sont  variées.  Elles  comprennent  des  Histoires 
hadisi  (Ar.),  kisa  (Ar.),  ngano;  des  Contes  et  Récits  du  folk  lore  ngano,  hikaya 
(Ar.)  ;  des  Fables,  Paraboles  et  Allégories  mfnno  fini-),  masali,  misait,  misili 
(Ar.)  ;  des  Proverbes  et  Sentences  fumbo  (ma-);  des  Poésies  uçairi,  maçairi(kr.), 
proverbes,  épigrammes,  satires,  berceuses,  chants  de  danses,  élégies  et  épo- 
pées utënzi,  ces  dernières  toutes  écrites  à  cause  de  leur  longueur,  précieusement 
conservées  et  copiées.  Acôté  des  genres  précédents,  on  peut  encore  citer  les  Devi- 
nettes kitënda-ivili  (vi-),  les  lettres  barua,  waraka  (Ar.)  pi.  nyaraka,  et  les 
Actes,  dont  les  principaux  sont  le  Contrat  mkalaha  (Ar.)  et  la  Lettre  de  change 
hawala  (Ar.). 


Mw-ana-funzi  kàmba    na    dyi-we. 
(L')écolier       (la)  corde  et   (la)  pierre. 

Ki-dyana    m-modya   'a-li       soma  elimu         siku      ny-ïngi, 

Jeune-homme     un        avait  clé  étudier       (la)  science      jours     nombreux, 
a-si-dyue  kabisa.      A-ka-fanya  hasira  ;   a-k-ënda  zake,  hatta 

qu'il   ne  connaisse  absolument.        11  fit         colère;       il   alla      s'en,  jusqu'à 
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kati        ya    ndjia,    a-ka-ona      ki-sima.    A-k-ênda  ku-tèzama 

(ce  que)  (au)  milieu   du   chemin,        il  vit        (un)  puits.     Il  alla       regarder 
kama       pana  ma-dyi  a-nyiue  ;     a-ka-ona     dyi-we       la 

si      il  (est)  avec  (=  il  y  a)  (de  l')eau      (qu')il  boive  ;     il  vit       (la)  pierre     du 
ki-sima    li-mè-kaiwa  kwa  kàmba,  kwa  sababu    killa     siku       kâmba 

puits     elle  est  coupée  par  (la)  corde,      à  cause       chaque     jour      (la)   corde 

hu-pita     katika  lile   dyi-we.   A-ka-sèma  :    «  Hii  kàmba     i-mè-li-kata 
c'est  passer     sur     cette  pierre.  Il  dit  :        «  Cette    corde    elle    l'a  coupée 

dyi-we,        sababu       killa      siku       hu-pita       dyuu      yake.  Na  mimi 
(la)  pierre,     (à)  cause    chaque    jour     c'est  passer    dessus     d'elle.    Et     moi 

ni-ta-rudi     ku-soma  ;  kwa-ni  ni-ki-wa  mimi 

je  retournerai    étudier;    pour  ce  (=  parce  que)   moi  étant  (=  fussè-je)     moi 
na      m-oyo    m-gumu  kama        dyi-we,      na     elimu     i-ki-wa 
avec  (le)  cœur      dur      comme    (une)  pierre,  et  la  science  elle  étant  (—  fût-elle, 
kama      kàmba,       m-oyo     u-ta-kalwa    mw-iço  kwa     elimu.    A-ka-rudi, 
comme  (la)  corde,    (le)  cœur  il  sera  coupé  (à  la)  fin    par  la  science.   Il  revint, 
a-ka-soma,   a-ka-wa  mw-alimu  m-kuu. 

il  étudia,      il  devint       savant        grand. 


Ki-dyana,  nom  d'être  animé,  cl.  en  ki-  (pi.  vi-)  ;  m-modya,  avec  accord  en 
m-  du  sing.  des  êtres  animés;  'a li  soma,  pour  aa-li  soina,  avec  le  pron.  subj. 
a-  des  êtres  animés;  elimu,  inv.,  sing.  de  la  cl.  en  n-;  siku  nyingi,  loc.  adv. 
au  pluriel,  siku  inv.,  pi.  de  la  ci.  en  n-,  ny-ïngi  avec  accord  plur.  ny-  devant 
un  radical  à  voyelle  initiale  ;  a-si-dyue,  a-  pron.  subj.  sing.  g.  pers.,  -si-  néga- 
tion ;  kabisa,  adv.  A-ka-fanya,  a-  pron.  subj.  g.  pers.;  hasira,  inv.,  sing.  g.  c.  ; 
a-kënda,  pour  a-ka-ênda,  a-  pron.  subj.  g.  pers.  ;  z-a-ke.  pour  ndjia  zake 
«  chemins  de  lui  »,  z-  préf.  d'accord  pi.  du  g.  c.  ;  hatta,  conj.  ;  kati  ya,  loc. 
prép.  ;  ndjia,  inv.,  sing.  du  g.  c.  ;  a-ka-ona,  a-  pron.  subj.  g.  pers.  sing;  ki- 
sima,  sing.  g.  mod.  A-kënda,  pour  a-ka-ênda  ;  ku-tèzama,  inf.  ;  kama,  conj. 
«  comme,  si  »  ;  pa-na,  pa-  pron.  subj.  de  l'indéterminé  loc.  ;  ma-dyi,  pi.  du  g. 
abstr.  avec  le  sens  du  sing;  a-nywe,  a-  pron.  subj.  g.  pers  ;  a-ka-ona,  a-  pron. 
subj.  g.  pers.;  dyi-we,  sing.  g.  n.  ;  l-a,  prép.  -a  avec  accord  sing.  I-  du  g. 
n.  ;  ki-sima,  sing.  ;  li-mè-katwa,  aoriste  passif,  li-  pron.  subj.  sing.  g.  n.  ; 
kwa,  prép.  ;  kàmba,  inv.,  sing.  du  g.  c.  ;  kwa  sababu,  loc.  conj.  ;  killa  siku, 
loc.  adv.  ;  kàmba,  sing.  ;  hu-pita,  pour  ni  ku-pita;  katika  prép.  ;  li-le,  adj'. 
dém.  avec  accord  sing.  du  g.  n.  ;  dyi-we,  sing.  A-ka-sèma,  a-  pron.  subj.  g. 
pers.  ;  Hi-i,  pour  hi-hi,  adj.  dém.  sing.  du  g.  c.  ;  kàmba,  sing.  g.  c.  ;  i-mè-li- 
kata,  i-  pron.  subj.  sing.  g.  c.  ;  li-  pron.  obj.  sing.  g.  n.  se  rapportant  à 
dyiwe  ;  dyi-we,  sing.  g.  n.  ;  sababu,  subst.  en  fonction  d'adverbe;  killa  siku, 
loc.  adv.  ;  hu-pita,  pour  ni  ku-pita  ;  dyuu  yake,  loc.  adv.  Na,  conj.  ;  mi-mi,  pron. 
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subst.,  ;  ni-ta-rudi,  ni-  pron.  subj.  sing.  irc  pcrs.  ;  ku-soma,  inf.  ;  kw-a-ni, 
loc.  conj;  ;  ni-ki-wa,  ni-  pron.  subj.  sing.  ire  pers.  ;  mi-mi,  pron.  subst.  :  na 
prép.  ;  m-oyo,  sing.  g.  sp.  ;  m-gumu,  m-  accord  sing.  g.  sp.  ;  kama,  conj.  ;  dyi- 
we,  sing.  ;  na,  conj.  ;  elima,  sing.  g.  c.  ;  i-ki-wa,  i  pron.  subj.  g.  c,  ;  kama, 
conj.  ;  kâmba,  sing.  ;  m-oyo,  sing.  g.  sp.  ;  u-ta-katwa,  futur  passif,  a-  pron. 
subj.  sing.  g.  spéc.  ;  mw-iço,  subst.  sing.  g.  sp.  en  fonction  d'adverbe;  fcttKZ, 
prép.  ;  elima,  sing.  A-ka-rudi,  a-ka-soma,  a-ka-wa,  a- pron.  subj.  sing.  g.  pers  ; 
mw-alimu,  sing.  du  g.  pers.  ;  m-kuu,  m-  accord  sing.  du  g.  pers.  devant  un 
radical  commençant  par  une  consonne. 

Kisûngura   na      fisi. 
(Le)    lièvre     et     (T)hyène. 

Ali       ôndoka         fisi,  akënda        kama      kutoka      Ungudya 

Elle  était     sortie     (une)  hyène,      clic    allant     comme   partir  de     Zanzibar 

kwënda        Tumbatu  kutàka  ulçumba. 

aller      (à)  Toumbalou   pour  demander  (pour  une   demande  de)    fiançailles. 

Basi,         akamkuta  paa,  akamwâmbia  :   «  Paa,       twènde 

Or,     elle    la    rencontra      (une)    gazelle,      elle  lui  dit    :    «  Gazelle,      allons 

ulçumba        kwângu.  »  Basi,  wekênënda1, akamwâmbia:     «  Somo, 
(aux) fiançailles  chez  moi.  »     Or,       elles  allant,     elle  lui  dit  :       ;<   Camarade, 

ukasikia  siwèzi  kitçwa,  nitwalie  dawa       hii  ; 

lu  as  entendu  je  suis  malade  (de  la)  tète,  prends  (pour)  moi  remède  celui-ci; 
ukanipa,  marra         nitapoa.  »       Wakënda       ndjiani     mbele, 

tu  me  Tas  donné,  subitement  je  guérirai.  »  Elles  allant  en  chemin  devant, 
akasèma:     «  Ukasikia  siwèzi  lumbo         nitwalie      mti    h  nu 

elle  dit  :  «  Tu  as"  entendu  je  suis  malade  (du)  ventre,  prends-moi  plante  cette 
mwïnginc  unipe  ;  marra       nitapoa.  »   Akënda  hatla  karibu 

autre     (que)  tu  me  donnes  ;  subitement  je  guérirai.  »  Elle  alla  jusqu'à  près 
kufika,    lakini  mbali    kidogo  ;  akamwâmbia  :     Ukasikia  siwèzi 

(u')arriver,    mais      loin    (un)  peu  ;     elle  lui  dit:    Tu  as  entendu  je  suis  malade 

mguu  nitwalie       dawa        hii,  unipe;  marra 

(de  la)  patte,  prends-moi  remède  celui-ci,  (que)  tu  me  donnes;  subitement 
nitapoa.  »    Basi     têna      wakënda    zao,         wakakuta  çàmba      la 

je  guérirai.  »     Or    ensuite  elles  allant  s'en,  elles  rencontrèrent  (un)  champ  de 
miwa.     Fisi    akavùndja  miwaminne,  akajltça,  akënda  kwa  mwènziwe, 
cannes.  L'hyène   elle  cassa  cannes  quatre,  elle  cacha,  elle  alla  vers  sa  compagne. 
akamwâmbia:      «  Somo,       miwa        hii  miwa  ya  watu. 

elle   lui  dit  :    «   Camarade,  cannes  celles-ci  (ce  sont)  les  cannes  des  gens, 

i.  Wekênènda  par  assimilation  pour  wakênënda. 
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haifay  kuilafuna;       walakini      tukate       magugu      yoliyo 

il  ne  convient  pas  (de)  les  mâcher  ;       mais        coupons  (les)  roseaux  qui  sont 
kama       muwa  tutafune.  »  Paa  akanèna:      v  Hayo 

comme  (la)  canne,   (que)  nous  mâchions.  »    (La)  Gazelle         dit  :  «  Ces 

magugu  tutatafunadye,  nayo        hayatafanwi?  »  Fisi 

roseaux  nous  mâcherons   comment,  et  eux  ils  ne  se  mâchent  pas  ?  »  (L')hyène 
akamwâmbia  :    «   Tudyijunike  nguo,  tusème  :      «  Gugu     we 

lui  dit  :         <■<  Couvrons-nous   (de  notre)  linge,     disons  :       «  Roseau     toi 
gèuka         muxva,  nile.  »  Fisi        akàkata        magugu, 

change-toi   (en)  canne,   (que)  je  mange.  »   (L')hyène  elle  coupa   (des)  roseaux, 
akadyifunika,    akatwaa    yale    magugu,      akayafitça  tçini  ya 

elle   se    couvrit,     elle  prit       ces        roseaux,     elle  les  cacha    (en)  dessous      du 
mfçànga;  akatwaa  na      miwa,      akamwâmbia       paa  :  «  Waona, 

sable  ;        elle  prit     et   (les)  cannes,   elle  lui  dit    (à  la)  gazelle  :    «  Tu  vois, 
magugu         yamêça         gèuka  miwa.  »       Basi  ana  tafuna  ;  ana 

(les)  roseaux    ils  ont  fini     se  changer     (en)  cannes.  »     Or     elle  mâche;     elle 
mwâmbia  :  «  Fanyiza  vile  vile  utafune  naïve.  » 

lui  dit  :         «    Fais      cela  cela  (=  de  même),  (que)   tu   mâches   et  toi   (=  loi 
«  Paa      akadyifunika,  akasèma  :  «  Gugu,      gèuka        muwa, 
aussi).  »  (La)  gazelle  elle  se  couvrit,    elle  dit  :  «  Roseau,  change-toi  (en) canne, 

nilé,  »  yasigèuke.  Akamwâmbia:     «  Mwënz'ângu, 

(que)  je  mange  »,  sans  qu'ils  se  changent.  Elle   lui    dit    :    «  Compagne  de  moi, 
Fisi,  uipe  nitafane;         yângu       hayakugèuka.  »  Fisi 

Hyène,   donne-moi  (que)  je  mâche;  les  miens  ne  sont  pas  changés.  »  (L')hyène 
akamwâmbia:  a  Sikupi.   »  Basi      fisi      akatafuna  miwa  yake, 

elle    lui    dit  :  «  Je  ne  te  donne  pas.  »    Or    (l')hyène  elle  mâcha  cannes  d'elle, 

halta  ikêça.         Wakënda    zao,         hatta  wakafika. 

jusqu'('à  ce  que)  ce  fût  fini.  Elles  allèrent  s'en,  jusqYà  ce  que)  elles  arrivèrent. 
Wakapikiwa  tçakula         kule     kwao        ulçumbani. 

Elles  eurent  cuite  pour  elles  (de  la)  nourriture    là   chez  elles  aux  fiançailles. 
Basi     fisi,       katika      kuona        vyakula       vina  kudya,  hudyitia 

Or    (l')hyène,      sur       (le)    voir     (des)   mets     ils   viennent,     c'est   se  mettre 
kitçwa  :        «  Kitçwa        kina  niuma  !         kitçwa         kina  niuma  !  » 
(mal  de)  tète  :  «  (La)  tête    elle  me  fait  mal  !    (la)  tête    elle  me  fait  mal  !   » 
Hatta  vyakula        vikawèkwa   pale,     humluma       mwènziwe  : 

Jusqu'(à  ce  que)  (les)  mets  ils  furent  placés    là,    c'est  l'envoyer  sa  compagne  : 
<(  Kanitwalie  dawa      ile       niliyo  kwâmbia.  »  Basi        paa  akêça 

«  Prends-moi  remède  celui-là  que  je   t'ai   dit.   »    Or    (la) gazelle  elle  ayant  fini 
kwënda  huko   nyuma,      fisi  akala         vyakula    vyote. 

aller        là      derrière,  (l')hyène  elle  mangea  (les)  mets    tous. 
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Wakalala.        Usubuhi,         akêça  kuona    vyakula  vina  kudya, 

Elles  dormirent.  (Au)  matin,  elle  ayant  fini  (de)  voir  (les)  mets  ils  viennent, 

hudyitia      ugôndjwa    fisi:  «  Tumbo  laniuma!         tumbo 

c'est  se  mettre  maladie  (l')hyène  :   «  (Le)  ventre  il  me  fait  mal,  (le;  ventre 

lani  uma.  »  Vikêça       kudya  vyakula,      humtuma      mwënzîwe  : 

il  me  fait  mal.   »     Ayant    fini     venir   (les)  mets,  c'est  envoyer  sa  compagne  : 

«  Somo,       kanitwalie    dawa      ile    niliyo  kwâmbia.  »  Basi      akënda 
«  Camarade,    prends-moi  remède   celui    que   je  t'ai  dit.  »     Or     elle  allant 
kulwaa         dawa,        huko     nyuma       fisi  akala        vyakula    vyote 

prendre    (le)  remède,       là       derrière    (l')hyène  elle  mangea    (les)   mets  tous 

pia. 
complètement. 

Wakalala.  Sikuyatatu  akaona       vyakula 

Elles     dormirent.     Le    jour     de    trois     (troisième),     elle     vit     (les)     mets 
vimèkudya  :      «Hii!    JJii  !    mguu        una  marna  !      Hii!    hii!     mguu 
ils  sont  venus   :    «  Oh!     oh!   (la)  patte  elle  me  fait  mal  !   Oh!     oh!    (la)  patte 

una  niuma  !  »       Akènda       paa        kulwaa      dawa         y  a       mguu. 
elle  me  fait  mal  !  »  Elle  alla  (la)  gazelle  prendre  (le)  remède  pour  (la)  patte. 

Mzee  paa  alipo  rudi,  fisi  amèiça         kula 

(La)    vieille    gazelle   cpjand    elle   fut    revenue,    (T)hyène   elle  a    fini   manger 
vyakula  vy oie.       Paa      akamwâmbia:    a  Somo,      dyinsi  gani? 
les  mets    tous.   (La)  gazelle  elle  lui  dit:   «  Camarade,  manière  quelle (=  com- 

Imenilela        wewe  huku  kwa  ivakweo,  leo 

ment?)     Tu  m'as  amenée       toi         ici      chez  tes  beaux-parents,    aujourd'hui 

vyakula      una  kula     pcke  yako  ;  Vco        ya  latu, 

(les)  mets  tu    manges     seule     toi;     aujourd'hui  de  trois  (=  pour  le  3e  jour), 
sidya pala  tçakula,         miye    mzee     paa;        nipeleke 

je  n'ai  pas  (encore)  gagné  (de)  nourriture,    moi    vieille  gazelle  ;  (r)envoie-moi 

kwelu,  nisife  na      ndjaa  huku  kwa  wakweo 

chez  nous,  (que)  je  ne  moire   pas   avec  (la)  faim     ici    chez  tes  beaux-parents 

ulio    kudyia.  » 
chez  qui  tu  es  venue.  » 
Basi    wakarudi.  Paa  hawèzi     kwënda,  ana  kwènda    kidogo 

Or  elles  revinrent.  (La)  gazelle  elle  ne  peut  marcher,  elle  marche  petitement 
kidogo      kwa     ndjaa  ya  siku   latu.         II  alipo  karibia  mdyi, 

petitement  pour  (la)  faim  de  jours  trois.  Quand  ils  approchèrent  (de  la)  ville, 
wakamkuta  mze     sùngura  :      «  Dye?        Mwatokèa   wapi?  » 

ils  le  rencontrèrent   (le)   vieux    lièvre    :     «    Comment  ?  Vous  venez  (d')où  ?  » 
Fisi     ana  mwàmbia:       «  Tuna  lokea       kwa        wakwe  wàngu.  » 

L'hyène    elle    lui    dit    :     «    Nous  sortons  de    chez    beaux-parents    de    moi.    » 
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Sùngura   akaniwuliza  :   «  ehë!     mbona       mwënzio    amèkônda    hivi.   » 
(Le)  lièvre  il  l'interrogea  :  «  Hein  !  pourquoi  ta  compagne  est  maigre  ainsi.  » 
Akamwâmbia  :    «   Kwa    upwnbavu  wake.   »     Sùngura    akamwâmbia  : 
Elle  lui  dit  :  «  Par  bêtise         d'elle.    »      (Le)  lièvre  il  lui  dit  : 

«  Wakati      ukënda  kwa         wakwco,  unitwae     miye,      nënde 

«  (Au)  temps  toi  allant  chez  tes  beaux-parents,   me  prends    moi,    (que)  j'aille 

hakuone       huko  kwa         wakweo.  » 
(que)  je  le  voie      là      chez  les  beaux-parents.  » 

Akakaa  siku    tatu       fisi;         akampilia 

Elle   demeura   (attendit)  jours    trois    (l')hyène  ;    elle  passa    par   (cbez)    lui 
sùngura,  akamwâmbia  :         «  Léo        nina  kwènda,    twënde  zetu, 

(le)  lièvre;  elle    lui    dit  :    «    Aujourd'hui       je   vais,  allons  -   nous    en, 

sùngula.  »    Sùngura     akaïngia  ndjiani,        wekênènda.      Hatla 

lièvre.  »      (Le)  lièvre    il  entra  (se  mit)    en   chemin,      ils    allèrent.      Jusqu' 
ndjia       pale    pênye  mti       ule;         fisi    akamwâmbia: 

(au)  chemin  là-bas  où  ayant  (=où  il  y  a)  plante  celle-là  ;  (l')hyène  elle   lui   dit  : 
«  Sûngula,     ukasikia  siwèzi  kilçwa,     ndj'yoo       ukanitçumie 

«Lièvre,    tu  as  entendu  je  suis  malade  (de  la)  tête,    viens    (que)  tu  me  cueilles 
mfi      hua,      hatia     kitçwa,       kitapoa    marra     modya.  »        Wakënda 
plante  celle-ci,  j'ai  mis  (à  la)  tête,  elle  guérira    coup   (tout  d')un.  »    Ils  allèrent 
kidogo    huko    mbele,     halta  sùngura  akamwâmbia  :     «  Somo, 

(un)  peu      là      devant,  jusqu'(à  ce  que)  (le)  lièvre     il   lui    dit    :     «Camarade, 
nataka  kukodyoa.  »  Akadyitënga  kando    kwènda    kodyoa, 

je  veux  (=  j'ai  besoin  de)      .pisser.»      Il    s'écarta    (à)  côté  (pour)  aller  pisser, 
akadya  zake    hatla      mti       ule,      akalçimba,  akatwaa   mizizi  yake    na 
il  vint    s'en   jusqu'à  plante  celle-là,     il  creusa,       il   prit     racines  d'elle    et 
madyaniyake,  akafutika  kalika  nguo  zake,  wakênënda  mbele,  akamwâmbia 
feuilles    d'elle,     il  serra     dans   linges  de  lui,  eux  allant   devant,  elle  lui  dit 
fisi  :    ■        «  Ukasikia  siivèzi  lumbo,  somo,     ndjyoo 

(l')liyène   :     «  Tu  as  entendu    je  suis  malade     (du)  ventre,    camarade,    viens 
nitçimbie       mti        hiiu  dawa,  unipe  ;  nilalafuna, 

creuses-moi    plante    celle-ci   (le)  remède,   (que)  tu  me    donnes;  je  mâcherai, 

marra         nilapoa.  »       Wakënda    mbele,     wakënda,         wakakuta 
subitement  je   guérirai.    »   Ils  allèrent  devant,   ils  allèrent,  ils  rencontrèrent 

mti        wa     mguu.        Fisi      akamwâmbia  :      «  Somo,        ukasikia 
(lai  plante  pour  (la)  patte.  (L')hyène      elle  lui  dit  :      «  Camarade,  tu  as  entendu 

siwèzi  mguu,        ndjyoo  unilwalie  mti         huu 

je  su:s  malade     (de  la)  patte,      viens      (que)   tu  me  prennes    plante      celle-ci 

dawa,  nisage,  nipake  mguu,        marra       mguu 

(le)  remède,  (que)  je  pulvérise,  (que)  je  oigne  (la)  patte,  subitement  (la)  patte 
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utapona.  »     Wakënda  mbele  kidogb,   sûngura  akasema  :         «  Mca-l 
elle  guérira.  »  Eux  allant  devant  un  peu,  (le)  lièvre       il  dit  :      «  (Les)  crottes 
yananisônga.  »     Akaplga     mbio,  akènda,     akaulwaa 

elles  me  pressent.  »    11  battit    (la)  course  (=  il  courut;,     il    alla,       il    la    prit 

rriti      wa  lumbo  ;  akadya,  akalwaana       mti        wa     mguu, 

(la)  plante  du  (pour)    ventre;    il  vint       il   prit     et    (la)  plante    de    (lai  patte, 
akqfutika. 
il  serra. 

Wakënda   zao,      wakënda,  wakalikuta         Me  çâmba  la    miwa. 

Ils  allèrent   s'en,    ils    allèrent,   ils  le  rencontrèrent     ce     champ  de  cannes. 
Basi  ana  mwàmbia  :  «  Sùngula,  waona,    mimi  navûndja  magugu  hayo.  » 
Or         elle  lui  dit  :        «  Lièvre,      tu  vois,      moi      je  casse     roseaux    ces.  ■■ 
Sûngura       nae     akamwàmbia  :    «Nanti     navûndja  »     Akamwuliza  : 
(Le)   lièvre    et  lui       il  lui    dit    :       «  Et  moi    je   casse.    »    Il  lui   demanda    : 
«  Ee  fisi,        magugu    ya  miwa     luna—'yafanyadye?    » 

«  O  hyène,  (les)  roseaux  de  (=  semblables  à)  cannes  qu'en     faisons-nous?  » 
Akamwàmbia:        «  Tuladyifnnika  nguo  zêta,        lulascmn  : 

Elle     lui     dit    :  «  Nous    nous   couvrirons  (de)  linges  de  nous,   nous  dirons  : 
«  gugu-muwa        gèuka  muwa  »,  yatageuka       tulaj'unc.  » 

«   Roseau-canne    change-toi     (en)  canne  »,  ils  se  ebangeront  (pour  que)    nous 

Akailika  :         «  ëè !        Haya  In!  tudyifanike.  » 

màcbions.  »  Il    répondit    :    «  Oui  oui  !    Allons    seulement!    couvrons-nous.  >, 
Fisi        akaingia     pale     kalika        miwa,        akakala     miwa  miwili, 
(L')hyène    elle  entra     là-bas     dans      (les)  cannes,    elle  coupa  cannes   deu_x, 
asimwàmbie.  Bàdo       kidogo      Sûngura  akanena  : 

(qu')elle  ne  lui  dise  (— sans  lui  dire).  Encore     (un)  peu    (le)   lièvre    il   dit   : 
«  Nënda  kodyoa  na  }niye.   Nae      akakala    miwili    miwa.    Basi       fisi 
«  Je  vais     pisser     et    moi.  El  lui     il  coupa     deux     cannes.      Or      (l')hyène 
akdyatwaa  yale  magugu-miwa,       akafukia         Içini  ;  akeça, 

elle  les  prit    ces    roseaux-cannes,     elle  enterra     en   terre  ;    elle    ayant   fini, 

akaitwaa        miwa     ile    miwili,      akamivonyèça  rnwënziwe, 

elle    les    prit    cannes    ces      deux,       elle   lui    fit   voir     {h)    son    compagnon, 
akamwàmbia  ;«  Waona        somo,  magugu      yamèkwiça       gèuka 

elle  lui  dit  :    «  Tu    vois,   camarade,   (les)  roseaux   ils    ont    fini   se  changer 
miwa         lui.  »        Sûngura  akamwàmbia  :  «  Na  mimi      nipe       nguo 
(en)  cannes  celles-ci.  »    (Le)  lièvre      ii   lui   dit  :     «  El    moi   donne-moi  linge 
yako  kubwa,       nidyifunike.  »       Akadyifunika  sûngura    nae,  akayalwua 
de  loi   grand   (que)  je  me  couvre.  »   Il   se   couvrit  (le)  lièvre  cl  lui,  il  les  pril 

magugu-miwa,      akafilça     tçini    ya  mlçànga  ;    akaitwaa      miwa, 
(les)  roseaux-cannes,    il  cacha    dessous  du      sable  ;        il  les  prit  (les)  cannes. 


SYNTAXE  32 I 

akajuiuia      nguo,       akamwonyèçâ        mwen:iwe,      akamwàmbia  :    «  Na 
il  ouvrit    (le)    linge,    i!    lui    montra    (à)  sa  compagne,       il  lui  dit    :        «  Et 
miye,  yângu  gugu-muwa     linièiça        gèukù         muwa.  »      Basi    fisi 
moi,      mon     roseau-canne    il    a    fini  se  changer  (en)     canne.  »   Or  (i')hyètié 
akakasirika,  akamwàmbia :  «  Wewe,  Sungula,     mdyândjya      kibalàbûlà; 
elle  se  fâcha,    elle   lui    dit   :       «    Toi,      Lièvre,    (lu  es  un)  malin,    (uni  rusé; 
na      yàngu  hit  ilwae,  ûtafane  yole.  »     Akaitafuna 

et   les  miennes  celles-ci  prends-les,   (que)   lu  mâches  toutes.   »    M  les  mâcha 

kisângura         miwa       yole. 
(le)  petit  lièvre  (les)  cannes  loules. 

Wakènda    zao,     hatla  wakafika       dyioni    lava  mtçumbae 

Ils   allèrent    s'en,  jusqu'à  (ce   que)  ils  arrivèrent  au    soir    citez   sa   fiancée 

fisi.  Wakapikiiva  vyakula.        Fisi  alivyo  vionn 

(à  l')hyènc.  Ils  eurent  cuits  pour  eux  (des)  mets.  (L')hyène  comme  elle  les  vit 

vyakula  vina  kiidya,  akadyilia  ugôiidjwa,  akasèma  :  «  Hii!  Hii!  Kitçwa!  » 

(les)mets  ils  viennent,  elle  se  mit    maladie,       elle  dil  :     «  Oh!  Oh!  (La)  tèle  !  » 

Akaâmbiwa  :  «  £  na      niai,       Somo  ?  »     Akanèna  :  «  Ki/çwa 

Elle    fut    dit   à   elle    :     a    Tu    as    quoi,    Camarade?    »  Elle    dit    :«  (La)  tête 

kina  niunta  ;       nènda     kide    kunako      mil       ule,  unilçumie 

elle  me  fait  mal  ;       va       là-bas  où  il  y  a  plante  celle-là,  (que)  tu  me  cueilles 

dawa,  unljlkilçie,  nille 

(le)  remède,  (que)  tu  nie  pulvérises  (en  écrasant  par  froissement),  (que)  je  mette 
kitçwani,         marra        nllapoa.  »     Sûngnra    akaôndoka,     akùZûnguka 
sur  (la)  tèle,  subitement  je  guérirai.   »  (Le)  lièvre       il  partit,  il  tourna 

nyuma  ya  nyumba.  Kuwèkwa  vyakula,  traie  ivallo  le/a  vyakula 
derrièi-e  de  (la)  case.  Etre  placés  (les)  mets,  ceux-là  qui  oui  apporté  (les)  mets 
wana  ondoka,  marra  sùngura  amèkwiça  rudi,  na  dawa  yake 
ils  se  retirent,  subitement  (le)  lièvre  il  a  fini  revenir,  et  (Ici  remède  de  lui 
ana  fikilça,  ana  mwàmbia  :  «  Uii,     Somo,  dawa        yako.  «      Fisi 

il   froisse,        il  lui  dit:        «  Ceci,  Camarade,  (c'est)  remède  de  toi.  »  (L')uyène 
akasèma :  :  «  Wè     Somo,      kibalabala,   kidyândja,     kiila    wee  vyakula.   » 
eile   dit  :  «  Toi  Camarade,  petit   rusé,    petit  malin,  mange    loi  (les:  mets.» 
Sùngura  akadyikalia,      akala       vyakula   vyote. 
(Le)  lièvre      il  s'assit,      il  mangea  (les)  mets    tous. 

Usubuhi,      vikapikwa       vïngine.  Alipo  ona  fisi        vyakula 

(Le)  matin,  ils  furent  cuits  (d')autres.  Quand  elle  eut  vu  (T)hyène  (les)  mets 
vina  kudya,  akadyilia         tumbo  :         a  Hii!  Hii!     lumbo         laniuma  ! 
ils  viennent,  elle  se  mit  (mal  de)  ventre  :   «  Oh  !  Oh  !  (le)  ventre  il  me  fait  mal. 
Hii!  Hii!       lumbo  laniuma!      Sùngula,   nènda         ukalçume        ule 

Oh!   oh!     (le)  ventre   il  méfait  mal!    Lièvre,  va       (que)  tu  cueilles  cette 
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mil        dawa      ya  tumbo,  nlllyo    kuonyèça      ndjiani,  udye 

piaule  (le)  remède  du  ventre,  que  je   t'ai  montré   en  roule,  (que)  tu  viennes 

nayo  upesl.  »  Sùngura  akazûngaka  nyuma,  akatwaa  dawa  ya 
avec  lui  vite.  »  Le  lièvre  il  tourna  derrière,  il  prit  (le)  remède  du 
tumbo,        akamletèa  :         «  Hii  dawa  yako,  Spmo, 

ventre,      il  lui  apporta  :        «  Ceci        (c'est)    remède       de    toi,        Camarade, 

ullyo  nlonyeça.  ))  Fisi        akakasirika  :  «  Wee     dyândja, 

(celui)   que  tu  m'as  montré.  »    (L')hyène  elle    se  fâcha  :   «  Toi  grand  malin, 
kibalabala,     kula      vyakula  vyote.  »  Sûngura         akavila      vyoie.  Basi 
rusé,  mange  (les)  mets  tous.  »  (Le)  lièvre  il  les    mangea  tous,     Or 

fisi  Umèkasirika;  akawêta  wakwewe, 

(la)  grande  hyène  elle  est  fâchée  ;  elle  les  appela  ses  beaux-parents, 
akawaâmbia  :  «  Kêço  nampeleka  kisûngula  hitço  kibalabala  mno.  » 
elle  leur  dit  :    «  Demain  je  le  (re)conduis  petit  lièvre     ce  rusé  trop.  » 

Siku    ya  tatu,  ukapikwa      wali      dyioni.         Zikapakuliwa 

(Le)  jour  de  trois(-ième),  il  fut  cuit  (le)  carri  au  soir.  Elles  furent  chargées 

sahani    mbili   kubwa.      Fisi  alipo  ona      sahani  mbili    zina  kudya 

assiettes  deux  grandes.  (L')hyène  quand  elle  vit  assiettes  deux  elles  viennent 
kubwa,         ali  dyitia  mguu  :  «  Mguu  una  niuma  ! 

grandes,   elle  s'était   mise  (mal  de)    patte   :    «  (La)   patte  elle    me    fait    mal! 

Mguu      una  niuma!    Sûngula,  nënda  unilafutie  dawa     ile 

La  patte  elle  me  fait  mal  !  Lièvre,  va  (que)  tu  me  cherches  remède  celui-là 
ya     mguu       kule  ndjiani,  uniletèe.  »  Sùngura 

de  (la)  patte    là-bas     sur  (le)   chemin,      (que)  tu  m'apportes.  »      (Le)    lièvre 
akazùnguka      nyuma,    akadya      na       dawa       ya      mguu  :       «  Twaa, 
il  tourna        derrière,     il   vint      avec  (le)  remède  de    (la)  patte  :    «  Prends, 
hii  dawa  yako.  »         Fisi      akamwàmbia  :  «  Wee,  Sungula, 

ceci    (c'est  le)  remède    de  toi.  »    (L')hyène      elle   lui  dit  :     u  Toi.     Lièvre. 

kibalabala   mno.  Basi,      wali      wote    kula     wee,  miye         sitaki.  v> 
(tu  es)  rusé  trop.     Or,     (le)  carri    tout   mange     toi,     moi  je  ne  veux  pas.  » 

Sùngura   akaïngia  wali,        akala     sahani  modya,      modya 

(Le)  lièvre  il  entra  =  se  mit  (au)  carri,  il  mangea  assiette  une,  une  (l'autre) 
ikamçinda.  Sùngura      akalala,    akatwaa  longe 

le  vainquit  (dépassa  ses  forces).  (Le)  lièvre  il  se  coucha,  il  prit  boulette  (de  riz) 
modya  akabàndika  dyilço    hili  ;    akatwaa  na     longe    modya,   akabândika 

une,         il  colla       (l')œil  celui-ci  ;    il  prit    et    boulette    une,  il   colla 

dyilço     hili.  Basi        fisi  alipo  kudya      kutaka  kwiba 

(l')coil  celui-ci  (le  second).  Or  (l')hyènc  quand  elle  vint  vouloir  voler 
ule  wali      alio  saza  mwènziwe,        akaona       wali      alio  ubàndika 

ce  carri  qu'avait  laissé    son  compagnon,     elle  vit     (le)  carri   qu'avait   collé 
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sûngura,   akanèna  ■   «  Yu     matço  sûngula,      atànigûndua  »  ; 

(le)  lièvre,    elle   dit   :  «  Il  est  yeux  (=  éveillé)  (le)  lièvre,   il  me  découvrira  »  ; 

akarudi,  akakaa  kitako.  Sûngura 

elle   retourna,    elle    demeura    (sur   son)    séant  (=    elle    s'assit).   (Le)  lièvre 

alipo  amka        usubuhi,  akanawa       uso,  akala        wali      wake 

quand  il  fut  levé  (le)  matin,  il  se  lava  (la)  figure,  il  mangea  (le)  carri  de  lui 

ulio  salia. 
qui  était  resté. 

Wakênda      zao        kidogo  kidogo;      kwa        fisi       ana     ndjaa, 

Ils     allèrent     s'en     petitement    petitement  ;    pour   (T)hyène  elle    a     faim, 
dyèmbâmba,        hawèzi      kwënda.    Hatta  wakifika       mdyini 

(elle  est)  mince,  elle  ne  peut  marcher.  Jusqu'à  (ce  que)  eux  arrivant  à  (la)  ville 
kwao,         fisi  akaaga,        akênda  nyumbani    kwake      kupikiwa. 

chez  eux,  (l')hycne   fît  ses  adieux,  elle  alla   à  la  case   chez   elle   pour  avoir 
Anamo  kaa  kitako  nyumbani       kwake, 

(qq.  ch.  de)  cuil.  Où  elle  demeure  (sur  son)  séant  dans  (la)  case  chez  elle, 
sûngura  akatokèa.  Fisi  akamwuliza  :  «  We,  Sûngula,  kudya  kutaka 
(le)  lièvre  survint.  ( L' (hyène  elle  lui  demanda  :«  Toi,  Lièvre,  venir  vouloir 
nini  huku  kwàngu?  »   Sûngura    akaitika  :  uNidye  kutwaa  nini? 

quoi  ici  chez  moi?  »  (Le)  lièvre  répondit  :  «  (Que)  je  vienneprendre  quoi  ? 
Nimèkudya    kutwaa     udyira  ivàngu.  »  Fisi  Ukamwutiza  : 

Je  suis  venu  prendre  salaire  de  moi  ».  (La)  grande  hyène  elle  lui  demanda: 
«  Udyira   wa  nini?  »  Akasèma  :        «  Kule  niliko  kupeleka 

«    Salaire    de  (pour)  quoi?    »      Il   dit    :      «   (Pour)  là-bas    où  je  t'ai  conduite 

ukwcni  kwako.  »  Fisi  likasema  :         «  llaça, 

dans  ta  belle  parenté  chez  toi.  »  (La)  grande  hyène   elle  dit  :  «Absolument  pas, 

sina  udyira;  tumèkwènda  tu.  » 

je    n'ai    pas     (de)     salaire     (à     donner)  ;     nous     sommes     allés     seulement 
Basi  sûngura   akainama,  akatçukua    sahani   ya  wali 
(sans  engagement).  »    Or    (le)  lièvre  il  se  baissa,  il  emporta  (l')assiette  de  carri 
ya      fisi,       akakimbia,       fisi  asiweze        kwênda  mbio 

de  (l')hyènc,  il  s'enfuit,  l'hyène  sans  qu'elle  put  aller  (à  la)  course 
lava    ndjaa,  asimpate. 

par   (la)  faim,  sans  qu'elle  l'attrapât. 
Basi      fisi  asipo  mpata  sûngura,    akampclekèa     salamu  : 

Or     (l')hyène  ne  l'ayant  pas  gagné  (le)   lièvre,  elle  lui  envoya  (un)  salut: 
«  Salamu,  Sûngula,         tutakapo  onana       popote, 
«    Salut,        Lièvre,      où   nous  nous  verrons   partout  (—  qq.  part  q.  ce  soit), 
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tutàkamatana  tu.  » 

nous    nous    empoignerons    seulement 
s  ûng  ura         ha  wapatan  i. 
(le)  lièvre  ils  ne  s'accordent  pas. 


Hat  ta  lèo,  fisi      na 

Jusqu'    aujourd'hui,   (l')hyène   et 


Récit  du  capitaine  Harnis  fNahoza  Hamisi),  originaire  de  l'ilot  de  Touni- 
batou. 


Mafumbo    (Proverbes). 


Apataye,  si  mwenzio. 

Asisikie  la  mkuu, 
huvùndjika  mguu. 

Dyogoo  In  çâmba  haliwiki  mdyini. 

Mpànda  ngazi  huçuka. 


Muumwa  na  nyoka,   akiona  uiiongo 
(ou  kâmba),  huçituka. 


Mwenye  kutênda  mêma,  adyifanyizia 

mwenyeive  (ou  nafsi  yake). 
Nënda  pôle  ufike. 
Saburi  yavuta  cèri. 
Mwenye  tçake  hakosi  tça  mwënziwe. 


Tçëmbo  ni  ilone-tone,  ndipo  liyaapo 
ipànda  (G.). 


(Celui)  qui  gagne  (devient  riche). 
n'est  pas  (plus)  ton  compagnon. 

(Qu')il  n'écoute  pas  (l'avis)  de  (son) 
supérieur,  c'est  se  briser  (se  brisera) 
la  jambe. 

(Le)  coq  de  (la)  campagne  ne  chante 
pas  en  ville.  (Chacun  chez  soi). 

(Le  =  celui  qui)  monte  (l')échelle 
(re)descend.  (L'orgueilleux  sera  humi- 
lié). 

(Le  =  celui  qui  est)  mordu  par 
(un)  serpent,  lui  voyant  (=  s'il  voit) 
(un)  lien  (ou  une  corde),  il  tressaille. 
(Chat  échaudé  craint  l'eau  froide). 

(L')ayant  faire  (—  celui  qui  fait) 
(le)  bien,  il  se  (le)  fait  à  lui-même. 

Y&  lentement  (pour  que)  tu  arrives. 

Patience  attire  bonheur. 

L'ayant  (celui  qui  a  du)  sien  ne 
manque  pas  (n'a  pas  besoin)  de  (ce 
qui  est)  à  son  compagnon). 

Le  vin  de  palme  c'est  (couler") 
goutte  (à)  goutte,  c'est  alors  que 
s'emplit  la  coque  de  coco.  ^Les  petits 
ruisseaux  font   les  grandes   rivières). 
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Yitexda-wtli  '    (Devinettes). 

Celui  qui  demande  à  proposer  une  devinette  dit  tënda-wili 
on  lui  répond  tega  «  tends  »  (un  piège). 


faire  à  deux 


Gumu-gumu  huzaa  teke, 
teke-teke  huzaa  gaina.  — 
Mahindi. 

Kama  natupa  mtçale  wangu  mtçana, 
huenda  mbali;  nikiutupa  usiku,  huënda 
karibu.  —  Dyitço. 

Mtolo  ivànga  killa  mwaka  hulala 
tçini.  —  Bogn. 

Nyumba  yànga  kubiùa,  haina  tria.  — 
Kaburi. 

Wâna  watatu  :  akiondoka  mmodya, 
waivili  hawafay.  —  Mafiga. 


(Le)  dur  engendre  (le)  tendre), 
(le)  tendre  engendre  (le)  dur.  — 
(Grains  de)  maïs. 

Comme  (si)  je  lance  ma  flèche  (le) 
jour,  elle  va  loin  ;  si  je  la  lance  (de) 
nuit,  elle  va  près.  —  Œil. 

Mon  enfant  chaque  année  est  cou- 
ché à  terre.  —  Citrouille. 

Ma  maison  (est)  .grande,  elle  n'a 
pas  de  lampe.  —  Tombe. 

Trois  enfants  :  si  l'un  se  retire,  (les) 
deux  (autres)  ne  peuvent  servir.  — 
Les  3  pierres  du  foyer. 


Nyarakv  (Lettres). 


Barua yànga  iinwèndèe'2  rafiki yànga 
fulani  bin  fulani. 

Amani  dyaa  yako,  na  rehe- 
Tïia   ya  Mûngn,   na  baraka  yake'-K 

Salama.   Mimi    nali    kudya   kwako, 


sika  ya  idyuma    : 

pèwa  hati  na 


nali 
baba 
nilipo 

nisika- 
yànga, 


kukuletèa.  Usubuhi 

kudya  kwako, 

one,      nikaradi       na       hati 

nikampa  mwenyewe, 

Nimèpata  habari  panda  wako  waivi- 
li wamèkamatwa  na  simba  :  si- 
dyui  ni         kwèli,  aina  ni 

aôngo,   Mànga  adyua. 
Salama.  Nimèandika  mimiAbu-Bakari 


(Que)  ma  lettre  aille  à  mon  ami 
un  tel  fils  d'un  tel. 

(Que  la)  paix  (soit)  sur  toi,  et  (la) 
miséricorde  de  Dieu,  et  sa  bénédiction . 

Salut.  Moi  j'étais  venu  chez  toi, 
(le)  jour  du  vendredi  :  j'avais  été 
donné  (un)  acte  par  (mon)  père 
(pour)  t'apporler.  (Le)  matin  quand 
je  vins  chez  toi.  sans  que  je  te 
visse,  je  retournai  avec  mon  acte, 
je  (le)  lui  donnai  (au)  propriétaire. 
J'ai  reçu  nouvelle  deux  ânes  de 
toi  ont  été  pris  par  (le)  lion  :  je 
ne  sais  (si)  c'est  vrai,  ou  (si)  c'est 
faux,  Dieu  sait. 

Salut.     J'ai    écrit    moi    Abon-Bèkr 


i.  Sing.  Kiténda-ioili  (Am.  tçond'owi,  G.  tçond'ovi). 

2.  On  peut  abréger,  et  dire  avec  ellipse  du  sujet  :  [miuêndèe  rafiki  yângu,  qu'elle  aille  à 
mon  ami.  —  3.  Variante  :  Nakuômbèa  Mwinfèzi  Mïingu  akufanyizie,  akukînge  na  maovu, 
je  prie  pour  toi  (le)  Tout-puissant  Dieu   qu'il  te  favorise,  qu'il   te  préserve  du  mal. 
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iva  Taha  al  Barawii,  mfânguo 
iva  kënda,  mwèzi  içirini,  miaka  mia 
kumi  na  mia  mbili  na  kumi  marra 
kênda  1 . 


(fils)     de    Taha  de     Barawa,     mois 

neuvième,    lune  vingt,    années     dix 

cents     et    deux  cents     et    dix    neuf 

fois  (1290). 


Lettre  d'un  arabisait. 


Hiuva  Allahu  al  taala. 

lia       djenabi,        al        azizi,        al 
akram,  al  mukarami,  al 

muhaçami,        falani        bin       fulani 
Wa     baada     ya     salamu,     nakuarifu 


yangu 


hall 

ma 

kazalika        y  a 

di  ya 

la  uliyo 

sili,     ahsànti. 

kama 

ni.       Mwaka 


iva 


Na 


sa- 

kuwa 

zai- 

risa- 

imèiva- 

habari    ya 

mbu- 


Lui  le  Dieu  qui  réside  en  Haut. 

A.  (sa)  seigneurie,  le  chéri,  le 
très  noble,  le  très  généreux,  le 
très  honoré,  un  tel  fils  d'un  tel. 
Et  après  (le)  salut,  je  t'annonce 
(que)  mon  état  (est)  bon,  et  de 
plus  (je  désire  que)  loi  aussi  être 
de  même  (étal)  de  santé.  Et  en 
plus  de  (pour)  nouvelle,  (la)  mis- 
sive que  tu  m'as  apportée  est  arri- 
vée, merci.  Je  reçus  nouvelle  de 
comme  (que)  tu  désires  (des)  autru- 
ches. Cette  année,  elles  n'ont  pas  été 
prises.  Mais  (au)  temps  où  j'en  re- 
cevrai, je  t'apporterai,  s'il  pîait  (à) 
Dieu. 

Salue-moi  mon  ami,  Mnyc-Mboungo 
fils  (du)  Chef.  Et  ici  te  saluent 
toute  (la)  famille. 

(L')écrivain  (c'est")  moi  ton  ami, 
Joseph  fils  *de)  Salomon  fils  de 
Dyouma  (fils)  de  Said  fils  d'Omar 
fils  de  Masoudi.  Pour  (la)  date,  mois 
(le)  sept-ùème"),  lune  dix,  année  i3oi 
(de  l'hégire). 

L'en-lèle,  l'introduction  et  la  fin  de  la  lettre  sont  en  arabe,  ou  mi-swahili 
mi-arabe.  On  modifie  ou  abrège  ces  formules  à  volonté. 

Variante  de  l'en-lèle  :  Bimanihi  taala.  Par  sa  grâce  qu'il  soit  exalté. 

Bimanihi  wa  fazilihi  taala,  Par  sa  grâce  et  sa  boulé  qu'il  soit  exailé. 

Bism  illahi,  errahmani,  errahimu,  Au  nom  de  Dieu,  le  clément,  le  miséricor- 
dieux. 


ngema, 
nawe 
afin, 
habari 
niletca 
Nikapala 
wataka 

luiu,  hawakukama- 
hua.  Walakini  wakati  nitakapo  wa- 
pata,  nitakuletèa,  in  ça 

Allah. 

Nisalim  ie  sahibu  yàngu ,  Mnye-Mbùngo 
bin  Diivani.  Na  huku,  ivaknsalimu 
dyamaa  ivote. 

Katabahu  mimi  sahibu  luako, 
Se/a  bin-  Selemani  bin- 

Dyuma  iva  Saidi  bin-  Omari 
bin-  Masudi.  Bi  tarihi,  mfùnguo 
saba,    mwèzi    kumi,    sanat    1301. 


i.  On  dit  pins  communément  :  miaka  alfa  na  miateini  na  lisini,  années  mille  deux  cents 
quatre-vingt-dix. 
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Pour  l'introduction  :  lia  al  ceci,  al  muhibi,  al  akrami,  al  mwazami,  safiu 
raziu  indana,  ndiuju  (ou  aSï)  yângu....  Au  Chef,  l'aimé,  le  très  noble,  le  très 
grand,  le  loyal,  le  complaisant  pour  nous,  mon  frère...  lia  hazraal  mwazami..., 
à  son  excellence  le  très  grand...  lia  rafiki  (ou  muhibi)  wângu,  à  mon  ami. 
Quand  on  oublie  ou  ignore  le  nom  du  père  du  récipiendaire,  on  ajoute  par- 
fois, à  la  suite  de  son  nom  :  kun  ra:i  baba  yako  nimèmsahao,  sois  indulgent 
ton  père  je  l'ai  oublié. 

Pour  le  salut  ajouté  à  l'introduction  :  Salamu  Allaha  taala.  In  ça  Allah,  sala- 
malèk,  wa  rahmat  illahi  wa  barakatuhu.  Nataka  fiali  zako  krxwa  ngèma,  wa 
sama  nami  kuwa  kazalika  ya  afia  :  al  haindu  lillahi,  que  le  Dieu  très  haut 
daigne  lui  accorder  le  salut.  S'il  plaît  à  Dieu,  que  le  salut  soit  sur  toi,  et  la 
miséricorde  de  Dieu  et  sa  bénédiction.  Je  désire  ton  état  être  bon,  et  de  plus 
être  de  santé  de  même  avec  (que)  moi  :  la  louange  à  Dieu. 

Pour  la  date  :  Bi  tarihi,  rabi  arèr,  sanat  1301.  Bi  tarihi,  nahari  7,  çahari 
rabi  aOèr,  sanat  1301,  pour  date,  jour  7,  lune  (mois  lunaire)   rabi  are r,  année 

IOOI. 

L'adresse  est  la  répétition  abrégée  ou  modifiée  de  l'en-tète. 


POESIES 

La  versification  swahilie  a  pour  base  le  nombre  des  syllabes  et  des  accents 
d'une  part,  la  rime  ou  l'assonance  de  l'autre.  L'accent,  dont  il  est  ici  question, 
est  non  pas  l'accent  tonique  propre  à  chaque  mot  pris  isolément,  mais  l'accent 
oratoire  qui  attribue  la  hauteur  et  la  durée  ordinairement  à  l' avant-dernière 
syllabe  de  chacun  des  mots  principaux,  p.  8. 

Les  vers  communément  employés  sont  de  G,  8,  10,  12,  1  4  et  16  syllabes  : 

Ceux  de  10  syllabes  avec  une  césure  après  la  V'. 

Ceux  de  12  syllabes  avec  la  césure  après  la  6e. 

Ceux  de  i4,  avec  la  césure  après  la  6°,  moins  souvent  après  la  5e,  la  8e 
ou  la  10e. 

Ceux  de  iG  syllabes  forment  un  double  8  syllabes,  avec  une  seule  rime 
finale. 

Il  y  a  deux  accents  dans  les  vers  de  3,  4,  G  cl  8  syllabes,  trois  dans  ceux  de 
10  syllabes,  4  dans  ceux  de  13  et  i4- 

Le  nombre  des  syllabes  n'est  pas  toujours  de  rigueur,  surtout  quand  le 
vers  est  un  peu  long.  11  suffit,  dans  ce  cas,  que  les  accents  rythmiques  soient 
observés. 

L'hiatus  est  permis,  ce  qui  n'empêche  pas  de  le  combler  souvent  par  élision 
ou  contraction. 
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Chant  des  batteurs  de  terrasse  en  commençant  le  travail. 


Q'ya  e  leo  !  (>'ya  e  !  (bis) 
Usubu'hi  na  mapg'ma  le' a,  (bis) 
Kwàii'za  hoom'be  Mùngu.  (ter) 

..A  Icnzi  \va  Riama 

7/(7  /è'o,  si/i»  ga'ni? 
II  ii  lè'o,  kuna  ni' ni? 
Nàmbia'ni,  nàmbia'ni, 
Na'mi  nipaie  kudyu'a. 

Ndi'yo  siku  ya  Kia'ma, 
Ya  viwn'be  kulala'ma  ; 
Ndi'yo  siku  ya  nada'ma, 
Viwn'be  kudyuti'a  ! 

...Ile  pâh'da  ikaômbo'a  : 
«  E'nyi  mulio  faki'wa, 
M  lè'o  kufufuU'wa, 
Inuka'ni  wote  pi'a  ! 

. ..Ondoke'ni,  ondokehii, 
Muto'ke  makaburi'ni  ; 
Muredyè'e  dwiia'ni  : 
Ni  si'ku,  imèwadyi'a. 


Holà  aujourd'hui!  Holà! 
De  bon  matin  aujourd'hui. 
D'abord  prions  Dieu. 

Poème   de   la   Pièsurreclion  (Extraits). 

Ce  jourd'liui,  quel  jour  est-ce? 
Ce  jourd'hui,  qu'y  a-t-i]  ? 
Dites-moi,  dites-moi. 
Que  moi  aussi  je  sache. 

C'est  le  jour  de  la  Résurrection, 
Des  lamentations  des  créatures; 
C'est  le  jour  des  regrets. 
Du  repentir  des  créatures  ! 

Cette  trompette  retentit  : 
«  O  vous,  qui  êtes  enterrés. 
C'est  aujourd'hui  la  Résurrection  ; 
Levez-vous  tous  [ 

Sortez,  sortez. 

Revenez  des  tombeaux. 

Retournez  sur  la  terre; 

C'est  le  jour,  il  est   arrivé  pour  vous. 


Regrets    de    la    vieillesse    obligée    de    céder    le    vas    a    la   .ieixesse   (Mv. 
(  Ulégorie  tirée  du  palmier,  dont  les  jeunes  palmes  poussent  les  vieilles  en  bas.) 


Kiun'bi  fa  làmb.ie  bi'ii  : 
<(  Kimbele-mbe'le  wau'me  ! 
Kium'be.  mw&tlZO,  hadyu'li 
Madyulo  hudya  kinyu'me  : 

Mvunda-ii', 

Mivnna-li' . 


Palme  morte  (vieillie)  dit  à  jeune  : 
«  En  avant  les  mâles  !  »       [le  regret  : 
ha  créature,  au  déhul.  ne  connaît  pas 
Les  regrets  uennenl  plus  lard  : 
Le  brise-pays  (fléau  du  pays). 
(C'est)  l'enfant  du  pays  (=  l'ennemi  le 
plus  redoutable  n'est  pas  l'étranger). 
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L'amitié    brisée   ne   se    reprend   pas   sans    avances   de   la   part    de    l'auteur 

de  l'offense  (Ara.). 


Kiwa'ta,  situn'dri, 

Siziinga'i  çin'go  : 
Kii'zn,  si'ten'dri. 
Kwè'li!  si  aron'go  : 
Tçêmbe'u  hatçëh' dri, 
Via  kwa  kimân'go. 


Si  je  quitte  (me  sépare  de  quelqu'un), 
[je  n'accueille  (plus), 
Je  ne  tourne  (plus)  le  cou  (la  tèle); 
Si  je  refuse,  je  ne  fais  (auc.  avance). 
Vrai  !  ce  n'est  pas  un  mensonge  : 
Le  ciseau  ne  fait  (rien). 
Sans  le  maillet  (pour  l'enfoncer). 


Berceuse  (Kiamu  tça  kae,  Amou  ancien). 


Da'da  Zina-Mùn'gn, 
Te'za,  ieza  iia'ye, 
Na  kina'na  tçân'gu.  ; 
Mlu'ln  asi'ye  ; 
Pembè'a  mwan'ân'gu  ; 
Kato'to  kaya'ye 

Ângu'sa  kipun'gu, 
YSnga'ni  apa'e  ; 
U  hali'fa  wàn'gu, 
Kani'pakatïe  ; 
Peinbe'a  mwan'ân'gu  ; 
Kato'to  kaya'ye. 

Andi'ka  kidùn'gu, 
Na  ma'i  uti'e, 
Kikon'dro  tçëngivSn'ga 
Na'zi  ukami'e  ; 
Pembè'a  mwan'ân'gu  ; 
Kato'to  kaya'ye. 

Mina'zi  ya  Fîin'gu, 

Na  K'onde  ya  Kwn'e, 
Na  tawàn'ga  lân'gu 
La  zom'bô  na  'iwa'e  ; 
Pembè'a  mwan'ân'gu  ; 
Kato'to  kaya'ye. 


Bonne,  Zina-Moungou, 
Joue,  joue  avec  elle. 
Avec  ma  petite  mère  ; 
Croque-mitaine  qu'il  ne  vienne  ; 
Berce  mon  enfant  ; 
Bébé,  dors. 

Sois  agile  (comme)  l'aigle. 

Jusqu'au  ciel q. lu  t'élèves  (=  grandis): 

Tu  es  ma  remplaçante  (toi  la  bonne). 

Porte-la  moi  ; 

Berce  mon  enfant  ; 

Bébé,  dors. 

Prépare  le  petit  pot  à  cuire, 

Que  tu  y  mettes  de  l'eau, 

Pour  la  bouillie  légère 

Que  lu  exprimes  (le  lait  de)  coco; 

Berce  mon  enfant  ; 

Bébé,  dors. 

Les  cocotiers  de  Foungou, 

Et  le  ebamp  de  Kwaé, 

Et  mon  écrin 

Aux  bijoux  aussi  prends  (ô  ma  fille). 

Berce  mon  enfant  ; 

Bébé,  dors. 
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Da'da,  hikimi'za  ; 
Watu'mwa  na  wa'c, 
Zali'a,  Maha'za, 
A'ça  na  Hadïe  ; 
Masi'mu  l'ato'za  ; 
Kalo'to  kàya'ye. 


Bonne,  hàte-toi  ; 
Que  les  esclaves  aussi  viennent, 
Zalia,  ?\Iouhaza, 
Acha  et  Hadié; 

(A.  la)  mousson    (du  nord)  je  percerai 

[(les  oreilles  de  ma  fille  pour  les 

Bébé,  dors.  orner,  i 


Plainte  sur  le  travail  des  ouvriers  (G.). 


Kca':i  zali  :a  madyi'ra, 
Na  win'gi  wa  kisutu'o 
Kwa  vê'nc  kungora-ngo'ra  ; 
Va'tçu  vatçuma  fiki'ra, 

Ru' ha  zembelçe  na  nyo'yo, 

Na  kutçen'd'a  nd'lyo  si'yo, 

Na  kwond'ôa'na  ndia'ni. 


Les    travaux    ont    des    moments    (de 

Et  quantité  de  gratifications     [repos  l, 

Pour  les  surveillants; 

Les  gens  (ouvriers)  emploient  (font  de) 

[l'esprit  (au -lieu  de  travailler!. 

(Leurs)    àmes    sont   collées    à    (leurs) 

[cœurs  (sont  sans  énergie), 

Et    le   travail  c'est  cela  ce  n'est  pas 

[cela  (est  vaille  que  vaille. 

Et  se  bousculer  en  chemin. 


Llà/igo  (Ng-.). 
(Luc  des  strophes  d'une  épopée  très  populaire). 

Dona'po  liar'bu,  kiugu'a  nawa  na  a'fa, 
Ka'iva  na  fnra'ha  dya  aru'si  ya  mzofa'fa; 
Ntagamiza'po  kondo  zi'to  fçendè'a  ha'j'a. 
Ni  nnvana  çudya'i,  mpëndè'za  nye'mï  :a  lai' fa, 
Kwa  ku'tça  hiza'ya  na  adu'i  iva  kanisè'ma. 

Quand  je  vois  le  combat,  si  je  suis  malade,  je  reviens  à  la  santé, 

.l'éprouve  de  la  joie  comme  au  cortège  d'une  noce  ; 

Lorsque  je  fonce  dans  la  mêlée  allant  au  danger. 

Je  suis  brave,  aimant  la  joie  de  mourir, 

Par  crainte  d'affront,  que  l'ennemi  ne  me  diffame. 
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Licences  poétiques. 

L'intelligence  de  la  poésie  est  souvent  rendue  difficile,  par  l'emploi  d'ar- 
chaïsmes grammaticaux  et  de  termes  vieillis  ou  désuètes,  par  les  emprunts  à 
l'arabe  '  et  aux  dialectes  voisins,  par  la  création  de  néologismes,  surtout  de 
noms  verbaux  inusités  dans  le  langage  courant,  enfin  par  un  certain  nombre 
de  licences,  qu'on  peut  classer  comme  il  suit  : 

I.  Abréviations.  —  r  Suppression  de  na  dans  l'expression  du  verbe 
<(  avoir  »  devant  un  substantif  complément  : 

Ali  upùnga,  il  a  (une)  épée,  pour  ail  na... 

Hâta  mta,  nous  n'avons  personne,  pour  hatuna... 

Asiwe  mfano,  qui  n'ait  pas  (son)  pareil,  pour  asiive  na... 

2"  Suppression  de  -po  dans  pasipo  simple  ou  auxiliaire,  de  -we  dans 
pasiive  na,  de  -ive  na  dans  nisiwe  na  : 

Pasl  mtu,  sans  personne,  pour  pasipo  mtu; 
Nisi  lala,  sans  que  je  donne,  pour  nisipo  lala  ; 

Nisi  ndaa,  nisi  nyota  (D.  N.),  sans  que  j'aie  faim,  sans  que  j'aie  soif,  pour 
nisiwe  na. 

3"  L'omission  de  certains  pronoms  subjectifs,  surtout  de  la  i'c  pers.  du 
sing.  et  de  la  2e  pers.  du  plur.  : 

Tasèma,  je  dirai,  pour  nitasèma ; 

Tanuilëndani?  que  lui  ferez-vous  (de  mal)  ?  pour  miilamu.ten.dani? 

Mivili  kilelemeka,  le  corps  tremblant,  pour  ukiletemeka. 

4°  Le  retranchement  du  ku-  de  l'infinitif  :  nipale  clyaa,  que  je  puisse  con- 
.  naître. 

5°  La  chute  de  l  ou  r  entre  deux  voyelles,  dont  la  seconde  est  finale.  Le  cas 
est  surtout  fréquent  devant  a  final  des  substantifs  et  adverbes  :  fazia  pour 
fazila  vertu,  maa  pour  marra  subitement. 

G°  Abréviation  du  possessif,  V.  p.  1 17-119. 

70  Diverses  crases  :  Kwalo  pour  kwa  nèno  kilo  pour  cela,  en  cela  ;  mnyàngaa 
pour  mnyângallka  (un)  drôle. 

1.  Chez  les  arabisants,  les  emprunts  sont  illimités,  requérant  de  la  part  du  traduc- 
teur une  connaissance  si  vaste,  qu'il  lui  faut  à  chaque  instant  recourir  k  la  grammaire 
et  au  dictionnaire  arabes,  le  dictionnaire  swahili  le  plus  complet  ne  pouvant  contenir 
ni  prévoir  tous  les  cas. 
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II.  Additions.  —  i°  Restitution  archaïque  du  ka-  de  l'infinitif  dans  presque 
tous  les  temps  personnels,  V.  p.  172-173. 

2"  Restitution  de  l  entre  deux  voyelles,  dont  l'une  au  inoins  est  radicale  : 
makala  pour  makaa  charbon,  innlume  pour  munie  fmuumej  mâle. 

3"  Addition  abusive  à  une  voyelle  finale  d'une  autre  voyelle,  pour  obtenir  la 
rime  :  razia  (pour  razï)  content. 

C'est  ici  également  qu'il  convient  d'indiquer  l'emploi  du  verbe  directif  au 
lieu  et  place  du  primitif,  soit  pour  les  besoins  de  la  rime,  soit  pour  obtenir 
le  nombre  de  syllabes  :  màmlio  yaliyo  piiia  (pour  yaliyo  pila),  les  choses  qui 
sont  passées. 

III.  Permutations  vocaliques.  —  1"  Par  recours  à  un  archaïsme, 
comme  la  substitution  d'un  a  à  Yi  du  présent  de  l'indicatif  négatif,  à  Ye  de 
l'aoriste  archaïque  ou  du  subjonctif  :  uçlçùva  (pour  uçuçhve),  il  tient,  de  ku- 
çika. 

2°  Par  changement  abusif  de  finale  :  -ingina  pour  Angine  autre  ;  aziza  pour 
azizi  cher  ;  nabia  pour  nabii  prophète  :  kwànzo  pour  kwànza  d'abord  ;  parfois 
a\ec  chiite  d'une  7  intervocaliquc,  awaa  pour  awali  d'abord. 

IV.  Permutations  COnsonnantiques.  —  Les  plus  fréquentes  sont  par 
changement  de  kl-  affixe  en  tçi-  ftç-,  ç-J  :  akaçàngna  (pour  akakiàngua)  kilio,  il 
arracha  un  soupir  ;  aU;enda    pour  akiêndaj  lui  allant. 

V.  Inversion.  —  Possessif  avant  le  substant/f  :  zao  nyuma  (pour  nyuma 
zaoj  devant  eux  ;  yako  hall  (pour  hall  yako)  ton  état.  Démonstratif  avant  le 
substantif  :  yale  mtu  (pour  mtu  y  nie)  cette  personne.  Etc. 
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Page  1A7,  -enye.  Après  i°  Du  substantif  mw-enye,  ajouter  eu  note  : 
Etymologiquement  mwenye  est  une  locution  participiale  «  l'étant  avec  », 
d'où  «  l'ayant  ».  Il  y  a,  dans  les  langues  bantoues,  deux  formes  archaïques 
mivena  (Luba),  et  mwini  (Nyandjya,  Héréro,  Duala,  etc.)  :  mw-  préfixe,  e  ou  i 
verbe  «•  être  »  =  li  du  swahili,  n'a  ou  ni  «  avec  ».  Le  Mpongwé  dit,  équiva- 
lcmtnent  om'  ore  ni  (pour  orna  ore  ni),  où  o-re-ni  =  miv-i-ni. des  langues 
susdites  :  o-re,  mw-e,  miv-i  =  in-li,  p.  218. 
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dénis  on  pourrait  ajouter 
k-u:a  pour  ku-uza  vendre. 

8,  7  d'en  bas    les  trois  verbes...  k-oln  se  les  verbes...  ît-ota  se  ebauf- 
chauffer,  fer,  etc. 
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X.  p.  23g. 

pbrase  à  supprimer,  moins 

l'exemple  final. 
asiye 
Hodi  ? 
yàngu 
je  les  ai  reçus^ 
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